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veau- Monde. Ces Mœurs, çÿ le parallèle que 
j en fais avec celles des premiers temps , ne pré- 
fentent que des dehors fauvages , & des Cou- 
tûmes barbares, qui font bien éloignées de la 
poli tefe de nôtre flecle & de nôtre Nation. 
(?ael coup d'œil pour un Prince ffirituel, d'un 
goût fin & délicat, dont les maniérés ne ref- 
pirent que la douceur , la bonté , P huma¬ 
nité ? 

Ce coup d’œil neanmoins, quelque rebutant 
qu’il paroiffe d’abord, devient agréable par fin 
contrafie, & par fin oppofîtion : Il a J es beau¬ 
tés & fis grâces, comme les ombres dans un ta¬ 
bleau , ou comme l’afieél de certains païfages, 
dans lefquels ce que la nature a d’affreux fi 
trouve adouci par un plaifir qui fe répand jufi 
ques fur l’horreur même, & qui naît de la nou¬ 
veauté du fpeclacle. 

Mais quelque chofe de plus utile encore , 
Monseigneur, & de plus digne de vos 
regards, c’efi que fous ces apparences ^incultes & 
groffleres, vous verrez, par-tout chez, ces Peu¬ 
ples un amour pour la Patrie gravé dans les 
cœurs , une paffion naturelle pour la gloire, une 
grandeur d’ame, non feulement a l’épreuve du pé¬ 
ril, mais meme au-deffus du malheur $ un fecret 
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impénétrable dans leurs deliberations s &, quand 
il s agit d’executer, un mépris delà mort né avec 
eux, & fortifié par l'éducation. Toutes ces quali¬ 
tés , Monseigneur, dont vous trouve¬ 
rez, le principe en vous-même, n’échaperont cer¬ 
tainement ni a votre pénétration , ni a vos 
éloges . 

C’efi par la connoifiance des hommes que t Au- 
gufie F rince de qui vous tenez, le jour, efi devenu , 
fi jofe le dire, fuperieurd l’homme même ; il con¬ 
nût fait d fond ms Foi fins & les Peuples les plus 
reculés : il avo'tt étudié les principes de leur Gou¬ 
vernement, leurs mœurs , leurs maximes , leurs 
ufages, le caraBere dominant de chaque Nation ; 
& entrant en fuite dans le detail des hommes, il 
voyoit ces refforts fi imperceptibles & fi cachés, 
qui les font mouvoir ,• n’ayant befoin pour les gou¬ 
verner que de la rejfource qu’il trouvoit dans leurs 
cœurs, il faifoit fervir leurs vertus, leurs talents, 
leurs vues particulières , leurs paffions , leurs dé¬ 
fauts même a l’accomphjfement dè fies deffeins, 
& d l’avantage de V Etat. 

Vous commencer. Monseigneur, parles 
mêmes vojes qui l’ont conduit d tant de gloire. 
On remarque en vous le même defir d’apprendre 
Ùf de connoitre, même difcerne ment, même amour 
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pour les Lettres humaines 3 pour les beaux Arts ; 
jufques dans fes amufemens héroïques 3 vous re¬ 
tracer ce Prince Augnfie 3 & vous développer 
legenie que vous aver reçu de lui . Pénétré com¬ 
me lui d’un reffiect & d’une tendrejje fans bornes 
pour le Roy 3 on vous voit 3 a(fîdu fur fes pris 3 faire 
toute vôtre joye de lui plaire 3 toute vôtre gloire de 
lui obéir 3 & recueillit 3 en l’imitant 3 le fruit des 
exemples & des leçons quil a reçues de votre il- 
lufire Pere. Vous mettez, a profit le bruit de la 
Cour & le filence du Cabinet 3 on Vous y voit 
attaché fur un Livre, vous plaire par un goût fe- 
cret d lire les actions des grands Hommes 3 & 
mettre déjà du rapport entr eux & Vous par 
vos fentimens. 

C’efi un de ces momens de retraite 3 Mon¬ 
seigneur, que j’ofe vous demander pour mon 
Ouvrage. Je me flatte de vous y offrir un ffeffacle 
qui fera juivant vôtre cœur y c efi celui de la Re¬ 
ligion que vous refpeéîez, & que vous aimez, *, 
P o us la verrez ,, Monseigneur, for tir pure 
des mains de Dieu, défigurée en fuite par l’obfcu- 
rite des fiecles 3 & par la corruption des hommes 3 
mais triompher pourtant de l ’une de l’autre , & 
trouver dans leurs erreurs meme de quoi prouver 
fonexiflence, fa vérité, fon unité . Putffe, Mon- 
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seigneur, cette Religion , quie/l aujourcthui 
le principe de toutes vos actions , leur donner tou¬ 
jours un nouvel éclat , un nouveau mérité , & 
attirer fur Vous toute forte de profpentés. Ce font 
les vœux que formera toute fa vie , celui qui a 
/’honneur d’être avec le plus profond refpefîy 


' • « ' , 

MONSEIGNEUR, 

\ » 


De Vôtre Altesse Seren issimï, 



Le très-humble & très-obéi (Tant 
ferviceur> Jof. Fr. Lafitau* 
de la Compagnie de Jefus. 
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EXPLICATION 


DES PLANCHES ET FIGURES 
Contenues dans le premier Tome. 

TR O N TI S P I C E. 


L E Frontifpice repréfentc une perfonne en attitude décrire, & 
a&uqllement occupée à faire la comparaifon entre plufieurs mo- 
«umens de l’Antiquité , Pyramides , Obélifques , Figures Pan- 
thées. Médaillés, Auteurs anciens, & entre plufieurs Relations, 
Cartes, Voyages, & autres curiofités de l’Amérique au milieu des¬ 
quelles elle eft aflîfe. Deux Génies rapprochent ces monumens les 
uns des autres, lui aident à faire cette comparaifon , en lui fai¬ 
sant fentir le rapport qu’ils peuvent avoir enfemble. Mais le temps 
à qui il appartient de .faire connoître toutes chofes , & de les dé¬ 
couvrir à la longue , lui rend ce rapport encore plus fenfiblc en la 
rappellant à la fouree de tout, &: lui iaifant comme toucher au 
doigt la connexion qu’ont tous ces monumens avec la première ori¬ 
gine des hommes , avec le fond de nôtre Religion , & avec tout 
le fyftême de révélation faite à nos premiers Peres après leur péché., 
ce qu’il lui ryiontre dans une efpece de vifion rayfterieufe. 

Carte de l’A m e r i q_v e. pag. 27. 

PLANCHE I. pag. 94 . 

.Fig. 1. Fable de l’origine des hommes félon les Iroquois. 

1 . Antique repréfentant Harpocrate , ayant une Tortue entre 
Ses pieds, tiré du Afufium Romamm , de la Chauffe, feft. 2. Tah. 2.7. 

\g, Venus de Taufanias félon l’idée du Grweur. Il eft probable 
que celle dont parle Paufanias étoit fymbolique comme la Diane 
d’Ephèfe. 

4 . Main hiéroglyphique où la Tortue eft le fymbole de la Terre> 
•ainfi que l’explique le Pere Kirkcr, Oedip. tÆgypt. tow. 2. pag. 4 SI. 
part. 2. 

Le Dieu Vichnôu metamorphofé en Tortue , tel qu’il eft 
adoré dans les Temples des grandes Indes. 

jS- Dragon engendré d’une Tortue,, &c couvert dune écaillé de 
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Tortue, pris du Livre de Kirker , intitulé, China tllufrata, j pdg- 
137. Fig. F. On y a ajouté une Sphère pour donner une intelligence 
plus claire de la fable Chinoife. 

Les deux Planches Suivantes repréfentent les principales Nations 
Barbares de l’Amérique. On en a pris les Figures dans les p us an¬ 
ciens Auteurs des Relations. 

Planche II. t a ê\ ,3 J* 

*' Fig. ff Hurons & Iroquois, homme fie femme. 2. Algonquin 8c 
Algonquine. 3 Eskimaux, homme 8c femme. 4. Peuples du Groen¬ 
land fie drla Nouvelle Zemble. 

Planche III. f*g. t°r* • 

Fig. n Caraïbes des Antilles, homme fie femme 2. Acéphales 
e l’Amerique Méridionale. 3. Brefiliens. 4. Floridiens. 5. Vir- 
dniens. ( - 

d Planche IV. Origine 8c progrez de l’Idalatric. pag. 108. 

Fig. 1 Commencement de l’Idolâtrie repréfenté dans les pierres 
amoncelées : dans les pierres Cubiques, Pyramidales , Coniques : 
dans les Hermès ou Termes de bois ou de pierre , fie dans les arbres 
chargés de dons, de Guirlandes , de Feftons 8c de Couronnes 

Progrez de l’Idolatric dans les Figures fymboliques 8c Panthées. 
Fig. 2. Diane d’Ephèfe. La Ch au fe. Mufi Rom. fiel. 2. Tah. u. 

3. lfis Mammofa entourée des Symboles des quatre Elcmens. 
La Chauffe fiJ. 1. Tah. 34. 

4. Décile de Syrie» Montfaucon. tom. 1. pan. 1. Pl. /. pag 18 
Fig. 2. 

f tFigure Panthêe de la Fortune ou de lt jeune lfis avec fes Sym¬ 
boles, tenant une corne d abondance , d’où fortent en bufte Oliris 
8c la vieille lfis, Types de nos premiers Peres. La Chauffe. Mufi 
Rom. fect. 2. Tab. 24. 

6. Diana triformis, fymbole de la. Trinité. La Cl auffe. fift, 2, 
Tah. 14. 

7. Idole des Indes fie du Japon, autre fymbole de la Très-Sainte 
Trinité. Kirker. Chtn. Illufr. pag. 138. & Oedtp. tÆgypt. un/, i.p. 410, 

Planche V. Figures fymboliques de l’Antiquité, paral- 
les à celles des Indiens. 1 ag. 140 

Fig. 1. lfis affile fur une fleur de Lotos. LaChauffe. Mufi Rcm.fcü. 
2. Tal. 23. 

2. Pufla ru lfis fymbolique des Chinois , affife fur une plante 
en forme d Héliotrope. Ktrfer. ( ! in. Illufr. j ag. 141. 

3» Figure ^y Abdique du Soleil , tirée d’un Antique trouvé à 
Rome dans la voye Appicnne, expliqué par Triftan. Ccmmeniatrti 
biforiijues. t/m. 3. p. 121. 

4. Autre Image de PulTa ou de l’Ifis des Chinois. Kirker. CHn. 
Illufr. p. 140. Le même Perc,.Kirkcr au terne /. de fin Oédipe pag. 416» 
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<Itt que c’bft une figure-du Dieu Amid» des Japonois, parallèle X 
Harpocrate. 

Planche VI. Culte de Vefta, ou du feu facré. p. 167. 

Fig.t. Temple, Autel, feu de Vefta, 8c Vçftales actuellement 
occupées aux fonctions de leur miniilere. Thomas Hyde Relligio Ve. 
ter. Perfaram. cap. 7. Tab. 4- Fig. /. 

î. Temple des Gaures ou Guebres defeendans des anciens Perfans. 
Thom. Hyde. cap. 29. Tab. 8. 

3. Temple de Natchcz à la Louifiane donr il eft parlé , pag. 167», 

4. Médaille de Fauftine, où Vefta eft repréfenrée par le feu fa- 
cté qui brûle fur fon autel, ÿufle Ly t fi. tom. 3. de Feîlà & Fejialib» 
pag. 602. Col. 2. 

Planche VII. Sacrifices* pag. tSo. 

1. Sacrifice des premiers nez chez les Floridiens, expliqué à la 


pag. /St. 

*1 Sacrifice de la dépoiiille d’un cerf, à la Floride. 3. Caraïbe 
offrant la Caffave 8 c l’Ouicou, a un poteau érigé en titre ou fyra- 
bol de la Divinité. 

Dans les Planches 8. 8 c 9. font repréfentés les Inftrumcnsde Mu-, 
fique de la première Antiquité , mis en parallèle ayec ceux des 
Ameriquains. 

• Planche VIII. pag . 212 . 

Fig. u Siftre d’Ànubiy changé en Sphere par Kirkcr. \ObtUfi. 
>Pamph. p. 294. z. Vrai Siftre d’Anubis dans Boiffard & dans Mont* ( 
? faucon , 8 c tel qu’on le voit dans la Planche 9. Ftg.j. 3. Siftre com¬ 
mun 8 C ordinaire. Oifilius in Thefaur. Num. Tab. 117. 4 Marac* 
ou Siftre des Brefiliens. y Chichueoué ou Siftre des Sauvages de 
l’Amérique Septentrionale C Tortue ou Siftre des lroquois, Hu- 
rons 8 c Sauvages Septentrionaux, parallèle à la Lyre d’Apollon. 
•7. Rhombe des Lamas tiré de Kirkcr. Chin. flluj'r. Fig-. 4. pag. 67. 
.8. Rhombe ou Siftre quarré , tiré d 1 monument que j’ai fait gra¬ 
ver dans la Planche 9. Fig. 2. 9. Siftre des Anciens qu’on voit plus 
en petit dans la Figure t2. de cette même Planche entre les mains 
d’ifis. 10. Joüet d’enfant parallèle aux Siftrcs des Anciens 8 c des 
Ameriquains. n. Rhombe deClatra qu’on voit entre les mains de 
la Décile, Fig. 13. de cette même Planche, it Monument tiré de 
Y Harpocrate de Cuperus , pag. 37. où l’on voit Ofiris, Harpocrate, 
8 c Ifis, tenant de la main gauche un Siftte, femblible à celui de la 
Figure 9. 13. Monument entier de la Deeffe Clatta, tel que aref 
préfenté Spon m Mifiell. Frudu. Ætijuit. fetl- $. p • */. >4 La 
même Déeffe Clatra déguifée dans Montfaucon , tom. t. Planent73. 
p. 106* J’aurois encore fait graver une Médaillé de Commode, u 
j’avois eu de la place -, elle eft dans Du Choul. Religion des anciens 
Jtam.iins A pag. $07. On y voit un Egyptien tenant un Rhombe cora- 
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me cefui de l’Anubis. Fig. e. Planche 9. La. Figure du Rhombe elt 
cllyptique & très-parfaite. 

Planche IX. P a JZ* 2l ° 0 

Fig 1. Anubis tenant le Rhombe; Baiffard tom. 4. Planche- 78. ■ 
Mont faucon. Annoté expliquée-, tom 21. Planche 128.- pag. 14 • Fig- /.. 
1. Ceremonie de Religion concernant un- enfant au berceau. Oa 
y voit im Prêtre d’îfis & deux hommes, dont l’un tient un Rhom¬ 
be où font gravées les Figures du Soleil 


& de la Lune, dont en a 


donné la Figure plus en grand dans la Planche 8. nam. 8. Ce mo¬ 
nument eft tiré de Jean Alftorphë. de Lellis Veterum, pag.8r; y &c 
4. Antiques où font r&préfentés des Tortues entières parmi les 
fymboles de Mercure. Montfaucon. tom. 1. paru /. Planche 72. pag. 130 
Fig} j. * 6. '....Z, 

j. Médajlie pu l’on voir urre Tortue-entière derrière la teite 
d’une Mufe. Montfaucon. tom. 1. part./. Planche 79. pag. 114- n.-i.tg 
6. Mercure Gaulois ayant une Tortue entière à fes pieds. Montfau¬ 
con. tom. 2. Planche 189. pag. 418* 7 Buron Jongleur ou Devin ^ 
parallèle au Mercure Gaulois , tiré du Frontifpiee du grand Voyage 
des Hurons du Frere Sagard Recollet-. 

Les Planches ro. &. 11.. repréfentent plu (leurs-figures de Serpenft 
fymboliques. r pi . 

Planche X. ffg. 228. 

Fig. 't. "Cette figure eft un monument antique , qui eft à Rome 
dans le Palais Matthei* & qui nous eft donné par Kirkcr. Obe ■* 
lijc. Pamphil. p. 2x6. Fig. 4. On y voit l’O (iris des Heliopolitains de¬ 
bout , tenant de la main droite un bâton fürmontc de la figure d’un- 
homme , & de là gauche un bouquet à tro-is fleurs.: A les pieds font, 
deux orfeaux. Ifisdon époufe ayant une coutonne fur la tê.te >. fort 
deterre a ; mi-corps, avec deux de fes enfans,-dont-l’u-n eft repré^ 
(enté comme Argus , ayant le corps tout parfeme d’yeux. Ces trois- 
Figures font entourées de deux ferpens. On ne peut expliquer ce» 
fymboles que par des conjectures -, mais il me paroît bien proba¬ 
ble quelles font-allufibn à l’origine des hommes.. 

Fig. 2. Le Dieu Taurns, Apis ou Serapis, dont les'cornes for¬ 
ment un Globe, où font peints Ofiris & Ifis fous-la forme de moi¬ 
tié hommes & moitié ferpens. Kirker. Obclifa Pamphil. pag. 261. 
Menfa iÇaiaca Gedipi xÆgyptiaci. tom. 3- pag. 78 . A pis n’a point ici la 
Croix Hermétique; pendue au col, mais plufieurs Auteurs difent, 
ainfi que je l’ai rcmar-qué , que Sfcrapis avoit cette Croix pendue, 
au col, ou gravée fur-U poitrine,. 

31 Médaille très-curieufe de Julien l’Apoftat, Eîlé fc trouvedans* 
le Thréfôr d’Oifelius y Tdb. 47 . -Médaille 7. & représente Ifis & Ofi- 
jis fous la forme de moitié hommes & moitié ferpens, tenant un' 
vafe d’où fort un-ferpent, fous lequel eft. figuré leur fils Horus. 
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4. Monument tire des Recherches de Spon, Dijfert. 3 r. pa 9 . n9 . 

S r- S met f ° CS yCUX Bfcula P e & H yg eïa > ainfî que le porte 
Infcnption UKAHn HH Süthpi kai tteia. Efculape 

y cft fous la formé d un ferpent avec la tète d’homme. Hygeïa 
lient de la main gauche une torche, & de la droite un vafe dan? 
lequel elle prefente a boire ou à manger à Efculape. Ces deux Dt- 
vimtes ont le boilfeau fur la tête à la façon des Divinités Egy¬ 
ptiennes , & il eft très-probable, ainfi que le conjecture M. Spon, 
que c eto.ent citez eux Ifo & Se.apis-, c’elU-dire , la jeune Ifis &• 
I or us fonBls. Hygeta etoit la DédTe de la famé, & la même que 
Ja Dea Salus , ou la bonne Decfle des Romains. 
a 5 * Ifis & Ofiris fe voyent encore ici avec la fleur de Lotos fur la' 
te te,.mais, fous la figure entière de ferpens , à l’exception néan- 
moms d Ifis qui a un iein de femme, ce qui lui a fait donner le 
nom d Ifis Mummofa. La Médaille, cft.dans Spanheim , Dijfen. à. 

3^ a 

6. 7. 8. &MO. Médailles des Cretois faifant allufion aux Orgie* 
de Jupiter Sabazius. Dans la première des quatre font deux ferpen* 
entortilles par en bas, & fur lelquels on voit un Jupiter debout 
tenant un foudie d’une main, & un Aigle de l’autre , avec ces pa¬ 
roles , KT-AA2 K Ph T a k x A 2. - Dans la quatrième, n. 10. qui- 
tft le revers de à première , eft repréfenté le panier des Orgies appel¬ 
le Lyjta avec le Serpent initié, Beger , de num. Serpemtf. Cretenfi 
pag.f. La fécondé, n . 7. cft la plus curieufe -, car elle repréfente en- 
mcme temps le panier des Orgies, le ferpent & Eryèthon enfant, 
tel qu’Antigone Caryftien rapporte qu’il fut trouvé dans le pariier 
de Pallas par les filles de Cecrops. Cette Médaille eft de Gordien 
Pic, frappée à Magnefie , Ville Afiatique.fc Cofoirie des Crétois. 
Elle eft dans Spanheim , ‘Dtjjert, 9. p 6jf. Il y en a encore une autre 
plus magnifique dans Triftan ,. Comment, hifl. tom. 2. p. 196. frappée' 
auiïi à Magnefie fous l’Empire-de Caracalla. On y voit le panier 
des Orgies avec un Serpent, ou, comme dit Triftan , un Autel fur- 
monté d’unc-pomme de pin : au-deflus de l’Autel eftunc efpece de 
Table fur laquelle cft aflîs Eryéthon , ft ce n’eft- le Jupiter Sabazius j 
trois Corybantcs armés , & danfant la Pyrrhique, occupent le refte 
de la Médaille , autour de laquelle on lit. En. M; A A A O T 
EH I K P AT o TC, Sc dans l’Exergue, MATNHTfiN. 

8. Médaille d’Augufte frappée en Crète félon l’opinion d’Albert' 
Rubcnius. La Victoire tenant d’une main une palme, & de l’autre 
une couronne, s’y montre debout for le panier des Orgies, entre 
deux ferpens entortillés, qufs’élevent jufqu : à elle. Beger, de num, 
Serp. C retenj '. pag. 7. 

y 9* Revers d’une Médaille de Lucius Verus dans les Recherches 
de Spon , Dijfert. 3 i. p. j2/. Elle représente Efciilape fous 1 la figure 

b iij^ 
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'd’un Serpent l tête d’homme. On voit ailleurs d’autres figures Sem¬ 
blables d’Ofiris &c d’Efculape. Il y en a deux Médailles frappées à 
Nicomédie , dans Spanheim , ‘Dijert. 4, pag. 216. 

I I. Médaille d’Antonin Pie. Aîedagliom Di Carpcgna. p.jâ. Eli* 
repréfente Cerés ou Cybéle dans fon char traîné par des ierpens, 
avec l’InfcriptionEA AH MHTP. 

Planche XI. pag-233. 

Fig . /. Hercule tuant un monftrc , moitié homme moitié (er- 
pent. Montfaucon . tom . /. Fig. 2. PL 127 . pag.210 . Dans Patin, de 
Num. Imp . p. 206. on trouve une Médaille d’Hadrien approchante, 
c’eft une Minerve qui combat un Triton ou un monftrc , moitié hom¬ 
me & moitié ferpent. 

2. Ce monument eft pris de Spon , in MifcelL Erudit, nsfntiq. feftK 
ç . p. 306. Tor. /. &c fe trouve dans Y Antiq. Expliq. de Mort faucon. 
Tom. i. PL 132 . p.218. Fig.f. M. Spon comedure qu’on y voit: Circé 
avec la coupe enchanterefie, l’arbre du jardin des Hefperidcs , & 
Hercule tenant le Cerbcre enchaîné. Pour peu qu’on veüille compa¬ 
rer toutes ces figures enfemhlc , on pourroit peut-être conjeâurer 
qu’elles ont rapport à la chûte de nos premiers Peres , & à la répa¬ 
ration du* Genre Humain. Il eft peut-être plus probable que cette 
femme qui tient une boëte , & non pas une coupe, eft Pandore la 
première de toutes les femmes.-L’arbre gardé par un Dragon > eft une 
figure de l’arbre du fruit défendu confcvé dans le Paradis Terrcftre. 
Le Dragon eft le Type de celui qui féduifit Eve. J’ai déjà dit ce que 
iignifioit Hercule domptant le Cerbcre, & comment il étoit la fi¬ 
gure du Libérateur vi&orieux du péché & de l’Enfer. 

?. Agathe dm Cabinet du Roy très-finguliere , prife de THiftoirc 
de l’Académie Royale des Infcriptions & belles Lettres. Tom. i.qag. 
273- On y rcconnôît Jupiter avec fon manteau, tenant un foudre 
d’une main , & appuyant fon pied gauche élevé fur un rocher , le long 
duquel on voit la Chèvre Amalrhée -, Minerve d’un autre côté ar¬ 
mée d’un ca'que , mais fans Egide, & vêtue d’une robe longue, fem- 
ble montrer du doigt ou le ferpent qui eft à fes pieds, ou un fep 
de Vigne , mariée à un arbre qui s’élève entre ces deux Divinités, 
& fur lequel on diftingue des raifins, & deux oifeaux trop petits 
pour pouvoir être difeernés* mais qui font , félon les apparences, 
1 Aigle confacrée à Jupiter, & le Hibou connu pour l’oifeau de Mi¬ 
nerve. Au ba$*dans une efpecc d Exergue , font gravés deux Che¬ 
vaux & deux Lions , & un Taureau dont il ne paroît que la tête po- 
fee ou Tarée de front, pour m’expliquer en termes de Blafon. Mais 
ce qui rend cette Agathe plus précieufe, c’eft i’Infcripuon Hébraï¬ 
que gravée tout autour de la pierre fur le bifeau. On y lit ces paro- 
lcs du Chap. j. de la Genefc. La femme confidera que le fruit de cet ar* 
»re ^toit bon k manger, qu'il étoit beau & agréable a la vue. 








DES PLANCHE $ ET Fl G TT R r ( 

M. Oudinet fçavant Académicien, qui avoit communiqué à l’Aca • 
demie des Infctiptions & des belles Lettres cette Agathe en , 7 oc‘ 

Adim Ca t e 'vr e qU1 nC ^"P as à P 10 P 0S de prendre Jupiter pour 
Adam & Minerve pour Eve, convint fans peine de l’Antiquité 
& de 1 autenticite du monument : mais elle jugea à propos de s’inf- 

“/é^ 5’ UX u nt k C 1 L / gend ^ 5 ^quelle examinéecKprès , lui pa- 

cole^&A 11 ^^ 11 "!!*' 1110 ^™ 6 d > cara(5ttre >abinique, peu 
d “ n mauvaIS bu " n - f « apres avoir examiné differens fen- 

, . u * ce que pouvoir lignifier ce monument, ce quelle jugea 

vr blab c * A Ur L quil regardoit Amplement le culte de jupi- 
ter & de Minerve a Athènes. ^ 

J-i ? ui eA dûà un Corps auffi Illuftre qucl’eft 

celui de M M. les Académiciens, on pourroit peut-être trouver 
quelque explication alfez naturelle, & un rapport aiTez fenfible des 
paroles écrites fur le contour avec la gravure du dedans , & dans ce 
cas on auroit peut-etre de la peine à recourir à la falsification du mo- 

après'coup 11 q “ C CCUe Inlcri P tion a etc gravée long-temps 

Supposons neanmoins que la gravure eft aiTez moderne, il refte toû- 
jours quelque difficulté * car eft-il probable que ceux qui ont été ca- 
pables de mettre l’infeription Hébraïque, ayent été d’une ignorance 
allez crade pour ne pas connoître un Jupiter & une Minerve dans un 
temps ou U reftoit encore beaucoup demonumensdu Paganifme > Eft- 
il rien qui les déjerminât à les prendre pour Adam & Eve ; & de- 
voient-ils juger qu’un orme fur lequel s’appuyé une vigne, fût l'ar¬ 
bre du fruit défendu ? Non fans doute , & il eft bien plus raifonna- 
ble de croire que n ignorant pas la fable, ils ont prétendu que les fa¬ 
bles même du Paganifme faifoient allufion aux vérités de nôtre Re¬ 
ligion , & que celle-ci en particulier avoit un rapport elTentiel avec 
l’origine des hommes, avec la faute de nos premiers Peres & la ré- 
paration du Genre Humain. 

J’expliquerois tout en effet dans ce fens. L’Exergue auquel on n’a 
pas fait affez d’attention, me détermine prefqueà cette explication. 
Il repréfente l’âge d’or ou l’état d’innocence, dans lequel les ani¬ 
maux les plus infociables, vivoient enfemblecn pleine paix & fans 
fe nuire. Il peut auffi représenter cet état d’union morale, où la 
grâce du Rédempteur devoit mettre les hommes, que la révolte des 
paillons rendoit plus intraitables que les bêtes les plus incompa¬ 
tibles. L’ Exergue ne peut gueres être expliqué autrement. 

Cela étant, pour venir maintenant au corps de la Médaille ou de 



p V P II C A t ï <3 . 

ia gmûre , Toit que l'on 

& Minerve pour la Sagefle incre » q a j n fi que la Chèvre 

comme le Jupiter des Oigics ; • ’i .vjême que le Bac- 

Amild^ femblc le d«fig*r, fc ««> J MS Mi- 

chus Sàbazms ou l Apollon Horu , - q féconde qui de- 

nerve Rhée ou Didynn. , c tSuvera dans fa Mé- 
voit écra f er la tetc du Serpent in e * , J ans l’arbre où le 

draille la faute de nos premiers Peics, 6 f aute réparée 

Serpent leur pcrîuada de porter j ma . ’ r -deceux qui de¬ 
dans le deflèin de l’Incarnation , & <■ ans Libérateur & fa fainte 
voient y contribuer le plus , qui ^llsTypTsCe qui paroîtra 

Mere, dont ^"Jans AmJbe il fe^twwe ul Minerve 

d autant mieux tonde , que «ans 

qu’il fait merc de Jupiter. j Minerve, p a+t* 

J ai déjà tait voir dans les * At i ou pour mieux dire 

ks rapports qu elle a avec . ‘ j lc la , lcnt qa 0n voit une Mc. 

avec l une & 1 »utte Eve. J »!»««» a Thev ’ t Cofin. Vmv. Liv. 

£5 £S! u ut^. qui 

ÎTSÏÏS jÎM'ï 

d~s Bacchantes, dit enfuite ces paroles : Cummrna mortahum ma- 
tre idcotncidtt , cjuid autem h*c ad Arcades P Id srujust Dulcdorus quod 
Bacchus fi Clemmi tAlexandr.no fides ; èvamemm , perquamnon er- 
rm modo , fed ipfi morti via patefaÜa eji, tnOrgtu tnvocatam , ejus 
verbis apud Eufebitm de preparattone Evangeltca patet. 

4 . Figure myfterieufe de la Divinité. Montfaucon. tom.i.part. z. 

PL 21 T. p. i 7 S. 

5 Paillas avec fon Egide. Additions de -Gronovius aux pierres 
nrécieufes de Leonardo Agoftini , Planche /. 

La Planche i*. concerne la jeune Ifts ou la Vtcrge-feconde. 

Planche XII. . ; n/ 

•La i. Figure eft prife du Tome 3- de l’Oedtpe de Kirter, p.foo. .Elle 
LC _ i. T a. t^mr^nainp elnece de cadre ou de tableau 



convien- 

que nous l expliquerons plus bas à la 

Planche ié- , . ,,,, ... , 

La Figurez, eft très-fingulicre. Elle eft tiree des Médaillons de 
Carpegnc , pag. 70 . & représente la rrieme Ifis allaitant le Dieu Apis 
ou Scrapis. On peut dire aufli que c eft Cora ou Profcrprnc 2. - 














DES PLANCHES ET FIGURES, 
laîtant le Dieu Taurus, c'cft à-dire , Bacchus fous la forme d’un 
Taureau. 

î. 6. & 7. Figures de la jeune Ifis allaitant fon fils. La pre¬ 
mière de ces trois cft dans les Recherches .le Spon. Diflert. 28. pag. 
4.6s. La fécondé <.ft dans Bcgcr. Thef Brantl. tom. 2. pag. 301. La 
troifiéme eft une Médaille d’Hadrien dans 1 Harpocrate de Cupe- 

La 4' & la 5 e Figure font deux Monumens de l’Antiquité des 
plus magnifiques dans leur genre , Si qui font le mieux a mon fyf- 
tême. La première des deux cft dans Montfaucon , qui 1 a mile 
au nombre des Abraxas , Tom. 2. Planche /f8. pag. 366. Ce Pere 
fe contente de dire que c’cft une Ifis. Il eft vrai que c eft une 
Ifis, mais l’Ifis de l’Aftionomie ancienne des Egyptiens, des Per- 
fans & des Indiens: 1 Ifis Conftellation , l’Erigoné ou la Vierge 
du Zodiaque. L’Etoile qu’dlc a fui le devant du front , détermi¬ 
né à la reconnoître pour telle. Elle tient trois épys de la main 
eauchc. Elle en a trois autres à fes pieds dans un va'e. De la main 
droite elle foûtient Horus fon fils qu’elle allaite. Dans 1 Exergue 
on lit le nom de Jao qui eft le même nom chez les Anciens que le 
Jchova chez les Hebreux. Ces Figures étant trop nues , 1 a bienkan- 
ce m’a obligé de les faire revêtir, ainfi que beaucoup d autres. 

La 4 e figure nous fait voir u !, e Lampe antique dédiee a la Diane 
nui eft la même que la jeune lfis. Le Tableau votif qui 



cette ivuudmv -r 1 "" — i~j »-, , 

prenant Cybéle pour un Génie qui pre 
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EXPLICATION 

fente un Taureau pour le facrifice ; car Cybéle avec fa tête cou¬ 
ronnée de tours, eft irè$-diftinguée 

La fécondé eft une Médaille de Trajan , elle eft dans Triftan, 
Comment. Hift. tom.r. par. 4 09. On y voit une Diétynne nue , ap¬ 
puyée contre un roche? , tenant un enfant entre fes bras , & ac- 
coftée de deux Corybantcs armés, avec le mot Diclynna qui fc lit 
tout.cntier au haut de la Médaille. Di&ynnecft la Diane des Cre¬ 
tois, de jamais la fable ne parle de Diétynne que comme d’une 
Vierge. Cependant la Médaille nous fait voir qu’elle eft la même 
que la Rbea , ou la More des Dieux des Crétois, dont 011 voit auflî 
une Médaille de Decius dans Seguin. Selett. Num. lmp. pag. 188 i 
& que j’aarois auflî fait graver pour montrer le rapport de l’une de 
de l’autre. On doit donc conclure que la Rhea des Cretois n’etï 
pas la vieille Cybéle , mais la jeune qui étoit Vierge de féconde 
tout enfemble. On doit conclure auflî par confequent que le Ju-> 
piter des Orgies Crétoifes étant fils d’une Vierge ,„ne peut être 
que le Type du Libérateur. 

La troifiéme Médaille çft de Jnlia Soæmîas mere d’Elagabale , 
elle eft dans Triftan , Tome 2. pag. 363 Venus Uianic ou Celefte 
laquelle eft toûjours Vierge félon les Anciens , y eft repréfentéc 
avec fon fils', à qui elle repréfente un Globe furmoaté d’une fi^ 
gure du Soleil. 

La P l A n c h e X I I I. c-ft diftribuce en deux fu- 
jets. pag. 2 so. - 

Le 1. nous met devant les yeux l’idée des Anciens &: des In¬ 
diens de l’une de de l’autre Inde au fujet des Eclypfcs de les cé¬ 
rémonies. de Religion ulîtées en ces Occafions: Le (ccond eft tire 
de l’Apocalypfe-. Le.rapport qu’il a avec le premier fujçt, eft ex¬ 
pliqué à la pag. 2 fi. 

La Planche X IV. eft diftribüéc en deux fu~ 
jets. ^ pag. 302+ 

Le premier repréfente les épreuves d’un Capitaine chez les Ca¬ 
raïbes, & le fécond celles d’un Chef ou Capitaine , expliquées à la 
pag. 297. & fuiv. 


Planche XV. 


S44- 


Initiation finale d’un- Devin Caraïbe. 

Les deux Planches fuivantes fe rapportent au fÿmbole de la 
Croix chez les Anciens avant la venue de Jefus-Chrift. 


Planche XVI. 


pag. 442+ 


Toute certc première ligne repréfente les differentes Figures de 
Croix qui fe trouvent fur les Obelifques , excepté la féconde, qui 
eft un caraétfcrc Chinois, lequel fignific le nombre de dix. klr'^r, 




n , rr ^ Es planches et figures. 

Obelifc. P amp . f ag. 106. Le caradtre Chinois & auffi pris la même 

r a &* 2 3 3* 

i. Quatre Figures de Divinités Egyptiennes tenant la Croix à 

a. mkJ iïm }p ,f ' a<l “' ‘» u ' on «"»• di “ rOcdipe 

j. Monument Egyptien tiré de Paul Lucas , Tom. 2. Liv 4. 
pag. ,30. Ce monument eft fingulier. Horus Apollon y eft aflis te¬ 
nant Equerre & le Lituë. Ms eft debout derrière lui tenant la 
Croix Hermcnque de la main droite; devant eux eft un Egyptien 
qui paroit lcs invoquer. Au fommec eft un Symbole de la Divi¬ 
nité repréfentée par un Globe aîlé, entouré d’un ferpe. t à deux 

têtes mal formées, tout près defquellcs on voit pendre deux Croix 
très bien marquées. r 

4 - Main hierogliphyque du Cabinet de fainte Genevieve. Elle 

rai .Tct A T Fr,C î CriC J Adolphe Lampe, de Cymbalis Veter. 
pag. fo. Cet Auteur prétend que ce font des Cymbales, dont la- 
poignee eft une Croix très bien exprimée. ’ 

sJiJl% Eg7etim tCnant Croix. La-Ch^Jfe, Aduf. Rom. 

_ J f r ° iX , hermétique ou Iliaque du Pere Ath. Kirkcr, expli¬ 
quée dans le fens de ce Pere, Tom. 2. de POedipe part. 2. pag ? 24. 

Planche XVII. 

u a 11 „ 444 i 

1. Horus Apollon avec fes fymbolesHieroglipbyqües,qui font une 

ivëfrp ° IX TTf'ÎT rêtC d ’ E f rcvlc ‘- 4 mbole de la Divinité, 
avec 1 Equerre lymbole delà Royauté & de la Jufticc, & le LU 

p“iMe U T"bLTr:t-, fymb ° IC d “ SaCCr<, ° C '' CW 

J P l être n_ Egy § d n" t , Cnaflt 1111 Autel séides terres de Léo* 
nardo Agoftinr, de 1 Edition de Gronovius, PI f9 

3. Table du même Autel, détaillée plus en grand dans le meme 
Auteur, Pl.-3S. 8c cru Ion voit les dons qui y font offerts fça- 
voir une corbeille au milieu, dans laquelle font des fruits ou des 
pams en pyramide, deux gerbes de bled inclinées l’une vers Tau- 
tre, deux phioles à bec, contenant quelque liqueur, & furmon-- 
tees d une Croix. Dans le bas on voit une peti e Coupe à ance 
pour boire la liqueur contenue dans les phioles. 

4- Deux Autels tirés de la bordure de là Table Ifiaque, f ur leC 
quels font repréfemés deux vafes facrés furmontes d’une Croix. La 
liqu-ur coule du premier dans deux vafes Nilôtiques , un Egy- 
pticn aiau un genou en terre, rient à la main une coupe N ilôt i— 
que qu il femble tenir prête pour prendre de cette liqueur, ou poux 
faire une libation. Le fécond eft expofé, ce femble* à la vénéra* 
lion entre deux bouquets de fleurs*' 

ci& 
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E X PI IC A T I ON 



forme du T. Sport, in Mifc. Erud. Am. Seü. 9. pag.306. 7 or 8. 

7 . Canopus fur un Griffon , qui tient fa patte ehvee dur un 
Bouclier fur lequel eft une Croix. Gemme dt Leonardo tAgopino. 


8. Ptolomée Dionyfus fous la forme d’un Bacchus , dont le 
Thyrfc eft formé en Croix. Foy Vaillant de Num Vtolem, p. 146. 
11 fe trouve dans le même Auteur, pag. 162. une Médaillé plus pe¬ 
tite du même Prince , femblable à la première. . 

o. Bacchante prife d’une Urne cinéraire qui le trouve dans 
Spon In Mifc. Erud. Am. Seü. 2. tom. 1. pag. 29. Cette Bacchan¬ 
te tient à la main droite une Médaille dans laquelle eft gravee 

une Croix Iflaque. , 

Les Figures, Hum. 10. 11. 12 • 13. font des Figures ou Ion voit 
Aftarté DêefTc de Syrie , une longue Croix à la main. La Mé¬ 
daille , Num. ro. & d'Elagabale avec les paroles , Colonia Auré¬ 
lia Via Metropolis Sidoniorum. La Déefte y eft repréfemee debout 
dans un Temple à quatre Colomnes, tenant une longue Crok à 
la main, au pied de laquelle eft un homme en petit , & au côté 
fauche une Colomnc fur laquelle eft une Viéfoire , dans la n ain 
gauche de laquelle, on voit une palme, & a la droite une Cou¬ 
ronne quelle porte fur la tête de la Déefte. Dans l’Exergue eft un Au¬ 
tel & un coquillage mal formé , de ceux qui ont rendu Tyr 8c 
Sidon fi célébrés par le commerce des laines teintes en pourpre. V,al¬ 
lant , in Num. Imper, tom. 2.p. t26. La Médaillé , Num. 4- eft de J ulia 
Mammæa, avec l’Infcription Nerviâ.Traana Alexandriana. Elle a été 
frappée à Boftre en Arabie, comme il paroît par l’Exergue. Af- 
tartc s’y tient debout dans un Temple femblable a celui de la Mé¬ 
daillé precedente -, elle tient d’une main une grande Croix , & de 
de l’autre une Corne d’abondance : à fes pieds font deux Centau¬ 
res enflant deux Conques marines, femblables à celles qu’on peint 
entre les mains des Tritons. Vaillant, tom. 2.pag. 187. La Médaillé , 
Num. 13. eft de Salonina, avec l’Infcription Colonia fulta Augufia 
felix. Elle a été frappée à Bcrite, ainfî que l’Exergue le porte. 
Aftarté y eft peinte fous la forme d’une femme debout fur une 
prouë de vaifleau •> d’une main elle releve fa robe , & de l’autre 
elle tient une longue Croix 1 , une Vi&oirc fur une Colomne étend 









des planchas et figures 

«ne Couronne fur fa tête. Cette Médaille a été mal prife par le 
Graveur elle eft mieux dans Vaillant, Tom. 2. pag. f S3 P 

La Médaillé, Num. 12. eft d’autant plus curieufe , qu’elle eft 
frappee aiTez long- temps avant la Naiflance de Jefus 9 Chrift 
comme le marque 1 Ere Grecque qui s’y voit. Aftarté y eft de- 
bout fur une Galere. De ^a main droite coule une roféc , fy m . 
Bole des biens quelle repandoit fur les hommes ; de fa gaJche 
quelle paille : ernerc le dos, elle tient une longue Croix pom- 

ZIZ n 1 T UX rn r<1 t S ; Cette Médaille d’Alexandre 
M Syn e EUecft aans Be S Cr * Tbef. Br and. tom. 2. p. 24. 

? .i Va r T, if nS / on Hiftoirc des Rois d ^ Syrie , a deux Mé- 
darUes fcmblablcs de Demctrius fécond. Dans la première Aftarté , 

le BoiiTeau (ur la tete, fc tient debout étendant la main droi- 
te, & foutenant de la gauche une longue Croix- On y lit ces 
paroles fur le cote droit, B A. a H. qui font les initiales des 
mots. B A 2 I A E n 2 a H M HT H P [ O T. pag. 272 . La fécondé 
eft a la pag. 27S. La DéeiTe tete nuë , eft debout fur une galè¬ 
re, étendant le bras droit, & tenant une Croix de la main gau¬ 
che qui eft pafiee derrière fon dos. Derrière elle font gravés quel¬ 
ques cara&cres Syriaques ou Phéniciens. 


1 4 . Médail'e d Augufte repréfentanr le Bonnet du Souverain 
1 on tire de la Decfle des Sidoniens , & un Sympule ; elle eft 
frappée a Accis. Les quatre Lettres qui y- (ont gravées, font les 
initiales des mots Colonia fulia Gemella Occitan a. Vaillant , Tom „ 
2. pag. 2. 11 y a encore d’autres Médailles iemblables avec’diffe-’ 
rentes Infcciptions. 


Je n’oublierai pas de dire qu’il y a dans Triftan , Tcm. 2. 

3 )*' «ne Médaille d Elagabale , où l’on voit la jeune Ifis , 
ou, comme il dit, la Décile de Syrie, qui tient d’une main un 
Siftre, & de l’autre une Croix Ifiaque que Kirker appelle c An- 
fata. L’Auteur fait la réflexion que cette Croix & le cercle qui 
la tient , eft le caraéterc Aftronomique de la Planete de Ve¬ 
nus, laquelle eft la t oifiéme place qu’on avoit aflîgnée dans le 
Ciel à la Vierge féconde , ce qui marque que Venus-Uranie Sc 
la DéeiTe de Syrie font la meme Divinité. Cet Auteur paflant 
enfuite à la coniîderation de cette Croix , tombe dans la peniée 
de Marlilc Ficin , & croit qu’elle fait allufion au Myftere de nô¬ 
tre Rédemption. 


J’aurois pu encore faire graver des Erendarts Romains , au 
fommet defquels on voit des Croix très-bien formées , que Ter- 
tullien fait remarquer lui - même aux Gentils, ennemis de li 
Croix. 





EXPLICATION DES PLANCHES ET FfGLRES. 

Planche XVIII. *** 


Danfes Iroquoifes, appellées Te-Iennonniakoua & deT Athanrm t 
expliquées à la page qui y répond. 


Planche XIX. 


pag. T72* 

Cérémonies du Mariage. Deux femmes portant le bois de 
Mariage dans la Cabane du mari. B Femme qui Ce p.omene 
dans le Village , portant fon enfant dans un berceau derrière 
lf* dos. 


Fin de l’Explication des Blanches & Figures du premier Tome ,. 
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MŒURS 

DES SAUVAGES 

AMER I QUAINS, 

COMPARE’ES AUX MOEURS 

DES PREMIERS TEMPS. 


Dejfein & Plan de l’Ouvrage. 

E P U I S plus de deux fiecles que 
l’Amérique a été découverte, & que 
la plupart des Puilfances maritimes de 
l’Europe y ont établi de nombreufes 
Colonies, beaucoup de Voyageurs nous 
ont peint le caraétere ôc les moeurs des Ameriquains, 
& quantité de S^avans fe font appliquez avec foin 
Tome I. A 














X MOEURS DES SAUVAGES 
à chercher dans les ténèbres de l’Antiquitc des tra¬ 
ces de l’origine de ces Peuples. 

Mais quelqu’exaétitude que nous fuppofions aux 
Voyageurs qui ont publié leurs mémoires là-delfus, 
il feroit difficile qu’ils eulfent tout recueilli, & qu’il 
n’y eut pas encore à glaner après eux. On a acquis 
par la fuite des temps des connoiflances qu’ils n’a- 
Voient pas, & qu’ils ne pouvoient pas avoir ; de^ 
forte que fans leur faire tort , on peut entreprendre 
de travailler fur ce fujet, & fe flatter de dire quel¬ 
que chofe de plus détaillé, de plus curieux, & qui 
même ait la grâce de la nouveauté. 

Quant aux Sçavans qui ont traité de cette ma¬ 
tière, leurs Diflertations n’ayant été faites que fur 
des Mémoires imparfaits & fuperficiels , ne pou¬ 
voient être que défeétueufes * leurs conjectures font 
fi vagues & fi incertaines, qu’elles font naître plus 
de doutes qu’elles n*en éclairciffent; & les rapports 
qu’ils prétendent trouver entre les Langues Barba¬ 
res les Langues Sçavantes qui leur font connues, 
font fondez fur des mots fi eftropiés, qu’on n’en 
peut tirer que des confequences faulfes. 

Pendant cinq ans que j’ai palTé dans une Million 
des Sauvages du Canada, j’ai voulu m’inltruire à 
fonds du génie & des ufages de ces Peuples, & j’y ai 
fur-tout profité des lumières ôc des connoilfances 
d’un ancien Millionnaire Jefuite, nommé le Pere 
Julien Garnier *, qui s’étant confacré aux Millions 

* I*e P. Julien Garnier Jefuite gieux Benedi(5tin , connu par les 
.Millionnaire du Canada , eft frere Ouvrages qu'il a donnez au Pu- 
du K, P, Dom Julien Garnier ReU- blic. 















AMERICAINS. T * 

de fon Noviciat, y a parte plus de 60. ans, St achevé 
de s’y confommer dans les exercices d’un faint zele 
& d’une vie trèsrauftere. Il a fçû alTez bien la Lan¬ 
gue Algonquine qui eft la plus étendue de 1 *Amé¬ 
rique Septentrionale : mais il poflfede fur-tout en 
perfection la Huronne St les cinq DialeCtes des Iro- 
quois , parmi lefquels il a prefque toujours vécu ; 
c’eft , dis-je, dans le commerce de ce vertueux Mil¬ 
lionnaire avec qui j’étois très-étroitement lié , que 
j’ai comme puifé tout ce que j’ai à dire ici des Sau¬ 
vages. 

J’ai lû aufli les Rélations qui ont été données au 
Public-endivers temps par differens Auteurs, & en 
particulier par les Millionnaires qui ont confacré ces 
Millions par leurs travaux Apoftoliques, dont quel¬ 
ques-uns même ont été allez heureux pour répan¬ 
dre leur fang dans les cruels tourmens que leur ont 
fait foulfrir les Barbares, au falut defquels ils s’é- 
toient dévoüez. 

Je ne me fuis pas contenté de connoître le carac¬ 
tère des Sauvages, St de m’informer de leurs cou¬ 
tumes St de leurs pratiques, j’ai cherché dans ces 
pratiques St dans ce s coutumes des vertiges de l’An¬ 
tiquité la plus reculée j j’ai lu avec foin ceux des 
Auteurs les plus anciens qui ont traitté des Moeurs, 
des Loix , St des Ufages des Peuples dont ils avoient 
quelque cônnoilfance *, j’ai fait la comparaifon de 
ces Mœurs les unes avec les autres, St j’avoue que 
ü les Auteurs anciens m’ont donné des lumières 
pour appuyer quelques conjectures heureufes tou¬ 
chant les Sauvages , les Coutumes des Sauvages 
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m’ont donné des lumières pour entendre plus fa¬ 
cilement , & pour expliquer plusieurs chofes qui 
font dans les Auteurs anciens. Peut-être qu’en met¬ 
tant mes penfées au jour , je donnerai à ceux qui 
font confommez dans la leéture de ces Auteurs , 
quelques ouvertures qu’ils pourront approfondir : 
peut-être aurai-je été allez heureux pour découvrir 
quelques veines d’une mine qui deviendra riche en¬ 
tre leurs mains. Je fouhaite que s’élevant au-deflus 
de moi, ils voyent encore plus loin, ôc qu’ils veuil¬ 
lent donner une forme exaCte, une jufte étendue, 
a bien des chofes-que je ne fais qu’effleurer & tou¬ 
cher en palfant. Quelques-unes de mes conjectures; 
paroîtront légères en elles-mêmes , mais peut-être 
que réünies enfemble elles feront un tout, dont les 
parties fe foutiendront par les liaifons qu’elles ont. 
entre elles. 

La fcience des Mœurs tk des Coutumes des dif- 
ferens Peuples a quelque chofe de fi utile & de fi-, 
intereffant, qu’Homere a cru devoir en faire le fu- 
jet d’un Poëme entier. Le but en effc de faire con- 
noître la fageffe d’Ulyffe.fon 'Héros , lequel après 
le fiége de Troye fe voyant fans celle éloigné d’I¬ 
thaque fa patrie par la colere de Neptune, profite 
des differentes erreurs de fes Navigations pour s’inf- 
truire des Mœurs des Nations, ou les vents irritez 
1 obligent d’aborder, & pour prendre de chacune 
ce qu’elle a de bon & de loiiable. 

Ce n’eft pas en effet une vaine curiofité & une 
connoiffance ftérile que doivent fe propofer les 
Voyageurs qui donnent des Relations au Public , 
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& ceux qui aiment à les lire. On ne doit étudier 
les mœurs que pour former les mœurs, & il le 
trouve par-tout quelque chofe dont on peut tirer 
avantage. 

^ Le zele de Religion qui oblige un Millionnaire 
a palier au-delà des Mers, doit aulïi lui fervir de 
motif, ôc diriger fa plume, lorfque dans fon loi- 
lir il travaille à mettre au jour les Découvertes qu’il 
y a faites , ôc les connoilfances qu’il y a acquifes. 
C’eft-là la fin d’un Ouvrier Evangélique, c’eft aulïi 
celle à laquelle j’ai tâché de rapporter toute mon 
étude ôc tout mon travail. 

J’ai vu avec une extrême peine dans la plupart 
des Relations, que ceux qui ont écrit des mœurs 
des Peuples Barbares , nous les ont peints comme 
gens qui n’avoient aucun fentiment de Religion, 
aucune connoilfance de la Divinité, aucun objet à 
qui ils rendilfent quelque culte : comme gens qui 
n’avoient ni loix, ni police extérieure, ni forme de 
gouvernement ;en un mot comme gens qui n’avoient 
prefque de l’homme que la figure. C’eft une faute 
qu’ont faite des Millionnaires même & des gens de 
bien, qui ont écrit d’une part avec trop de préci¬ 
pitation de chofes qu’ils ne connoiftoient pas allez, 
& qui de l’autre ne prévoyoient pas les confequen- 
ces fâcheufes qu’on pou voit tirer d’un fentiment 
aulïi défavorable à la Religion. Car quoique ces 
Auteurs fe foient contredits dans leurs Ouvrages, 
& qu’en meme temps qu’ils difent que ces Bar¬ 
bares n’ont ni culte ni divinité qu’ils adorent , ils 
difent aulïi des chofes qui fuppoferjt une divinité ôc 
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un culte réglé, ainfi que M. Bayle l’a obfervé lui- 
même ; il en réfulte neanmoins qu’on Te prévient 
d’abord de cette première proportion, & qu’on s’ac¬ 
coutume a fe former une idée des Sauvages & des 
Barbares qui ne les diftingue gueres des bêtes. 

Or quel argument ne fournit-on point par-la aux 
Athées ? Une des plus fortes preuves que nous aïons 
contre eux de la néceflité & de l’exiftence d’une Re¬ 
ligion, c’eft le confentement unanime de tous les 
Peuples à reconnoître un Etre fuperieur, & à l’hon- 
norer en quelque maniéré , qui fafle connoître qu’on 
fent fa fuperiorité, ôc le befoin qu’on a de recourir 
à lui. Mais cet argument tombe, s’il eft vrai qu’il 
y ait une multitude de Nations diverfes, abruties 
jufqu’i ce point, qu’elles n’aïent aucune idée d’un. 
Dieu , ni aucuns devoirs établis pour lui rendre le 
culte qui lui eft dû j car de-là l’Athée femble rai- 
fonner jufte , en concluant que s’il y a un monde 
prefque entier de Nations qui n’ont point de Reli¬ 
gion , la Religion qui fe trouve chez les autres, eft 
l’Ouvrage de la Prudence Humaine, & un artifice 
des Legiflateurs qui l’ont inventée pour conduire les 
Peuples par la Crainte mere de la Superftition. 

Pour rendre donc à la Religion tout l’avantage 
qu’elle peut tirer d’une preuve aufll forte que l’eft 
celle du confentement unanime de tous les Peuples, 
& pour ôter aux Athées tout moyen de l’attaquer 
par cet endroit. Il eft néceffaire de détruire la faulTe 
idée que ces Auteurs ont donnée des Sauvages, puis¬ 
que cette idée feule eft le fondement d’un préjugé 
fi defavantageux. 
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Je fçais que dans ces derniers temps on a voulu 
infirmer cette preuve du confentement unanime des 
Peuples à reconnoître une Divinité , comme fi ce 
confentement unanime pouvoit être fufceptible d’er¬ 
reur : mais les fophifmes & les fubtilités de quel¬ 
que particulier qui n’a point de Religion, ou dont 
la Religion eft fort fufpeéte, ne peuvent pas ébran¬ 
ler une vérité qui a été reconnue par les Payens 
même , qui a été reçue de tout temps fans contra¬ 
diction , & qu’on peut fuppofer comme un prin¬ 
cipe. 

Il n’eft donc queftion que de prouver cette una¬ 
nimité de fentimens dans toutes les Nations , en 
montrant qu’en effet il n’en eft point de fi barbare 
qui n’ait une Religion , & qui n’ait des mœurs. Or 
je me flatte de rendre la chofe fi fenfible qu’on n’en 
pourra douter , à moins de vouloir s’aveugler au 
milieu de la lumière. 

Non feulement les Peuples qu’on appelle Barba¬ 
res , ont une Religion ; mais cette Religion a des 
rapports d’une fi grande conformité avec celle des 
premiers temps, avec ce qu’on appelloit dans 1*An¬ 
tiquité les Orgyes de Bacchus & de la Mere des 
Dieux, les myfteres d’Ifis & d’Ofîris , qu’on fent 
d’abord à cette reffemblance que ce font par-tout & 
les mêmes principes & le même fonds. 

En matière de Religion nous n’avons rien dans 
l’Antiquité prophane de plus ancien que ces Myf¬ 
teres & ces Orgyes qui compofoient toute la Reli¬ 
gion des Phrygiens, des Egyptiens & des premiers 
Crétois, lefquels fe regardoient eux-mêmes comme 
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les premiers Peuples du monde, & les premiers Au¬ 
teurs de ce culte des Dieux, qui de chez eux avoient 
paffé a toutes les Nations , de s’étoit répandu par¬ 
tout l’Univers. 

Mais comme entre les Auteurs de cette Religion 
& ceux qui en ont écrit, il s’efl écoulé plu-fieurs fie- 
cles de ténèbres de d’obfcurité : que ces Ecrivains 
n’ont paru que dans le temps de la corruption ; de 
après qu’elle a été altérée par une multitude de fa¬ 
bles fans nombre, il leur a été impolïible de remon¬ 
ter jufqu’au temps de Ton origine ; ils nous ont fait 
d’Ifis de d’Ofiris, de Bacchus de de Cerès, de de 
quantité d’autres, des Légiüateurs particuliers dont 
on a fixé les époques comme on a voulu ; de ces 
époques dans l’idée commune , font non feulement 
beaucoup poflerieures ala Création du inonde, mais 
même au Déluge. 

Comme l'idée de cette Religion ne nous efl vér 
nue que du temps de fa corruption, elle n’a jamais 
dû paraître que comme une Religion monflrueufe. 
En effet elle efl enveloppée de toutes les ténèbres de 
l’Idolâtrie de de toutes les horreurs de la magie, 
fources fécondes des plus grands crimes > des plus 
pitoyables égaremens de Pefprit , de des plus grands 
aefordres du coeur. : • 

Cette corruption cependant , quelque énorme 
qu’elle foit, n’efl pas fi generale, qu’on ne trouve 
dans le fonds de cette Religion corrompue des prin¬ 
cipes contradiéboirement oppofez à la corruption, 
des principes d’une morale étroite qui demandent 
une vertu auflere , ennemie du defordre, de qui 

fuppofent 
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fuppofent une Religion fainte dans Ton origine , 
fainte avant qu’elle ait été corrompue ; car il n’elt 
pas naturel de penfer que la pureté de la morale 
ioit née de la corruption ôc du vice , au lieu qu’il 
n’eft que trop naturel de voir le vice & la corruption 
gâter & altérer les chofes les plus feintes. 

Il fe trouve outre cela dans cette Religion de la 
première Gentilité une fi grande refïemblance entre 
plufieurs points de créance que la foy nous enfeigne, 
& qui fuppofent une révélation j une telle confor¬ 
mité dans le culte avec celui de la Religion véri¬ 
table , qu’il femble que prefque tout l’effentiel a été 
pris dans le même fonds. 

On ne peut nier cette refïemblance & cette con¬ 
formité. On trouve j par exemple, des veftiges du 
Myftere de la très-fainte Trinité * dans les myfteres 
■d’Iiisi dans les Ouvrages de Platon,dans les Religions 
-des Indes, du Japon ôz des Mexiquains : on décou- 


* Saint Juftin, S. Clement d’A¬ 
lexandrie ^ Eufebe de Cefarée S. 
Auguftin 8c plufieurs autres Peres 
de l’Eglife, ont cru voir dans les 
Ouvrages de Platon quelque con- 
noiirance allez diftinéle du Myftere 
de la tres-fainte Trinité. Ce Pliilo- 
fophe avoit puisé cette connoiflan- 
ce dans les Livres de Mercure Trifi 
megifte , dans les entretiens qu'il 
,avoit eus avec les Prêtres Egy¬ 
ptiens 3 & dans la fcience des Myf¬ 
teres où ils’étoit fait initier. Ceux 
qui prétendent avoir une intelligen¬ 
ce plus parfaite de la fcience Hie- 
ïoglyphique des Iliaques 3 croyent 
y voir ce Myftere compris ibus di- 

Tome I. 


versfymboles, Cluverius l’a remar¬ 
qué dans les Divinités des anciens 
Germains. Les Sçavans qui ont écrit 
furies Religions des Indes Orienta¬ 
les * difent aulïï qu’il eft figuré dans 
les trois principales Divinités de ce 
païs-là, Bruma j Vichnou & Rou- 
tren. U y a dans le Japon une Idole 
à trois têtes qui femble exprimer le 
même Myftere. Acofta allure qu’on 
en trou voit des vertiges encore plus 
marquez au Pérou. Il fait mention 
en particulier d’une Idole nommée 
TafigatangA, ce qui lignifie , dit-il , 
un en trois, & trois en un , lignifi¬ 
cation qui paroît être une ex poli - 
tion claire ôc abrégée de ce Myftere. 

B 
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vre plufieurs autres traits femblables dans la Mytho¬ 
logie payenne, ainfi que je le ferai voirdans la fuite.. 

Pour ce qui eft du culte , les faints Peres ont 
été eux-même frappez d'y voir cette relfemblan- 
ce , non feulement avec ce qu’il y avoit d’elTen- 
tiel dans la Loy Mofaïque, mais encore avec pref- 
que tous les Sacremens de la Religion Chrétienne, 
& ils n’ont trouvé à cela d’autre réponfe, fi ce n’elt 
de dire que le Démon avoit toujours affeété d’être 
le linge de la Divinité , ôc de fe faire rendre le 
même culte que rendent à Dieu fes véritables Ado¬ 
rateurs. Ceux qui dans ces derniers temps ont parlé 
des Religions répandues dans les Indes Orientales; 
Sc Occidentales , ont montré cette conformité en fui— 
vant l’explication des faints Peres. Aeofta en parti¬ 
culier, s’eft trop étendu fur cette idée. 

Cette conformité, & le peu de connoifTance qu’on 
a des premiers lîecles dont il ne relie aucuns monu- 
mens de l’Antiquité prophane qui ne foient pofte- 
rieurs aux Livres de Moïfe , ont fait dire que les. 
Religions du Paganifme fondées par des Légifla- 
teurs particuliers, avoienr prefque tout tiré de la* 
Loy Mofaïque ; ôc un des plus grands hommes de 
nôtre ïiecle a pouffé la chofe fi loin , qu’il a entre¬ 
pris d’expliquer toute la Mythologie payenne quant 
à la partie hiftorique, & d’en rapporter tous les 
Dieux ôc toutes les DéelTes à Moïfe ôc a Sephorafon 
époufe. 

Je n’ig nore point le refpecl qu’on doit au carac¬ 
tère ôc à la profonde érudition de l’Auteur de ce fen- 
liment : mais quelque bonne intention qu’il ait eu. 
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& quelque avantage qu’il prétende en retirer contre 
l’impiété, en montrant que tous les Dieux de l’An¬ 
tiquité n’étoient que des ligures de Moïfe, qui fai- 
foit profelTion lui-même' d’être un des plus hum¬ 
bles lerviteurs du Dieu que nous fervons ; il me 
femble que ce fentiment donne beaucoup de prife 
pour attaquer la Religion , favorife les Athées, &; 
•ceux qui peuvent prétendre que la Religion n’ell 
qu’une invention purement humaine, & l’ouvrage 
de la polirique. 

Car s’il eft vrai que toutes les Religions aient co¬ 
pié Moïfe , s’il eft lui-mêhie le type de toutes leurs 
Divinités , & le fujet de toutes les fables de la My¬ 
thologie ; il fera vrai aulli qu’avant Moïfe , toute 
la Gentilité aura été fins Religion &: fans Dieux- U 
fera vrai de dire que pendant plus de 3000. ans, le 
monde , fi l’on en excepte ce peu de Patriarches 
dont eft forti le Peuple choifi, aura vécu dans ce 
parfait abrutiflement que les Auteurs Payens fuppo- 
lent aux hommes avant le temps d’Ifis 5 c d’Ofïris, 
de Jupiter 5 c de Junon , de Cadmus & de Cecrops 
qui commencèrent à les policer -, au lieu qu’ils vi- 
voient auparavant comme des bctes. Il fera vrai de 
dire que des Légiilateurs pofterieurs à Moïfe, pro¬ 
fitant de ion exemple, fe feront fervis de la foiblefte 
des hommes 5 c de leur ignorance , pour les tenir 
en bride par une crainte fervile pour des Dieux ima¬ 
ginaires qui n’auront rien au-delTus de l’homme, (ï 
c’eft à Moïfe que fe rapportent tous ces Dieux : 5 c 
qui eft-ce qui garantira que Moïfe lui-même n’a pas 
impofé aux Hebreux, s’il a été facile aux autres 
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Légiflateurs prophanes de réduire toute la Genti- 
lité ? 

Si ce fentiment étoit pris a la rigueur, de maniéré: 
» qu’en effet les Phéniciens , les Egyptiens , les 
« Perfes, les Indiens, les Peuples de la Thrace, de 
«la Germanie, des Gaules, del’Iberie, del’Ame- 
« rique même , mais fur-tout les Grecs ôc les Ro- 
« mains, euflent fait leur Divinité de Moïfe , ôc 
«bâti leur Religion fur le modèle de la fîenne, 
il ne feroit rien de plus aifé que de le détruire par 
l’Ecriture ôc par les Livres même de Moïfe. Qu’on 
les life, on y verra une Religion formée chez tous 
les Peuples dont il parle ; en particulier chez les 
Egyptiens ôc chez les Chananeens avec qui il a eu 
plus de rapport. On y verra une Religion déjà al¬ 
térée ôc corrompue chez ces mêmes Peuples. Quelle 
Idole éleverent les Ifraëlites dans le défert, pen¬ 
dant que Moïfe s’entretenoit avec Dieu, ôc rece¬ 
voir la Loy de fes mains? Qu’étoit le Veau d’or, 
fi' ce n’eft le Symbole d’Ifis ôc une de ces Divini¬ 
tés monftrueufes de l’Egypte déjà Idolâtre, qui en¬ 
gagea Dieu a retirer fon Peuple de ce Pais de ma¬ 
lédiction ou il auroit pu. fe corrompre ? Ce n’eft 
pas feulement au temps de Moïfe qu’il y avoir une 
Religion, ôc que cette Religion étoit altérée chez 
les Nations. Du temps d’Abraham , la Chaldée 
étoit fans doute infeétée de l’Idolâtrie lorfque Dieu 
lui commanda d’en fortir. Peut-être le Monde I’étoit- 
ii déjà, lorfque Dieu fe détermina â le noyer par 
un Déluge. * 

O 

L ctude que j ai fait de la Mythologie Payenne . 
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m*a ouvert un chemin à un autre fyftême , & m’a 
fait remonter beaucoup au-delà des temps de Moïfe, 
pour appliquer à nos premiers Peres Adam & Eve 
tout ce que l’Auteur, dont je viens de parler , a 
appliqué à Moïfe ôc à Sephora. Ce fyftême qui pa- 
roîtra nouveau , quoiqu’il ne dût pourtant pas le 
paroître, me femble affez bien foûtenu ; & quoique 
je n’aye pas donné toute l’étendue que je pouvois 
à mes conje&ures, je me perfuade qu’on les trou¬ 
vera allez folides , & que d’autres perfonnes plus 
capables pourront y en ajouter d’autres qui fortifie¬ 
ront les miennes. 

Je ne vois point qu’il puiffe naître aucun incon¬ 
vénient de ce fyftême, ni qu’on en puiffe tirer au¬ 
cune confequence défavantageufe à la Religion. 
Dès qu’il s’agit de Religion , je fais profefïion d’être 
fi peu attaché à mes idées, que je fuis prêt de re¬ 
tracer, &c que je retraébe d’avance toutes les con- 
jeCures dont on pourrait abufer, ou qu’on pourrait 
prendre dans un mauvais lens. 

Mais bien loin de prévoir quelque inconvénient 
de ce fyftême, il me femble que j’y vois un avan¬ 
tage folide pour la Religion, ôc qu’il ôte aux Athées 
tout prétexte de dire qu’elle foit l’ouvrage des¬ 
hommes. 

Car fi nos premiers Peres font l’objet principal de 
la Mythologie Payenne quant à la partie hiftori- 
que , ils font les premiers Légiflateurs, les premiers 
Propagateurs de la Religion. Ainfi le Paganifme 
concourt avec les Livres faints a nous démontrée 
que la Religion vient d’une même fource. 

B iij; 
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Dans Ce fyflême, on voit une Religion pure èc 
fainte en elle-même ôc dans Con principe : une Re¬ 
ligion émanée de Dieu qui la donna a nos premiers 
Peres. Il ne peut y avoir en effet qu’une Religion , 
ôc cette Religion étant pour les hommes, doit avoir 
commencé avec eux, & doit fubfifler autant qu’eux. 
C’eft ce que la Foy nous enieigne, ôc que la rai- 
fon nous diète. 

Dans ce fyftcme, on voit dès la création de l’hom¬ 
me une Religion ôc un culte formé ôc public, con- 
fjftant en beaucoup de traditions, de principes de 
vertu, d’obfervances ôc de cérémonies légales, ainû 
que le comporte avec foi l’idée même de Religion 
ôc de la condition des hommes. Peut-on en effet 
s’imaginer que les hommes nez pour la fociété , 
ayent vécu plufieurs fiécles fans culte public , ôc 
fuis d’autres obligations que celles que pouvoir 
impofer a un chacun fa dévotion particulière ? Cela 
n’efl point probable. La Religion étant certaine¬ 
ment le lien le plus fort, ôc qui peut le plus con¬ 
tribuer à les unir. 

Il efl facile dans ce fyftême de concevoir com¬ 
ment cette Religion ayant été donnée a nos pre¬ 
miers Peres, doit avoir paffé de générations en gé-, 
nerations comme une efpece d’héritage commun à 
tous, ôc s’être ainfi répandue par-tout, au lieu qu’on 
ne peut fe perfuader qu’avec beaucoup de peine, 
qu’une Religion qui feroitnée quelques fiécles apres 
le Deluge, ôc dont on devroit l’invention a un Peu¬ 
ple particulier, tel que feroient les Egyptiens, eut 
pu paffer chez toutes les Nations, fans en excepter 
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'aitcune, apres que ces Nations auroientété féparées 
les unes des autres , comme elles le font aujour¬ 
d’hui, divifées d’intérêt & d’inclination, plus por¬ 
tées a fe faire du mal , qu’a fe communiquer ce 
qu’elles pourroient avoir eu de bon. 

Il eft facile de concevoir dans ce fyftême, com¬ 
ment cette Religion pure & fimple dans fon ori¬ 
gine, a pû s’altérer & fe corrompre parla fuite des 
temps ; l’ignorance & les payions étant des fources 
qui empoifontient les meilleures chofes , & d’où 
nailfent infiillihlement le déreglement ôe le défor- 
dre. Nous en avons un exemple fubfiftant dans les 
Religions des Indes. Ces Religions font toutes Hie- 
roglyphiques : celaefl: encore manifefte ; cependant 
combien de fables grolTieres a inventé l’ignorance 
pour expliquer des Symboles dont ils ne fçavent 
plus la lignification? Elles ont quantité de maximes 
qui portent à une morale très-auftere ; cependant 
quel alliage n’y trouve-t’on point de ces maximes 
avec la plus grande corruption de mœurs, autori- 
fée par l’exemple des Divinités? 

Il eft aifé d’expliquer dans ce fyftême, comment, 
malgré l’altération de la Religion, malgré les chan- 
gemens qui s’y font faits chez les difterens Peuples 
du monde , il s^y trouve néanmoins par-tout une 
certaine uniformité dans des fables qui ont rapport 
à la Vérité, dans certains points de la morale, &: 
dans plufîeurs obfervances légales, quifuppofent des 
Principes femblables à ceux de la véritable Reli¬ 
gion , & dont on peut tirer des argumens très-forts 
contre ceux qui l’ont altérée? 
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J’y trouve enfin un dernier avantage : c’eft que 
de la maniéré dont j’explique la Mythologie Payen- 
ne & la Théologie Symbolique, je rapporte les Sym¬ 
boles & les Hiéroglyphes à la Divinité, aux pnn- 
cipes de nôtre Religion , & non pas à une expli¬ 
cation du Monde Thyfique , telle que l’ont donnée 
des Philofoph.es Payens dans les derniers temps du 
Paganifme , explications qui peuvent favorifer l’im- 
piété > de donner du crédit a un Atheïfme raffine. 

Les Athées peuvent objecter contre mes con- 
jeélures leur nouveauté 3 de dire que dans les expli- 
cations que je donne de la Mythologie Payenne , 
j’établis un fyftême fur une matière tres-oblcuie en 
elle-même. Je pourrois m’infcrire en faux contre 
cette nouveauté prétendue, que je trouve fondée 
fur les Auteurs que je cite, fur des conjectures 
très-probables. il eft vrai que je n ai garde de don- 
conjectures pour des demonftrations. î\ean- 
moins, quoique (impies conjectures, elles ne laillent 
pas de faire un argument très-fort & une •efpece de 
conviction, fi on'veut les réunir toutes fous un me¬ 
me point de vue. Mais eux-mêmes, quel fonde¬ 
ment ont-ils pour établir leur fentiment ? Il neil 
point de Légiflateur des temps connus, qu’ils puif- 
fent citer comme premier Auteur d’une Religion , 
avant lequel on ne démontre qu’il y avoit une Re¬ 
ligion reçue, il y en avoit une avant Numa chez les 
Romains. Moïfe, dont les Ecrits font antérieurs à 
tout autre Ouvrage que nous ayions, fait voir une 
Religion établie depuis l’origine du monde, ils font 
donc obligez d’avoir recours aux Légiflateurs des 
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"Nations qui vivoient dans ces fiecles d’obfcurité „ 
dont on ne peut fixer aucune époque, ôc qu’on 
regarde comme les temps de la fable, de qui par 
confequent ils ne peuvent rapporter aucun fait, 
ni rien dire d'alluré : à ces Légifiateurs que les 
Peuples ont regardé comme leurs premiers Fon¬ 
dateurs, que les Auteurs anciens appellent pour 
cette raifon Autochthones, c’eft-à-dire engendrez 
du limon de la terre, ôc que l’Antiquité payenne 
nous reprefente d’une maniéré fymbolique lous 
la figure de moitié hommes & moitié ferpens. 
Cela fuffit-il pour fonder leur opinion ? non fans 
doute , mais cela foûtient parfaitement bien la 
mienne > car ces deux qualités ne peuvent mani- 
feftement convenir qu’à nos premiers Peres, ainfi 
que je l’explique. 

Ce n’elt pas feulement dans l’Article de la Re¬ 
ligion que je fais voir que les Peuples de l’Ame- 
rique, regardez comme des Barbares , en ont 
une -, on en verra plufieurs traits finguliers &: 
curieux dans les autres Articles de leur Gouver¬ 
nement , de leurs Mariages, de leurs Guerres, 
de leur Médecine, de leur Mort, Deiiil & Sé¬ 
pulture ; de maniéré qu’il femble qu’autrefois &c 
dans les premiers temps, la Religion influoit en 


tout. 

La matière des Mœurs eft une matière vafte 
qui embralfe tout dans fon étendue, qui renferme 
bien des chofes difparates, & lefqueîles ont tres- 
peu de rapport entre elles ; c’eft pourquoy il a 
Tome l. C 
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été très-difficile de les rafle mbler fous un point 
de vûë. Le parallelle continuel que je fais des 
Mœurs des Ameriquains avec celles des Anciens 
a encore augmenté beaucoup la difficulté. Je n’ai 
pas laifle neanmoins d’y donner un certain ordre 
par la divifion que j’ai faite, en réduifant les 
principales chofes fous certains titres , tels 
que la Table des Matières les prefente. Mais 
comme la plupart de ces titres embraflent eux- 
mêmes beaucoup de matière, j’ai tâché de gar¬ 
der une certaine méthode , enchaînant les cho¬ 
fes de telle maniéré , qu’elles fe trouvent dans 
l’ordre qu’elles doivent naturellement avoir ; &c 
leur donnant une telle liaifon, qu’elles paroiflent 
fuivre l’une de l’autre. 

Je n’ai point jugé â propos de les divifer en 
Chapitres, en Sections & en Paragraphes pour ne 
point trop couper le fil de mondifcours. Cependant 
pour fouîager le Leéteur, quirefi: fouvent bien aife 
de s’arrêter à quelque point fixe, quand la longueur 
l’ennuïe , j’ai mis quelques titres â la marge qui 
peuvent lui fervir comme d’entrepôt. Dans la 
deicription des Mœurs des Ameriquains, le pa¬ 
rallelle avec les Anciens efl: toujours foûtenu , 
parce qu’il n’y a pas un feul trait des mœurs de 
ceux-là qui n’ait fon exemple dans l’Antiquité. 
Quelques Articles qui concernent les Mœurs des 
Anciens, font naître incidemment une efpece de 
Diflertation, lorfque ce qu’ils ont d’obfcur ou de 
curieux, demande qu’on les développe. On trou- 
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vera peut-être quelques-unes de ces Diflertations 
un peu longues. J’ai fait ce que j’ai pu pour ne 
pas trop m’étendre : mais j’ai crû ou que je ne de- 
vois pas entamer une matière, ou que je devois 
l’éclaircir. On fera dédommagé de la longueur 
fi la découverte paroît nouvelle, & û la conjec¬ 
ture ou la preuve font folides. 

Je commence par l’Article de l’Origine de ces 
Peuples ; j’y examine fi l’Amérique a été connue 
des Anciens ? comment par où elle a pu être 

f >euplée? en quel temps elle a pu l’être ? quel- 
es peuvent être les Nations qui s’y font tranf- 
plantées ? On ne peut avoir fur ce dernier point 
en particulier que des conjectures aflfez vagues 
dont j’apporte les raifons. Auffi mon delfein n’eft- 
il pas de démêler tous ces Peuples Barbares pour 
rapporter chacun d’eux à un Peuple connu dans 
l’Antiquité. Mais, quoiqu’on pût apporter des 
conjedures allez probables de quelques - uns en 
particulier , ainfi que je le fais voir dans l’exenu 
pie des Iroquois & des Hurofts, cette connoiflance 
me paroît peu néceflaire ; & il fuffit de mon- 
tfer dans tout le détail des Mœurs des Ameri- 
quains une fi grande uniformité avec les Mœurs 
des premiers Peuples , qu’on en puilTe inférer 
qu’ils fortent tous d’une même tige. 

Après un caractère des Sauvages qui en donne 
une idée generale, j’entre dans le detail des Mœurs 
par l’Article de la Religion : j’y examine par or¬ 
dre quel eft l’objet de leur culte ; en quoi ce cuits 

C ij 
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confifte ; quelle en eft la fin : ôc je finis par le 
jugement qu’on doit porter des veftiges de Ju- 
daïfme & de Chriftianifme , qu’ont trouvé en 
Amérique ceux qui en ont fait la première de- 
couverte. En tout cela, la Mythologie eft telle¬ 
ment mêlée, qu’elle y fait un fyftême entier , où 
j’efpere qu’on verra avec plaifir ce que j’y dis de 
la Théologie Symbolique des Payens , du Sa- 
baïfme, du Polythéïfme , du culte de Vefta , des 
particularités des Sacrifices , des Miniftres des 
Dieux, des Myfteres , des Initiations, delà Theur- 
gie ôc de la Divination ; de l’Immortalité de 
l’Ame, & de fon Etat après la mort. 

Je fais fuccéder à l’Article de la Religion ce¬ 
lui du Gouvernement Politique* De toutes les 
formes de Gouvernement, celle qui m’a paru la 
plus curieufe, eft celle des Hurons & des Iro- 
quois, parce qu’elle eft la plus conforme à celle 
des anciens Cretois & des Lacédémoniens , qui 
avoient eux-mêmes confervé le plus long-temps 
les Loix & les Ufages qu’ils avoient reçus de la 
première Antiquité. Quoique cette forme de Gou¬ 
vernement Olygarchique foit particulière, la ma¬ 
niéré de traiter les affaires' eft prefque generale 
dans tous les Etats des Peuples Barbares i la na¬ 
ture des affaires prefque la même, aufli-bien que 
leurs affemblées publiques, leurs feftins & leurs 
dardés. 

Confiderant enfuite les Sauvages plus en par¬ 
ticulier, je parle de leurs Mariages, des Loix ôc 
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des Ceremonies qu’ils y obfervent ■> de leur di¬ 
vorce, de l’éducation des enfans, & de leur jeu- 
nefle. La Religion peut en retirer un avantage - t 
car je crois y prouver aflez bien, contre ce que 
plusieurs Auteurs ont avancé , qu’il y a eu de 
tout temps des Loix que les hommes ont refpec- 
tées, des ceremonies qu’ils ont pratiquées , des 
degrez de eonfanguinité qu’ils ont prohibez. 
L’exemple d’Abraham que j’apporte, me paroît 
démonftratif pour détruire l’erreur où nous ont 
jette les Auteurs prophanes , en difant que c’étoit 
une Loy chez les Egyptiens que les freres épou- 
fafient leurs fœurs. J’explique les caufes de cette 
erreur par rapport à quelques autres Peuples par¬ 
ticuliers , & je finis par la comparaifon de l’édu¬ 
cation des Sauvages , avec ce qu’on trouve dans 
l’Antiquité de l’éducation dure des Crétois, des 
Lacedemoniens & des Perfes. 

De-là pafiant à leurs occupations, je renferme 
fous ce titre general plufieurs matières. Je par¬ 
cours d’abord les occupations des hommes chez 
eux & dans leur domeftique. J’y parle de leurs 
Villages, de leurs cabanes, de leurs habillemens 
&: de leurs ornemens; je traite enfuite de celles 
des femmes , qui femblent nées dans ces païs-Ii 
pour le travail, &: qui ont la peine de l’Agriculture 
& de tous les foins du ménage. On trouve en¬ 
core ici plufieurs traits de l’Antiquité, qui ne font 
pas indifferens touchant la maniéré de s’habiller , 
de s’orner, de mettre les peaux en œuvre, de fe 
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avec des couleurs inefaçabics , &c d autios 
qui lotit partageres * touchant la première nourri* 
ture des Anciens, &: la manière de la préparer* 
J’y ai joint quelques recherches fur le Tabac &: 
fur le Sucre , par rapport aux connoilfances qu’etl 
ont eu les Anciens [ & les vertiges que nous en 
trouvons dans les Auteurs. 

Les occupations des Sauvages au dehors, font 
la Guerre, leurs Ambalfades, leur Commerce, 
leur Charte &c leur Pêche. 

La Guerre a pour tous les Sauvages des at¬ 
traits fi finguliers, qu’ils femblent naître & vi¬ 
vre pour elle j elle eft de toutes leurs partions 
celle dont ils font le plus de parade. L’Article 
que j’en ai fait eft fort long , parce que j’y ai 
inféré celui de leurs Voyages &c de tout l’attirail 
de leurs courfes. J’entame cette matière par les 
motifs qui leur rendent la Guerre comme nécef- 
faire. J’explique la maniéré dont la Guerre fe 
chante & le déclare, les préparatifs par terre ou 
par eau. Je parle enfuite de leurs armes, de l’or¬ 
dre qu’ils gardent dans leur route , des précau¬ 
tions qu’ils obfervent en Pais Lnnemi , de leur 
Campemens, de leurs Evolutions militaires, de 
la méthode qu’ils ont pour attaquer ou fe défen¬ 
dre, foit en campagne, foit au fiége des Places. 
"Le refte roule fur le retour des Guerriers apres 
leur viétoire, leur conduite envers leurs prifon- 
mers dans leur marche , la réception cruelle 
qu’on leur fait dans tous les Villages où ils arri- 
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vent , la defcription des affreux fupplices que 
fouffrent ceux qu’on a condamnez à mort, & les 
avantages de 1 adoption de ceux à qui on juge à 
propos de donner la vie. Il y a plufieurs traits 
d’antiquité répandus dans tout cet Article, qui 
répondent à la variété de la matière, & qui pa- 
roîtront d’autant plus recherchez , qu’ils rappro¬ 
cheront plus fenfiblement des ufages des temps 
les plus reculez, dont on ne voit plus que quel¬ 
ques traces dans les Auteurs les plus anciens. Je 
mets dans ce nombre ce que je dis du Symbole 
de l’Enrollement, de la première Navigation des 
Anciens, de la connoiffante des Aflres ôc de la 
fupputation des Temps-, de la Science des Vef- 
tiges, de la maniéré de s’orienter , de faire du 
feu , 2e plufieurs autres traits que le Leéteur y 
pourra remarquer. 

Je ne traite dans les Articles de leurs Ambaf- 
fades, de leur Commerce, de leur chalfe & de 
leur Pêche, que ce qui peut avoir du rapport à 
l’Antiquité. Le relie eft trop connu , ôc fe trouve 
dans un trop grand nombre de Voyageurs. Je me 
fuis arrêté avec plailir à donner une longue Def¬ 
cription du Calumet de Paix , a caufe de la com- 
paraifon que j’en fais avec le Caducée de Mer¬ 
cure. J’ai rapproché pour cela des morceaux de? 
Auteurs anciens que je crois alTez peu connus, 
2c qui feront voir une grande relfemblance. 

Les occupations nécelfaires font fuivies de .cel¬ 
les qui font de divertiffement. Les unes fo;it de 
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„ ur divertiffement, 6c les autres d’un divertiffe- 
ment mêlé d’exercice. Dans l'ordre des premiers, 
il eft parlé d'un jeu , qui a fourni la matière a 
plufieurs Dilfertations des Sçavans. Je trouve 
dans l'ordre des féconds quelques jeux 6c quel¬ 
ques exercices de la SpKeriftique 6c de la Gym- 

naftique des Anciens. ( 

L’ordre naturel me conduit enluite a parler de 
leurs Maladies, de leur Médecine, de leur Mort> 
de leur Sépulture 6c de leur Deiiil. 

jg diftingue deux fortes de Médecine pour 
leurs maladies -, l’une naturelle , 6c l’autre qui ne 
l’eft pas , ou qu’on doit fuppofer ne pas l’etre. 
C’eft cette Médecine qui étoit en ufage dans les 
premiers temps, 6c qui fe faifoit par la voye de 
fa Divination. Je parle de toutes les deux, ôc tou¬ 
tes les deux ont des chofes dignes de remarque > 
la aerniere fur-tout contient un point d’Antiquité 
qui mérite de l’attention. 

L’Article de la Mort, de la Sépulture 6c du 
Deiiil, appartient à la Religion , 6c me paroît 
une preuve convainquante de l’idée qu’ont eu 
toutes les Nations de 1 Immortalité de 1 Ame . 
c’eft dans ce point que je trouve les Ameriquains 
encore plus conformes aux mœurs des premiers 
temps, que dans tout le refte. Tout y eft remar¬ 
quable , leur manière d’habiller les morts, de les 
laver, de les oindre, de les lotier 6c de les pleu¬ 
rer. Leurs difterens ufages concernant la Sépul¬ 
ture, leurs Nœnies, leurs Feftins, leurs Jeux fu¬ 
néraires > 
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neraires, leurs Idées fur ce qui relie dans le Tom¬ 
beau après la mort ; les devoirs qu’ils ont coutume 
d’y rendre aux défunts, & les Loix établies pour 
le Deüil. Je termine cet Article par une Fête ge¬ 
nerale des morts, que les Hurons ôc les Iroquois 
avoient coutume de célébrer de 12. en n ans ou 
environ , & qu’ils célèbrent encore aux tranfports 
de leurs Villages. Cette Fcte a quelque chofe de 
curieux 5t de fur prenant en même temps. 

Enfin je conclus tout l’Ouvrage par l’Article 
de la Langue. J’y compare les Langues de l’Ame- 
rique avec les Langues fçavantes & les Langues 
vivantes connues en Europe. Je rapproche quel¬ 
ques termes des Langues Huronne & Iroquoife , 
qui fe trouvent dans la Grecque, & quelques au¬ 
tres termes des Langues Barbares que j’ai ramaf- 
fez dans les Auteurs anciens, & j’en tire quelques 
conjectures pour fonder mon fentiment lur l’ori¬ 
gine de ces Peuples. 

Le féjour que j’ai fait parmi des Iroquois, m’a 
engagé a détailler plus particulièrement leurs 
Mœurs, parce que je les connois mieux, & que je 
fuis plus alluré de ce que j’avance. On peut dire 
neanmoins que les Mœurs des Sauvages en gene¬ 
ral font alfez femblables. Lorfque je fçais quel¬ 
que chofe de particulier des autres Nations , je 
ne le lailfe pas palier fous hlence. 

Le Commerce des Européans a beaucoup fait 
perdre aux Sauvages de leurs anciennes Coutumes, 
£c altéré leurs Mœurs. J’examine ici ces Mœurs 
Tome I. D 


X* MOEURS DES SAUVAGES 

& ces Coutumes, telles qu’elles étoient avant leur 
altération, & telles qu’ils les avoient reçues de 
leurs Ancêtres. Je pourrai parler des changement 
qui fe font faits parmi eux dans un autre Ouvrage y 
où je me propofe de traiter de l’établiflement de 
la Religion Chrétienne parmi eux, & des efforts 
qu’ont fait les Ouvriers Evangéliques pour adou¬ 
cir ces Mœurs fauvages, &c les rendre conformes 
à la Loy de Jefus-Chrift. 

Pour ce qui eft des Mœurs ôe des Coutumes des 
Anciens, j’ai puifé mes connoiffances dans les Au¬ 
teurs dont l’autorité eft la plus reconnue , & dont 
les Ouvrages font le plus refpeétez- Je les cite 
dans les endroits où je le crois néceftaire. J’ap¬ 
porte quelquefois leurs paftages entiers, ou dans 
le corps de l’Ouvrage , ou en note au bas de la 
page. J’ai auffi mis en note plufieurs Remar¬ 
ques qui m’ont paru curieufes, ôe qui auroient 
trop allongé ma narration fi je les avois inférées 
dans la fuite du difeours. Ce que les deferiptions 
ou les notes n’expliqueront pas affez , fera éclairci 
par les figures & le nombre de planches que je 
fais graver. Mon ftyle eft peut-être un peu trop 
négligé, mais je ne me fuis point étudié à la re¬ 
cherche des termes : j’ai crû qu’on devoit pardon¬ 
ner cette négligence à un Millionnaire ; & je me 
fuis perfuadé que le Leéïeur feroit grâce à mon 
Ouvrage, s’il n’y trouvoit pas de défauts plus con- 
fiderables- 
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DE L'ORIGINE 


DES PEUPLES 


DE L'AMERIQUE. 

C E vafte Continent, divifé, félon la com¬ 
mune opinion, en deux grandes Peninfules 
à qui l’on a donné le nom d’Amerique Septen¬ 
trionale 8c Méridionale, s’étend des deux cotez 
bien avant vers l’un 8c vers l’autre Pôle, 8c forme 
comme un autre Monde qu’on peut appeller nou-*- 
veau , parce que les deux vaftes Mers du Nord. 
8c du Sud, qui l’environnent tout entier ou pref- 
que tout entier, en avoient par leur vafte éten¬ 
due dérobé la connoiflance , jufqu’a ces derniers 
temps, aux Peuples de l’ancien Monde , qui ne 
connoilfent pas encore les bornes de celui même 
qu’ils habitent. 

Ce ne fut que vers la fin du quinziéme fiecle, 
que ces Régions immenfes furent decouvertes par 
un de ces évenemens qui femblent naître du ha~ 
zard, mais que Dieu a réfervé dans les tréfors de 
la Providence, 8c qui fut comme le moment heu¬ 
reux marqué par la grâce du Rédempteur , pour 


Découver¬ 
te de l’A- 
meiique. 
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éclairer des lumières de la Foy cette multitude 
innombrable de Nations que le Démon tenoit 
fous fon efclavage , qui étoient enfevelies dans les 
ténèbres de l’erreur, dans les ombres delà mort, 
& plongées dans toutes les horreurs que doivent 
produire une brutale férocité , ôc tous les égare¬ 
mens de l’Idolâtrie. 

Chriftophle Colomb Génois, eut le premier la 
gloire de cette Découverte fous le régné florif- 
lant des Rois Catholiques, Ferdinand &: Ifabelle, 
parce qu’il fut le premier qui donna connoiflance 
en Europe des 111 es qui font dans le Golphe de 
Mexique où il avoit abordé. Quatre ans après lui, 
Americ Vefpuce Florentin , découvrit la Terre- 
Ferme, où il fit depuis quatre voyages, dont il 
nous a lailfé des Mémoires. Moins heureux dans 
un fens que Colomb, qui fut mieux récompenfé r 
mais jdus heureux dans l’autre, ayant donné fon 
nom a la quatrième partie du Monde : honneur 
que lui auroient envié les plus fameux Conque- 
fans , qui n’ont pu faire paffer le leur aux Etats* 
dont ils fe font rendus les maîtres. 

La Découverte de. l’Amérique eut quelque chofc 
de fi frappant pour les Sçavans même, que les* 
premières queftions qu’elle fit naître, furent de 
fçavoir, fi les hommes qui l’habitaient, étoient de 
la race. d’Adam : & fuppofé qu’ils fulfent iffiis de 
nos premiers Peres, ainfi que la Foy ne laiffoit pas 
lieu d’en douter : en quel temps ? comment ? &c 
par où cette Partie du Monde avoit commencé 
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d’etre peuplee? fi les Anciens en avoient eu quel¬ 
que connoiiïance? enfin quels étoient les Peuples 
de l’ancien Monde qui avoient pafle dans le Nou¬ 
veau > Ces dernieres queftions étoient fort pro¬ 
blématiques , & donnèrent lieu aux Sçavans de 
débiter beaucoup dérudition , malgré laquelle, 
la plupart font encore indécifes, ôcle feront en¬ 
core long-temps félon toutes les apparences. 


Pour en dire neanmoins ce qui paroît de plus 
vraifemblable, je ne doute point que les Anciens 
n’ayent connu cette Partie du Monde. 

Je ne me fonde point fur ce que dit Platon de 
fon Ifie Atlantide i car, quoique la defcription 
qu’il fait de fon étendue fe rapporte allez à l’Ame- 
rique, cette defcription neanmoins efl: mélée de 
tant de circonftances fabuleufes , qu’il en parle 
lui-même comme d’une fable inventée par les 
Egyptiens, de qui Solon l’avoit apprife. 

Ce qu’Elien raconte du difcours de Silene a 
Midas Roy de Phrygie , a aufli tout l’air d’un 
menfonge poétique, 6e l’Auteur n’en difconvient 


pas. 

La prophétie fi vantée de Seneque le Tragique y 
n’eft autre chofe qu’un Enthoufiafme de Poète 
fondé fur les Découvertes nouvelles qu’on avoic 
faites de fon temps , & fur les apparences d’en 
faire encore d’autres dans la fuite. Il n’y avoit a 
cela nul myftere ; tout autre pouvoir prophetifer 
fur ce ton tout comme luifans être infpiré de 
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de l’avenir. 

Le feul Auteur qu’on ait cité fur ce fujet, qui 
en parle d’une maniéré plus politive & plus allu¬ 
rée , c’eft Diodore de Sicile qui en attribue la De- 
couverte aux Phéniciens. Ceux-ci s’étoient appli¬ 
quez de bonne heure au Commerce ôc a la Na¬ 
vigation ; ils le rendirent en peu de temps fa¬ 
meux , ôe fondèrent plusieurs Colonies fur les 
Côtes de la Méditerranée, foit dans l’Afrique , 
foit dans la Grece ôc dans les Efpagnes. S’étant 
enfuite beaucoup enrichis par leur trafic, ils ten¬ 
tèrent de palfer le Détroit de Gibraltar. D abord 
ils ne s’écartèrent pas beaucoup des Colomnes 


un Temple magnifique a ce Dieu : ils fe hasar¬ 
dèrent enfuite peu à peu a ranger les Cotes de 
l'Océan. Or il arriva que côtoyant ainfi l’Afri¬ 
que, une tempcte de plufieurs jours les emporta 


éloignée du côté de l’Occident. A leur retour, 
ils en donnèrent la première connoilfance, ils en 
firent des Relations bien brodées & bien magni- 


ce Païs-là, èc en firent tous les frais : mais les 
Carthaginois s’y oppoferent avec vigueur, appré¬ 
hendant que les leurs, ébloüis par tout ce qu’on en 
racontoit de merveilleux, ne fuiviflent ce mauvais 
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exemple. Ils fe flattoient aufh que s’il leur arri- 
voit quelque défartre , de que la fortune renver- 
fat leur Empire y ils auroient une retraite dans 
un Pais inconnu à leurs Vainqueurs ; car ils efpe- 
roient que dans le cas d une neceflité femblabfe, 
ils pourroient s’y tranfplanter avec leurs familles 
ôc tous leurs effets. 

Je ne fçache pas que perfonne ait fait encore- 
attention a cet endroit de Paufanias qui me pa- 
roît bien valoir celui que je viens de rapporter de 
Diodore de Sicile. Cet Auteur dit que s’informant Pauûnias in 
par tout s’il y avoit des Satyres, & de quelle nature Atucis ’ p - W “ 
ils étoient -, il avoir interrogé fur cela plufieurs 
perfonnes fort inutilement : mais qu’enfïn un 
certain Euphemus, Carien de nation, lui avoit 
raconté que voyageant vers l’Italie , il avoit été 
poulie par une tempête des plus violentes aux ex¬ 
trémités de l’Océan, où il fe trouve , difoit-il, 
des Ifles que les Marins nomment Satyrides, de 
qui font habitées par des hommes Sauvages, dont 
la chair ert fort rougeâtre, de qui ont des queues 
lefquelles ne font pas moindres que celles des 
chevaux. La crainte que les Matelots avoient des 
habitans de ces Ifles qu’ils connoiffoient affez, leur 
faifoit éviter d’aborder : mais le gros temps les 
ayant obligez d’approcher de la Côte, ils en fu¬ 
rent d’abord invertis , de ils ne purent s’en déli¬ 
vrer qu’en expofanc une femme de l’équipage. 

Ce récit d’Euphemus me paroîr affez vraifem- 
blable, de la defeription de ces Infulaires con- 
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vient parfaitement aux Caraïbes qui étoient maî¬ 
tres des Antilles , de la plus grande partie dei- 
quelles Us ont été chaflfez par les Européens en 
ces derniers temps. La chair de ces Peuples e 
fort rougeâtre : elle l’eft naturellement ; & c elt 
moins un effet du climat, que de l’imagination 
des Meres , qui trouvant de la beauté dans cette 
couleur, la tranfmettent a leur fruit -, elle 1 eit 
aufli par artifice : car ces Barbares fe font pein¬ 
dre tous les jours avec le rocou qui leur tient lieu 
de vermillon, & les fait paroître rouges comme 


du fang. 

Pour ce qui eft de l’imagination de ces Mate¬ 
lots qui croyoient voir des Satyres, elle ne venoit 
que de la peur qui leur faifoit prendre des queues 
poftiches, pour des queues réelles. Prefque tou¬ 
tes les Nations Barbares de l’Amerique fe don¬ 
nent cet ornement, fur-tout quand elles vont en 
guerre. 

c* 


Comment L'Amerique a pu être abordée par differens 
& par où endroits, & s’être ainfï peuplée de tous cotez ; 
a A Tû r 2re cela eft hors de doute : elle n’eft feparée des Ter- 
peuplée. res Auftrales que de fort peu : au Septentrion , 
le Groenland qui eft peut-être contigu â ce nou¬ 
veau Monde , n’eft pas extrêmement éloigné de 
la Lapponie. Les Terres de l’Afîe qui la bornent 
vers ta Terre de Jefto, font aufïi peut-être avec 
elle un même Continent, ou n’en font qu’a une 
très-petite diftance, fi les Détroits qu’on y fup- 
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f ofe, percent jufqu’i la Mer de Tartarie. L’Océan 
qui l’environne entièrement ou prefque entière¬ 
ment , eft femé d’Illes, tant dans la Mer du Nord, 
que dans celle du Sud. On pourroit y avoir paffé 
d’Ifle en Ifle, ou par le malheur des naufrages, 
ou par un effet du pur hazard. 

Le célébré Grotius s’écoit perfuadé qu’on y HugoGrot. 
avoit pénétré par les deux extrémités, & que ce o^'cSt. 
vafte Continent divifé en deux Peninfules, com- Americ ‘ 
me je l’ai déjà dit, avoit été occupé d’une part 
par les Peuples, qui du Nord de l’Europe, avoient 
traverfé dans le Groenland dans la nouvelle 
Zemble , d’ou ils s’étoient répandus dans toute 
l’Amérique Septentrionale jufqu’à l’Ifthme de Pa¬ 
nama , & d’autre part, par les Abyffins & Ethio¬ 
piens qui pouffés vers le Cap de Bonne-Efpe- 
rance , & fe voyant contraints d’abandonner 

l’Afrique , avoient gagné les Terres Auftrales peu 
éloignées de la Terre de Feu & du Détroit de 
Magellan , d’où ils avoient paffé dans l’Améri¬ 
que Méridionale. Mais ce fyftême n’efl: guéres . 

i A , . , , J r r i ° J 050, " c ** aer 

loutenable, &: Jean de Laet la rerute d’une ma- in Not. ad 
niere affez folide. 

Ceux qui feront attention a la multitude des 
Peuples differens qu’on y trouve , fe convaincront 
aifément qu’elle n’a pu être peuplée univerfelle- 
ment par le hazard des naufrages dans des temps 
où la Navigation étoit h imparfaite, qu’on regar- 
doit.comme une témérité d’entreprendre de cô¬ 
toyer même les terres le long de l’Océan dont les 
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oncles font toujours fort élevées. Cela paroîtra 
plus fenfible, fi l’on Fait réflexion qu’encore au¬ 
jourd’hui les Ameriquains n’ont que de mifera- 
bles canots faits de peaux de Loup marin &c d’é¬ 
corce d’arbre, ou bien des Pyrogues qui ne font 
que des arbres cr eu fez enferme de bateau, avec 
quoi ils n’ofent tenter de s’éloigner beaucoup en 
pleine mer, &c qui font encore moins capables 
de foûtenir l’effort des tempêtes dans une Mer 
auffi vafte, &: ou les plus grands vaiffeaux cè¬ 
dent fouvent a la violence des flots. 

L’opinion la plus ’univerfellement fuivie &: la 
plus probable, efl: celle qui fait pafler toutes ces 
Nations dans l’Amerique par les terres de l’Afie. 
Il y a des motifs d’une tres-grande probabilité 
qui perfuadent que l’Amerique eil jointe au Con¬ 
tinent de la Tartarie Orientale, quoique jufqu’a 
préfent on y ait fuppofé quelque Détroit qui l’en 
lépare. Je ne crois pas devoir approfondir par de 
fimples conjeébures une chofe qui ne peut être 
éclaircie que par la découverte même : mais foit 
que ces terres foient contiguës, foit qu’elles foient 
divifées par quelques petits bras de mer, il a été 
facile d’y pénétrer, ôe j’efpere que de la comparai- 
fon des Mœurs des Ameriquains avec celles des 
Afïatiques &c des Nations comprifes fous les noms 
des Peuples delà Thrace & delà Scythie, ilré- 
iultera dans la fuite de cet Ouvrage comme une 
efpece d’évidence , que l’Amerique a été peuplée 
par les Terres les plus Orientales de la Tartarie. 
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Nous ne trouvons point d’Epoque certaine dans 
l’Antiquité avant les Olympiades. Tous les temps 
jufques-là font des temps d’obfcurité -, ôcc’efl: dans 
cette obfcunté que fe trouve plongée l’Epoque 
du temps où l’Amérique a pii être peuplée, fuppofé 
qu’elle Toit aufli ancienne. Lefcarbot n’a point 
fait de difficulté d’avancer d’une maniéré très- 
forte , & qui femble palier la conjecture , que 
Noé n’ignoroit point ces Terres Occidentales, « 
où par avanture il avoit pris nailfance, que du« 
moins il en avoit connoiflance par renommée. « 
Qu’ayant vécu trois cens cinquante ans après le « 
Déluge, il avoit lui-mcme pris le foin de peu-« 
pler ou de repeupler ces païs-là : qu’étant grand » 
Ouvrier &c grand Pilote , chargé d’ailleurs de« 
réparer la défolation de la Terre, il avoit pû « 
y conduire fes enfans, &c qu’il ne lui avoit pas « 
été plus difficile d’aller par le Détroit de Gibral- « 
tar dans la Nouvelle-France , ou du Cap-Vert » 
au Brefil, qu’il l’avoit été à fes enfans d’aller « 
s’établir au Japon , ou qu’il lui fût difficile à lui- « 
même de venir des montagnes d’Arménie dans « 
l’Italie, où il fonda le Janicule fur le Tybre, fi « 
les hiftoires des Auteurs prophanes font veri- « 
tables. « 

Il eft vrai que pendant deux mille ans ou da¬ 
vantage , quife font écoulez depuis la naiffiance du 
Monde jufqu’au Déluge , les Delcendans du pre¬ 
mier Homme, qui dans les premiers temps, joüif- 
foient de pluficurs fiecles de vie, & qui avoient 

E ij 
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reçu de Dieu une très-grande fécondité , dévoient 
s’être multipliez répandus fort au loin fur la 
Terre. Quoique l’Ecriture Sainte ne nous donne 
point de connoilfance au jufte des Païs.qu’ils oc¬ 
cupèrent, & que les Livres prophanesne nous en 
apprennent rien , il eft probable neanmoins qu’ils- 
habitèrent les mêmes Païs, ou la pofterité de Noé 
fe rejetta d’abord apres le Déluge, c’eft-a-dire r 
qu’outre une grande partie de l’Afie , ils pofte- 
derent encore l’Egypte, la Lybie , 6e cette Partie 
de l’Europe qui eft la jftus Méridionale. 

Peut-être que maigre l’incertitude où nous jet¬ 
tent les Auteurs, en confondant les temps qui 
ont précédé le Déluge univerfel , & ceux qui 
l’ont fuivi : on ne laifferok pas de démêler un peu 
La vérité fi on vouloit s’y appliquer. En eftet, s’il 
eft vrai, comme je le dirai plus au long dans la 
fuite, que la Cerés des Grecs, l’Ifîs des Egyptiens, 
& la Mere des Dieux des Phrygiens, ne foient 
autre chofe qu’Eve, la Mere de tous les hommes y 
prefque toute la fable de la Mythologie payenne 
devra fe rapporter aux temps qui ont précédé 
le Déluge. Les déluges de Deucalion &: d’Ogyges 
ne feront, plus des déluges particuliers : mais le 
vrai Déluge univerfel, dont il n’eft prefque point 
de Nation qui n’ait retenu quelque idée , mais 
une idée qui étoit très-confufe au temps des Au¬ 
teurs prophanes qui en ont écrit les premiers après 

Il eft confiant que l’.Hiftoire du Délug,e de: 
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Deucalion, de la maniéré dont elle eft rapportée Lucien, * 
par Lucien, eft entièrement femblable quant à s yr ^ cffc de 
la fubftance à ce que l’Ecriture Sainte nous en- 
feigne du Déluge univerfel, de forte que le Deu¬ 
calion Scythe des Grecs ne paroît pas être diffe¬ 
rent du Patriarche Noé. Voici à peu près ce qu’il 
en dit. « Les Grecs affurent dans leurs fables, « 
que les premiers hommes étant cruels & info- « 
lens, fans foy, fans hofpitalité , fans humanité, « 
périrent tous par le Déluge i la terre ayant pouffé « 
hors de fou iein quantité d’eaux qui groflirent « 
les fleuves, & qui firent déborder la Mer à l’aide « 
des pluies , de forte que tout fut inondé. Il ne « 
demeura que Deucalion qui s’étoit fauvé dans « 
une Arche avec fa famille, 8c une couple de bê- « 
tes de chaque efpece qui le fuivirent volontai- « 
rement, tant fauvages que domeftiques, fins « 
s’entre-manger, ni lui mire aucun mal. Il vo-« 
gua ainfi jufqu’àceque les eaux furent retirées, « 
puis il repeupla le Genre Humain. » On ne doit 
point dire que les Grecs euffent copié l’Ecriture' 

Sainte fur cet Article. L’Hiftoire du Déluge eft 
un point de l’Hiftoire du Monde , 8c non pas 1 
d’une Nation particulière , telle qu’étoit la Na¬ 
tion Juive. Noé étoit le Pere des Hébreux, des 
Grecs 8c de tous les autres Peuples. L’Hiftoire de 
ce Patriarche devoit avoir pafîe à chacun de ces 
Peuples par ceux qui en étoient les Fondateurs : 
mars cette Hiftoire devoit avoir reçu plus d’alte¬ 
ration chez celles qui avoient été plus long-temps- 
incultes.. E iij 
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Pour ce qui eft du déluge d’Ogyges ,„Cœlius 
Rhodiginus remarque que dans les temps an¬ 
ciens, on regardait Ogyges comme fi ancien lai- 
meme, qu’on difoit fouvent en proverbe, vieux 
comme Ogyges, pour marquer l’antiquité la plus 
éloignée. 

Il femble aufli qu’on peut difeerner deux temps, 
où la Phrygie, l’Egypte , l’Attique 8c le refte 
de la Grece ont été peuplées, dont 1 un eft celui 
de Cerés 8c des Dieux , 8c l’autre eft pofterieur 
au déluge. On diftingue dans les Dynafties des 
Egyptiens, les temps des Rois Dieux , des Rois 
demi-Dieux , 6c des Rois-Hommes. On diftin¬ 
gue de la même maniéré dans l’Ifle de Crete 6c 
dans la Phrygie , les temps de Rliée, ou de la 
Mere des Dieux, de Saturne, de Jupiter, 6cc. On 
ne voit rien au-deld de ces premiers temps , 6c 
ces temps même fe rapportent de telle forte , que 
les Dieux des Grecs lont ceux des Egyptiens 6c 
des autres Nations * au lieu que dans des fiecles 
pofterieurs, les Rois reconnus pour de purs hom¬ 
mes comme Minos , 6cc. font affeélez à certains 
Pais, 8c n’ont rien de commun avec d’autres Peu¬ 
ples. On pourroit, ce femble , tirer de-la un ar¬ 
gument , que ces premiers temps font ceux de 
l’origine du Monde, qui ayant rapport a toutes 
les Nations, avoient fait des imprefïîons fur cha¬ 
cune, de maniéré que chacune avoit confervé une 
tradition de ces premiers temps, qui, a la vérité 
s’étoit altérée à la longue, mais qui pourtant avoit 
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une connexion effentielle quant au fonds des 
choies , à celle de toutes les autres enfemble. Ce 
que je dis efl d’autant plus fenfible , que s’il étoit 
vrai que les temps d’Ifis & des premières Divini¬ 
tés fulfent pofterieurs au Déluge, il faudroit dire 
qu’il n’étoit relié chez les Nations aucune idée 
de tout ce qui l’avoit précédé. Or c’efl ce qui n’a 
aucune vraifemblance. 

Il fe pourroit faire fans doute que les hommes 
fe fulfent tellement multipliez avant le Déluge, 
qu’ils eulfent pénétré dès-lors dans l’Amerique, 
& fe fulfent même répandus dans tout le relie de 
la terre habitable. C’elt peut-être de ces temps-là 
que la mémoire s’étoit confervée chez les Egy¬ 
ptiens de cette Ilîe Atlantide dont parle Platon. 
Car fi cette Ifle n’étoit pas entièrement fabuleufe, 
il ne falloit pas moins qu’un déluge pour la fub- 
merger,. comme les Egyptiens croyoient qu’elle 
l’avoit été, ou pour l’éloigner par une au fïi va fie 
étendue de mers qui en auroient confumé la meil¬ 
leure partie. Mais comme Lefcarbot & les au¬ 
tres qui feroient de fon fentiment, n’en peuvent 
trouver aucun veflige affez profond dans l’Anti¬ 
quité : il fe hazarde trop à faire naître Noé dans 
l’Amerique par avanture ou autrement-, & fl conjec¬ 
ture étant de celles qui ne font appuyées fur au¬ 
cun fondement folide , ne mérité auffi aucune 
attention. 

On ne peut pas même inferer, fi cen’efl par des 
conjectures légères, que l’Amerique ait été peu- 
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plée peu de temps après le Déluge : on ne peut 
pas /dis-je, linferer de cette difette de toutes 
Uiofes, de cette ignorance des Arts qui Semblent 
repréfenter le Monde naiflant. Avant le Déluge, 
Caïn labouroit la terre, & la forçoit à lui don¬ 
ner Tes fruits j Abel avoit des troupeaux, ôc s en 
fervoit pour fe vêtir & pour fe nourrir-, Tubal- 
cain s’étoit rendu célébré dans tous les ouvrages 
de fer, & d’airain, dit l’Ecriture ; la conftruttion 
de l’Arche faite par Noé ; la fabrique immenfe 
de la Tour de Babel, ou eurent part tous les Peu¬ 
ples dont Dieu déconcerta les projets, fuppofent 
dès les premiers temps bien des découvertes &c 
des connoiflfances dans les Arts, que les premieis 
Peres des Nations pouvoient transmettre a leur 
pofterité. Cependant parmi la multitude des Peu¬ 
ples de l’Amérique, il s’en trouve qui font fi dé¬ 
niiez de ces connoiflances, que quelques-uns ignp- 
roient même jufqu’à l’ufagedu feu. Cette difette 
ôc cette ignorance ne font donc tout au plus 
qu’une preuve de leur parefTe & de leur indo¬ 
lence : preuve fenfible de nos jours, par l’exem¬ 
ple non feulement de ces Ameriquains, mais de 
plufieurs autres peuples de l’Europe & de l’Afie , 
qui fe confervent encore dans une parfaite barba¬ 
rie, quoique voifins des Nations civilifées, dont 
le commerce auroit pu les policer, s’ils n’en avoient 
appréhendé la fatigue. v 

Je ne doute pourtant pas que l’Amérique n’ait 
été peuplée peu après le Déluge. J’établis cette 

opinion 
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opinion fur la comparaifon que je vais faire des 
Mœurs de fes habitans, avec les Mœurs ancien- 
«es qui ne font pas altérées parmi eux comme en 
Alîe ôc en Europe. 

Le paflage qu’ont fait en Amérique les diffe¬ 
rentes Nations qui y ont pénétré , s’efl fait pro¬ 
bablement en divers temps. Les plus recentes 
ont poufTé les autres devant elles, les contraignant 
de leur céder la place. Il femble qu’on en voye 
comme une efpece cîe preuve, en ce que les plus 
barbares ôc les plus incultes ont été obligées de 
gagner les bords de la Mer du Nord > que les 
plus policées au contraire, comme font les habi¬ 
tans du Pérou ôc du Mexique, ont refté fur les 
bords de la Mer du Sud, Ôc fe font moins éloi¬ 
gnées du lieu de leur première origine. Ceci peut 
encore fervir à prouver que le paflage de ces Na¬ 
tions s’efl: fait par les terres de la Tartarie. 

Les Hiftoires anciennes font mention d’une Des Peu- 
grande quantité de Peuples qui ont occupé les 
trois Parties du Monde connu 5 ôc comme on merique., ' 
n’en voyoit plus aucune trace , on croyoit avoir 
lieu de juger qu’ils avoient été entièrement dé¬ 
truits. La découverte des Indes Orientales ôc Oc¬ 
cidentales nous ont fait retrouver la plus grande 
partie de ces Nations que l’on croyoit anéanties. 

La difficulté feroit de les difcerner pour les rame¬ 
ner à leur fource ôc à leur première origine. Je 
ne crois pas qu’on puiffe l’entreprendre de cha- 
Tome 1. F 
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cune en particulier, fans être auffi vifionnaire que 
cet Auteur qui a donné une fucceffion des Rois 
d’Efpagne, en remontant de génération en gene r 
ration jufqu’à Adam. 

Les conjectures qu’on peut faire pour ce dif- 
eernement, font fi vaines, fi frivoles, qu’on ne 
peut compter prefque fur rien. Et comment pour- 
roit-on aller diftinguer au jufle des Peuples fi 
éloignés 8c fi inconnus jufqu’à préfent , tandis 
que pas une Nation de l’Europe ne peut remon¬ 
ter jufqu’à fies premiers commencemens , fans 
nous débiter des fables 8c des contes , où la va¬ 
nité a plus de part que la vérité l 

Faire fortir les Peuples de l’Amérique , des 
Peuples de la Thrace, de la Schytie, de l’Inde, 
de l’Ethiopie ou de la Lybie , c’eft prefque ne 
rien dire , parce que ces noms ont toujours eu 
une lignification très-vafte, qu’ils ont toujours 
été attachez à des Pais, dont les bornes n’étoient 
ni connues ni déterminées-, que ces Pais ont été 
habitez fuçceffivement par une multitude de Na¬ 
tions qui n’y font plus, qui étoient très-differen- 
tes entre elles, 8c qui l’étoient encore davantage 
de celles qui y font aujourd’hui en très-grand 
nombre. Il faudroit donc dire quelque chofe de 
plus précis, 8c c’eft en quoi confifte la difficulté 
ou l’impoffibilité. 

La confufion des Langues ne fut pas la pre¬ 
mière caufe de la feparation des hommes. Ce 
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fut la multitude de ces hommes même, comme 
l’Ecriture nous le fait connoître. Ladiverfité que 
JDieu introduifit dans leur langage , ne fervit qu’a 
les regler pour s’unir avec ceux qui pouvoient 
les entendre , ôc de qui ils pouvoient être en¬ 
tendus. 

La difette 6c l’ignorance de plufieurs chofes 
que les Arts ont trouvées depuis, ou perfection¬ 
nées , ont beaucoup contribué à les obliger de fer- 
vir malgré eux aux deffeins de la Providence, 
qui vouloir les répandre dans toutes les parties 
du Monde. Pour peu qu’on examine les diffe¬ 
rentes néceflîtés où ils étoient réduits , on y trou¬ 
vera les differens motifs qu’ils avoient de fe tranf- 
planter en divers lieux : on ne fera plus furpris 
de ces tranfmigrations fubites 6c frequentes clone 
les hilloires font pleines, 6c on concevra aifé- 
ment comment plufieurs Nations fe font tranf- 
portées d’un bout du Monde à l’autre , fans 
laifTer après elles aucun monument de leur fé- 
jour dans les Pais qu’elles ont pofTedées en pre¬ 
mier lieu , 6c dans ceux par où elles ont pade 
depuis. 

Celles qui ne vivoient que de chaffe , de pê¬ 
che , du fruit des arbres 6c de racines * ne pou¬ 
voient fubfifter long-temps fans fe divifer ; il 
leur falloir des Pais vaftes 6c étendus pour leur 
petit nombre, autrement les arbres n’auroient pu 
fuffire a leur nourriture, les bêtes fauves s’éloi¬ 
gnant des Pais habités 6c trop battus, il leur fal- 
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loit nécefiairement de grandes forêts & des ef- 
paces confiderables de Pais incultes pour trouver 
leur fubfiftance. L’état de ces Nations errantes, 
ne comportait pas le foin d’élever des troupeaux ; 
les longues courfes qu’il leur falloir faire , les 
Pais ftériles par où il leur falloit palier, les fo¬ 
rêts épailfes qu’il leur falloit chercher , & qui ne 
produifent que des herbes ameres ; la faim où 
elles étoient fouvent expofées, leur en eut bien¬ 
tôt fait voir le bout, ôc eut rendu toutes leurs 
peines inutiles» 

Celles qui étoient un peu plus fedenraires, & 
qui s’appliquèrent à la culture des champs , 
comme les Egyptiens, les Phrygiens y les Helle- 
niens, fubfiftoient à la vérité plus commodément : 
mais cet Art ne fut pas porté d’abord à fa per¬ 
fection i les terres n’étant point fumées , elles 
s’épuifoient bien-tôt , & obligeoient leurs habi- 
tans d’en chercher de neuves, &c de faire de nou¬ 
velles plantations. 

C’eft de-là qu’ont pris leur origine les Colo¬ 
nies , qui s’étant faites d’abord fans difficulté , 
devinrent pénibles peu à peu, & ne fe firent plus 
ù.ns répandre de fang, foit que ceux qu’on obli- 
geoit de fe tranfplanter ailleurs, ne quittaffient' 
leur Pais que lorfqu’ils y étoient forcez, foit 
qu’ils trouvaffient de plus grandes difficultés en¬ 
core à s’établir dans des Pais déjà occupez. Car 
h les Peuples étoient contraints de faire fouvent 
de trilles feparations dans leuxs propres familles, 
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ils voyoient encore plus mal volontiers d'incom¬ 
modes voilîns venir leur retrancher leur nécef- 
.faire, ôe entrer dans leur propre héritage. Ce 
fût-là le principe des guerres langlantes que fe 
firent les Peuples, le befoin en fut le premier mo¬ 
tif ; l’ambition des Princes qui firent enfuite con¬ 
finer leur gloire à tout foiimettre a leur Empire, 
rendit ces guerres plus cruelles, 8e acheva de dif. 
fiper les Nations qui 11 e pouvoienr leur réfifter , 
& qui n’avoient pas envie de fe foiimettre. 

Dans ces guerres , ceux qui avoient de quor 
faire plus de préparatifs pour leur fubfiftance en 
allant chercher l’ennemi, avoient ordinairement 
l’avantage fur ceux: qui ne vivoient, pour ainfi 
parler , qu’à la pointe de l’épée : mais ceux-ci 
dans leur malheur avoient cette confolarion, qu’en 
cédant à l’ennemi ils ne perdoient pas grand-chofe. 
Quelques cavernes ou quelques chaumines , des f 
meubles de terre ou d’écorce d’arbre, étoient fa¬ 
ciles à réparer ; toute leur fortune étoit attachée 
à leur perfonne. Dans leur fuite même ils trou- 
voient fouvent leur avantage, pourvu qu’elle leur 
fût libre, 8e qu’ils n’y rencontraient point de ré- 
fiftance. Quant à ceux qui étoient mieux établis, 
leurs Vainqueurs avoient foin de les tranfplan- 
ter , ainfi que Nabuchodonofor 8e Salmanafar 
tranfporterent les Juifs, 8e ce fut enfuite l’ufage 
des autres Rois des Perfes, des Médes, des Af- 
fyriens 8e des Egyptiens, dont on peut voir des' 
exemples frequens dans Hérodote , 8e dans les 
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autres Auteurs qui ont parle de ces temps-la. Ces 
Peuples ainfi dépaïfez, prenoient les Mœurs & les 
Coutumes de leurs Vainqueurs lorfqu’ils étoient 
confondus parmi eux, ou bien ils attendoient l’oc- 
cafion favorable d’en fecoüer le joug, s’ils en 
étoient feparez & faifoient encore un corps à 
part. 

Les premières de ces plantations ont ete faites 
Geacf. c. 10. par Noé ôc par fes Enfans. Moife nous fait une 
Généalogie exaéte des Enfans de ce faint Patriar¬ 
che i des Pais où ils fe diftribuerent, &c des Peu¬ 
ples fortis de leur fang : mais les tranfmigrations 
pour la plupart étant pofterieures à Moïfe : & 
s’étant faites fous les grandes Dynafties jufqu’à 
la décadence de l’Empire des Perfes, il eft arrive 
que dans ces tranfmigrations frequentes les Peu¬ 
ples fe font confondus, & que les Defcendans des 
trois familles des enfans de Noé, ont pafTé en par¬ 
tie dans l’héritage les uns des autres. 

Conjcdu- Peut-être aurions-nous une connoiflance plus 
ies par les diftinéle des differens Peuples, fi les Auteurs qui 
Langues*” en ont parlé, nous euflent confervé un plus grand 
Barbares, nombre de termes de leurs Langues originales : 

mais quoiqu’on en puilfe dilcerner peut-être 
quelques-uns, ainfi que je le ferai voir dans la 
fuite, on ne peut cependant y faire prefque au¬ 
cun fonds, parce qu’ils en ont rapporté trop peu, 
&: qu’ils les ont prefque tous eftropiez. Je dis la 
même chofe des noms Patronimiques & Nation- 
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naux. Car quand bien même ces noms pour la 
plupart n’eulfent pas été vagues &c generiques , 
tels que celui Illinois qui fignifie les Hommes , 
& celui de Caraïbes , qui veut dire Hommes 
belliqueux : quand bien même ceux qui ctoiem 
plus diftin&ifs n’euflent pas été fujets au chan¬ 
gement, comme ceux de Gentageronnon & d On- 
nontageronnon , c’eft-à-dire, à'habitant des Prairies & 
d 'habitans des Montagnes , noms qui ne peuvent plus 
convenir, dès que les Peuples qui les portent, 
ont changé de fituation , & qui peuvent être tranf- 
portez de l’un à l’autre -, les Auteurs les ont en¬ 
core déguifez en les traduifant dans leur propre 
Langue. Platon dit que Solon voulant inferer dans 
fes vers les noms des Peuples Barbares , y fut fort 
embarralfé : mais voyant que les Egyptiens qui 
en ont parlé les premiers, les avoient tranfpor- 
tez dans leur Langue propre après en avoir pé¬ 
nétré la lignification, cela lui donna le courage 
de fuivre leur exemple , & de les habiller a la 
Grecque. Platon fit la même chofe que Solon, 
leur exemple fut fuivi de tous les autres. 

Ce n’efl: pas le feul tort que les Grecs en par¬ 
ticulier ont fait a l’Hiftoire ; quoiqu’ils ayent tout 
appris des Barbares, des Egyptiens , des Chal- 
déens &c des Phœniciens, foit pour la Religion, 
foit pour la Chronologie j comme Hérodote le 
plus ancien de leurs Hiftoriens l’avoué lui- 
même , ils ont voulu s’approprier tout par une 
vanité ridicule , ainfi qu’Eufebe de Cekrée le 
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leur reproche). De cette forte ils ont répandu au¬ 
tant de ténèbres dans la fcience des temps qu’ils 
ont tous confondus, que dans la 1 heologie des 
Anciens qu’ils ont convertie en fables ablurdes, 
iefquelles ne pouvoient infpirer qu’un fouverain 
mépris pour eux & pour leurs Dieux. Iis n’écri- 
voient la plupart des chofesque fur l’opinion po¬ 
pulaire, &, pour ainfi parler, fur un oui-dire. 
Par-là ils fe trompoient , & trompoient les au¬ 
tres , dit Megafthenes dans le fragment qui nous 
refte fous fon nom, du Livre du Jugement des 
Temps & des Annales des Perfes. Paufanias 
avoue qu’ils ont très-peu de concert entre eux , 

qu’ils ne s’accordent pas fur-tout dans les cho- 
fes qui appartiennent aux origines ; aufïi la plu¬ 
part des Auteurs en ont été li rebuttez , qu’aban¬ 
donnant les premiers temps à leur confufion, ils 
n’ont commencé leur Hiftoire qu’à certaines Epo¬ 
ques marquées, pour ne pas dire des fables. 

Les Coutumes & les Mœurs des Nations pour¬ 
raient nous conduire à une connoilfance plus par¬ 
ticulière par la comparaifon de ces Mœurs 6c de 
ces Coutumes. Mais parmi ces Coutumes, il y 
en avoir de generales, fondées fur les premiè¬ 
res idées que les Peres des Peuples avoient tranf- 
mis à leurs enfans , 6c qui s’étoient confervées 
chez la plupart prefque fans aucune alteration, 
ou du moins fans une alteration fort fenfble mal¬ 
gré leur diftance 6c leur peu de communication. 

Telles 
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Telles font les idées qui ont rapport à la plupart 
des ufages de la vie commune. Certainement de 
celles-là on ne peut rien conclure. Audi dans la 
comparaifon que je dois faire, ne ferai-je point 
de difficulté de citer les Coutumes de quelques 
Peuples que ce foit, fans prétendre en tirer d’au¬ 
tre confequence que le feul rapport de ces Cou¬ 
tumes avec celles de la première Antiquité. 


Ce ne feroit donc que fur quelques traits dif- 
tinétifs & cara&erifliques des Peuples nouvelle¬ 
ment découverts, avec ceux des Peuples anciens, 
dont les hiftoires nous ont confervé quelque idée, 
qu’on pourroithazarder quelques conjectures,en 
rapprochant ces traits diftindifs, & les confron¬ 
tant les uns avec les autres. 

J’appelle traits diftinCtifs & Caraéteriftiques, 
certains ufages plus particuliers & moins com¬ 
muns. Telle eft , par exemple , la coutume 
qu’avoient les maris chez certains Peuples de fe 
mettre au lit quand leurs femmes avoient accou¬ 
ché , de s’y faire fervirpar leurs femmes meme, 
&: de s’y faire rendre par elles tous les devoirs 
qu’on rend à l’accouchée par-tout ailleurs. Car, 
quoique cette coutume foit une coutume de Re¬ 
ligion , elle étoit pourtant affiez particulière. Or 
je la trouve chez les Ibériens ou les premiers Peu¬ 
ples d’Efpagne , je la trouve chez les anciens ha- 
bitans de Tille de Corfe, elle étoit chez les Tibare- 
niens en Afe, elle ell aujourd’hui dans quelques 
Tome l. G 
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nui. ven. unes de nos Provinces voifines d’Efpagne , où cej& 
Ro b c'hefon>: s’appelle faire couvade > elle eft encore vers le Japon; 
cocù.&c. dans l’Amérique chez les Caraïbes ôc les Ga~ 
libis. Ne pourroit-on pas préfumer d’une Cou¬ 
tume qui paroît fi finguliere, que de ces premiers. 
Peuples elle a paffé à ces derniers ; d’autant mieux,., 
smb. Lib. que Strabon &c la plupart des Auteurs nous tra- 
4f ' eent le chemin, que les Ibériens qui étoient ve¬ 
nus d’Afie en Efpagne, anciennement nommée 
Ibérie , ont tenu pour retourner d’Efpagne en 
Afie, ou ce même nom d’Ibérie eft relié au pais 
qu’ils occupèrent. N’ont-ils pas pû fe tranfporter 
de-là. en Amérique?. 

Amazones. Ees Mœurs des Amazones font trop particu¬ 
lières , & caraélerifent trop un Peuple pour pou¬ 
voir s’y méprendre. Les premières notices que 
nous en donne l’Hiftoire, font de ces femmes de 
Lybie qui fe conformèrent au génie de Pallas, 
& firent métier de la guerre que cette terrible 
fille avoit réduit en art fur les bords du Nil, ou 
du Lac Triton où elle çtoit née : de ces Ménades 
ou Bacchantes qui fuivirent Denis Roy de Lybie 
dans fes expéditions avec les Satyres & les Co- 
Dio«*. sic. rybantes. Diodore de Sicile nous les repréfente 
n ,. 3 p comme maîtrelfes des Contrées les plus reculées 
de l’Afrique. Il y a apparence que c'eft de-la en 
effet qu’avoient pris leur origine celles qui s’éta- 
Herod. Lib. blirent fur le Tanaïs, puifque Hérodote les fait 
paroître comme étrangères aux Sarmates qu’elles 
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prirent pour leurs maris, & dont elles furent 
obligées d’apprendre la Langue , parce que ceux- 
ci ne purent apprendre la leur. Elles pouflerent 
très-loin les bornes de leur Empire, qui, félon 
Diodore de Sicile , depuis les extrémités de la 
Lybie, s’étendoit dans l’Afie jufqu’au fleuve Cal¬ 
que. Hypfile les femmes de Lemnos, qui une 
belle nuit coupèrent la gorge à leurs maris, étoient 
fans doute des leurs, ou voulurent les imiter. 

Les entreprifes des Amazones fur le Pelopo- 
nèfe ne furent pas heureufes, 6c ce fut par-là que 
commença leur décadence : elles furent vaincues 
par Hercule le Grec 6>c par Thefée : Penthefilée 
lie réüflit pas au fiege de Troye, où elle fut tuée 
par Achille, s’il en faut croire les Poètes. Il efl: 
encore parlé de Thaleftris qui vint voir Alexan¬ 
dre , 6c de celles qui furent vaincues auprès de 
la Mer Cafpienne , en combattant pèle mêle avec 
plufieurs autres Peuples barbares contre les trou¬ 
pes de Pompée qui pourfuivoit Mithridate. Plu¬ 
tarque dit que ce General fit chercher parmi les 
morts le corps de quelques-unes de ces femmes 
guerrières, mais qu’on n’en put trouver aucun , 
bien qu’on trouvât plufieurs de leurs depoüilles. 
Depuis ce temps-là il n’en efl plus fait mention \ 
& peut - être regarderions - nous cette hiftoire 
comme fabuleufe, ainfi que Strabon la regardoit 
lui-même , fi de nos jours on ne s’étoit aflfuré 
qu’aux bords du fleuve MarAgnon ou des AmAXpnes y 
on trouve encore de ces femmes guerrières-qui 
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font gloire des travaux de Mars , vivent feparees 
des hommes , s’excercent continuellement à ti¬ 
rer de Tare , ne retiennent avec elles que les 
filles, & tuent les enfans mâles, ou les rendent 
à leurs peres dans des temps marquez où elles 
recherchent leur compagnie. Le Pere Lamberti 
de l’Ordre des Clercs Réguliers & Millionnaire 
de la Colchide , prétend qu’il y a encore des 
Amazones parmi les Nations Barbares qui habi¬ 
tent le Caucafe. Le fçavant M r Huet croit que 
les Amazones ont pâlie d’Afrique en Amérique r 
mais fon fentiment fur ce point n’eft pas mieux, 
fondé , que celui qu’il a de l’origine des Péru¬ 
viens qu’il fait venir des Negres des Royaumes 
de Guinée & d’Angola.. 

S’il s’elt trouvé des femmes d’un courage vi¬ 
ril , qui fe faifoient une gloire du métier de la 
guerre, laquelle femble ne convenir qu’aux hom¬ 
mes. Il s’ell trouvé aulh des hommes allez lâches 
pour vivre comme des femmes. Chez les Ilinois, 
chez les Sioux, à la Lotiifiane , à la Floride 6c 
dans le Jucatan, il y a de jeunes gens qui pren¬ 
nent l’habit de femme qu’ils gardent toute leur 
vie, qui fe croyent honorez de s’abbailfer a 
toutes leurs occupations ; ils ne fe marient ja¬ 
mais, ils alïiftent â tous les exercices où la Reli> 
gion femble avoir part, cette profeflionde vie 
extraordinaire les fait paffer pour des gens d’un 
ordre fuperieur , & au-deflus du commun des 
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hommes. Ne feroit-ce point les mêmes Peu¬ 
ples que les Afiatiques adorateurs de Cybéle, ou 
ces Orientaux dont parle Julius Firmicus, lef- jui. Firme, 
quels confacroient, les uns a la Déeffe de Phry- 
gie, les autres a Venus Uranie, des Prêtres qui 
s’habilloient en femmes , qui affeéloient d’avoir 
un vifage efféminé, qui fe fardoient, &: dégai- 
foient leur véritable fexe fous les habits emprun¬ 
tez de celui qu’ils s’efforçoient de contrefaire > 

La vue de ces hommes déguifez en- femmes , 
furprit les Européans qui abordèrent les premiers 
en Amérique. Comme ils ne pénetroient point 
les motifs de cette efpece de métamorphofe, ifs 
fe perfuaderent que c’étoit des gens çn qui les deux 
fexes étoient confondus r en effet nos anciennes 
Relations ne les appellent pas autrement que les 
Hermaphrodites. Quoique l’efprit de Religion 
qui leur fait embralfer cet état les faffe regarder 
comme des hommes extraordinaires, ils font nean¬ 
moins réellement tombez , parmi les Sauvages 
même, dans ce mépris où étoient anciennement 
les Prêtres de Venus Uranie &c de Cybéle ; & foit 
qu’effeéfivement ils fe foient attirez ce mépris en 
s’afferviffant a des pallions honteufes , foit que 
l’ignorance des Européans fur les caufes de leur 
condition , fondât contre eux des foupçons fâ¬ 
cheux -, ces foupçons entrèrent G avant dans leur 
efprit, qu’ils en imaginèrent tout ce qu’on en pou- 
voit penfer de plus defavantageux ^ & cette ima¬ 
gination alluma G fort le zele de Vafco* Nugnes 

G iij. 
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de Valboa Capitaine Efpagnol qui découvrit le 
premier la Mer du Sud , qu il en fit périr un. 
grand nombre , en lâchant fur eux ces dogues 
Rurieux , dont ceux de fa Nation fe font fervis 
pour détruire une grande partie des Indiens. 

Hérodote raconte un fait très-fingulier, d’ou 
l’on pourroit tirer quelques lumières fur l’origine 
des Caraïbes des Ifles Antilles. Il dit qu’entre les. 
iz. Peuples qui paflerent de l’Eubée dans l’Ionie 
d’où ils chafferent fes premiers habitans ; ceux qui 
étoient partis du Prytanée d’Athenes ayant laiflfé 
leurs femmes dans leur pais où ils n’avoient plus 
intention de retourner , firent une irruption dans 
la Carie , & que s’en étant rendus maîtres, ils 
égorgèrent tous les hommes fans diftinction d’âge, 
ne refervant que les femmes pour en faire leurs 
epoufes. Ces femmes réduites â la nécelfité de 
périr, ou de fubir la Loy du Vainqueur, aimè¬ 
rent encore mieux prendre ce dernier parti : mais 
outrées de défefpoir, elles firent un ferment en¬ 
tre elles de ne manger jamais avec leurs maris, 
&; de ne les nommer jamais par leur nom 5 ôc 
elles firent une loy de faire palfer cet ufage â 
leur pofterité en inftruifant les enfans qui naî- 
troient de ces mariages, qu’elles en ufoient ainfi , 
parce que leurs Vainqueurs avoient égorgé leurs 
peres, leurs époux & leurs enfans. Les femmes 
des Caraïbes ne mangent aulïi jamais ayec leurs 
maris -, elles ne les nomment jamais par leur nom > 

















AME R IQ^UA IN S. „ 

elles les fervent comme 11 elles étoient leurs ef- 
claves : &: ce qui eft encore de plus particulier, 
c’eft qu’elles ont une. Langue toute differente de 
leurs maris, ainfi que l’avoient probablement les 
femmes Cariennes ,. lefquelles étoient étrangères 
a ces Peuples venus deT’Eubée, qui portèrent la 
défolation chez elles. Gn pourroit ajouter qu’on 
trouve encore quelque rapport entre le nom an¬ 
cien de Cariens & celui de Caraïbes, que fe don¬ 
nent aujourd’hui les Sauvages dont je parle. Ces 
Sauvages racontent eux-mêmes qu’ayant vaincu 
leurs ennemis, les ayant- tous détruits, ils ne 
réferverent que les femmes & les filles ; & ils 
difent que c’eft-là la caufe de la diverfité de langage 
qui fe trouve entre les deux fexes : mais comme 
iî s’agit d’un fait peut-être fort éloigné , &. donc 
ils n’ont point d’Epoque , ils femblerit dlippofer 
que les femmes étoient originaires des pais qu’ils 
habitent aujourd’hui, auquel ils étoient étrangers 
eux-mêmes. Cela a été caufe que le Pere du Ter¬ 
tre & le Miniftre Rochefort qui ont fuppofé que 
ce fait étoit plus récent, qu’il ne l’eft peut-être en 
effet, fe font difputez l’origine dé ces Peuples,; 
que le premier fait venir des Galibis ou Caraïbes 
du Continent ,. & le fécond des. Apalachites, 
Peuple de la Floride. 

La Nation des Eskimaux qui habite depuis les 
yt. degrez de latitude-Nord jufqu’au <ro. entré la 
Baye d’Hudfon 6c le Détroit de. Belle-Ifle, par 
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lequel la terre de Labrador eft feparée de Plfle de 
Terre-Neuve , a des Coutumes fi particulières, 8c 
qui parodient fe rapporter fi peu à celles des au-* 
très Sauvages de l’Amérique , leur air meme eit 
fi different de celui des Nations de ce vafte Con¬ 
tinent, qu’il femble qu’on ne peut fe tromper en 
difant qu’ils ont auflï une origine toute difïereute. 
Ils font Grands, bien faits , plus blancs que les 
autres Sauvages, ils cultivent leur barbe, ils ont 
les cheveux crépus, ôc les coupent au-deffous des 
oreilles, prefque tous les ont noirs , mais quel¬ 
ques-uns les ont blonds, 8c quelques autres roux, 
comme les Peuples Septentrionaux de l’Europe. 

Le nom d’Eskimaux qu’on leur a donné, pa- 
roît formé de celui d’Eskimantfic , terme de la 
Langue Abenaquife , qui fignifie ceux qui mangent 
cru > parce que ne vivant que de chaffe 8c de pê¬ 
che , ils mangent les chairs des animaux 8c des 
poiffons toutes crues 8c toutes fanglantes 5 on a 
prétendu qu’ils n’a voient pas l’ufage du feu -, 
mais les Européans qui les ont vus de plus prés, 
ont découvert le contraire. Il parut même qu’ils 
avoient pour lui un refpeét religieux, qui fe ma- 
njfefta par l’inquiétude qu’ils témoignèrent au 
fujet d’un matelot, lequel pour allumer fa pipe 
avoir pris un charbon qu’il fut obligé de remet¬ 
tre pour les tranquillifer. Ils s’en fervent aufli 
pour leur cuifine ; car, quoiqu’ils ne fe faffent 

f >oint une peine de manger les viandes crues , ils 
çs font neanmoins cuire à demi, quand ils en ont 
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k commodité, dans des pots 8c des chaudières d’ar¬ 
gile ou de grez, ou bien ils les font fécher au foleil 
pour les réduire en farine 8c en faire une efpece 
de bouillie. 

Les Sauvages leur donnent encore un autre nom 
qui répond a celui de Fuyards , non pas qu’ils ne 
loient braves, mais parce qu’étant d’un efprit fort 
vif 8c fort inquiet , ils font dans une défiance con¬ 
tinuelle 8c toujours lur le-qui-vive, évitant, au¬ 
tant qu’ils peuvent, toute focieté avec-toutes les 
autres Nations. Le fasur Joliet qui a fait le pre¬ 
mier la découverte du Mifliflipi, 8c le fieurConf- 
rantin , font ceux des François qui les ont appro¬ 
chez de plus près. Ils font aufli venus une fois 
d’eux-mêmes au Fort de M* de Courtemanche ; 
mais le commerce qui s’eft fait avec eux, s’efb fait Ci 
rarement, 8c avec tant de précaution 8c defoupçon 
de part 8c d’autre , qu’on n’a pas pu les pratiquer 
adez pour les bien connoître. 

On ne peut douter qu’ils n’ayent eu commerce 
autrefois avec les Bifcayens , qui font les pre¬ 
miers Peuples d’Europe lefquels ayent frequente 
ces Côtes où ils alloient faire la pêche ; 8c il y a 
quelque lieu de croire que quelque trahifon que 
ceux-ci leur auront faite les aura effarouchez; car 
depuis ces temps-là ils font toujours un mauvais 
parti aux Européans qui tombent, entre leurs 
mains quand ils peuvent les furprendre. On dit 
même qu’ils vont fecretement couper les cables de 
leurs vaifleaux pour les faire périr à la Côte, Sc 
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que quelquefois ils font aflez hardis pour les at- 
raquer &c les enlever. 

Il y a des gens qui prétendent que cette Na¬ 
tion s’eft formée du naufrage de quelque vaifleau. 
Bafque, & que par confequent ils doivent leur 
origine à ces mêmes Peuples d’Europe de qui ils 
ont eu depuis fujet de fe plaindre : mais ce qu on 
a pu remarquer de leurs ufages, me perfuade qu ils 
ont une orgine beaucoup plus ancienne. Je croirois 
plus volontiers qu’ils feroient fortis anciennement 
des Ifles Britanniques ou desOrcades; & s’ils n’a- 
voient quelques reftes d’idolâtrie ôc de lu perdition, 
fans qu’ils paroilTe parmi eux aucunveftige duChri- 
ftianifme , en pourroit peut- être dire qu’ils font 
defeendus de ces Cambriens, qui abandonnant le 
pais de Galles fur la fin du ix. liecle , furent cher¬ 
cher de nouvelles Terres du côte de l’Oueft fous- 
la conduite d’un de leurs Princes nommé Madoc , 
fils d’Owen Guynedd , dont il eft parlé dans 
l’Hiftoire de Cambrie de David Pouvel : fi toute¬ 
fois les Voyages de ce Madoc ne font pas entière¬ 
ment fabuleux. Je parlerai en fon lieu des habi¬ 
tations des Eskimaux , de leurs vêtemens , de 
leurs canots, & de leurs Pyrogues. 

La taille des Geans & des Pygmées parle pour 
eux, autant que les Coutumes les plus marquées 
pourroient parler pour les autres. L’Ecriture Sainte 
fait fouvent mention de ces hommes d’une fta- 
ture démefurée qui étoient les enfans d'Enac;m, 
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■& qui habitoient dans la Terre de Chanaan. 
L’Hiftoire prophane ôc la fable ont aulli rendu 
célébrés leurs combats avec les Dieux. Acofta , 
l’Jnca Garcilafifo de la Vega & plufieurs autres, 
affurent qu’ils ont été établis dans le Pérou , où 
ils s’attirèrent la colere de Dieu qui appefantit fa 
main fur eux, 6c leur fit fentir d’une maniéré 
extraordinaire le poids de fa vengeance. Il y a 
encore , dit-on , des Peuples entiers de Geans dans 
les Terres Auftrales , qui lortent apparemment 
de la même Touche. 


Les Pygmées dont les Poètes nous ont chanté Pygmées, 
les combats avec Hercule qui les détruifit , ne 
Tont peut-ctre pas fi fabuleux qu’on pourrait pen- 
fer. Je veux bien croire que la licence poétique 
a ôté quelque chofe à leur ftature , mais fans par¬ 
ler des Samojedes qui font fort petits, Paul Jove J°vmv 
place au Nord de la Laponie Mofcovite Sc de la tioneMofcor. 
Tartarie Orientale une Nation de Pygmées. Se¬ 
lon le rapport de plufieurs Indiens, il doit y en 
avoir quelques Nations au Nord de l’Amerique. 

Il y a quelques années que des Sauvages amenè¬ 
rent à la baye d’Hudfon un homme d’une très- 
petite taille. Cet homme ne parut point étonné 
de voir le Fort des François ôc les vailTeaux des 
Européans, & il fit entendre qu’il avoit vii quel¬ 
que chofe de femjdable dans le pais dont il étoit 
arti quand il avoit été fait efclave. Une fille de 
a Nation des Eskimaux qui fut furprile en 1717. 

H ij 
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ôc amenée au polie que M r de Courtemanche avoir 
à I3, cote de Labrador ou elle a relie juf- 
ques en 1710. ayant appris pendant ce temps-là 
alTez de Langue Françoife pour pouvoir le faire 
entendre, a dura qu’il y avoit des Nations entiè¬ 
res de petits hommes hauts de trois pieds, & dont 
les femmes étoient encore plus petites ; que les 
petits hommes étoient les efclaves des grands , & 
le trouvoient heureux quand on leur donnoit un 
verre d’eau douce, parce qu’ordinairement ils ne 
boivent que de l’eau falée comme les Eskimaux. 

On pourroit encore moins le méprendre tou¬ 
chant l’origine de certaines Nations encore plus 
caraéterifées , comme celles dont parlent Pline y 
Solin, Pomponius Mêla , &c. après Ctefias, ôc 
les autres Auteurs anciens qui ont écrit de l’Inde 
Orientale , h elles fe trouvoient aujourd’hui en 
Amérique. Ces auteurs nous ont fait des Peuples 
d’hommes li extraordinaires, qu’ils n’ont pu per- 
fuader , ni éviter la réputation d’Auteurs fabu¬ 
leux qui. débitaient des contes degayeté de cœur, 
ou qui étoient les dupes d’une fote crédulité 
dont Strabon, qui donne dans l’excès oppofé, a 
cru devoir fe moquer. Mais quand bien même' 
ils eulfentdit la vérité, ils parloient d’un Pais fî 
éloigné. &c alors li peu connu,. &: ils en. difoient 
des chofes li monllrueufes, qu’ils n’en euflent pas. 
été crus davantage : tant ce qu’ils difoient était, 
hors de toute vraifemblance. 

Qui pourroit en effet fe perfuader qu’il y ait. 
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des Nations de Cynocéphales ou d’hommes à têtes 
de chiens ; d’Acephales ou d’hommes fans tête, 
d’Enotocetes, ou d’hommes dont les oreilles pen¬ 
dent jufqu’aux talons ÿ d’Arimafpes ou de Mono- 
cules, c’eft-à-dire , d’hommes qui n’ont qu’un 
œil -, de Monofceles ou de Sciopodes , c’eft - à- 
dire, d’hommes qui n’ont qu’un pied j des Na¬ 
tions d’hommes ou les femmes n’enfantent qu’une 
fois , ôc où les enfans nailfent avec des cheveux 
aulîi blancs qu’ils peuvent l’être dans l’extrême 
vieilleffe > d’hommes enfin dont les uns n’ont 
point de nez , les autres point de bouche ni de 
fondement, qui ne mangent point, &c fe nourrif- 
fent d’une maniéré differente des autres. Audi 
quelques Auteurs, comme Hérodote & Mêla, 
ont mis la plupart de ces monftres , fuppofé 
qu’il y en eut , au rang des bêtes, plutôt que des 
hommes. Le plus grand nombre des autres qui 
en ont écrit, ne garantiffent point ces faits, n’en 
parlent, que fur la foy d’autrui fur laquelle ils ne 
comptoient peut être pas beaucoup eux-mêmes. 
Il n’y a gueres que Pline, qui femble vouloir nous 
difpofer à croire toutes ces merveilles, en nous di- 
fant qu’il y a beaucoup de chofes qu’on regarde 
comme impoffibles , avant que l’expérience ait’ 
appris qu’elles font pofiibles en effet : &c qu’on? 
feroit auffi incrédule à l’égard des Ethiopiens fi 
on n’en avoit jamais vu, qu’on pourroit l’être à : 
l’égard de tout ce qu’il avoit à dire. 

Les Auteurs des premières Rélations des Indes 

H h. 
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Occidentales nous ont fait des récits aufli in¬ 
croyables ; nous y voyons des figures d’hommes 
avec des oreilles monftrueufes, & dont le plaifir 
eft de les allonger par le poids immenfe des pen*- 
dans qu’ils leur font porter. Laet parle d’un Peu¬ 
ple où les hommes ont des mammelles qui leur 
tombent jufqu’aux cuiffes , de forte qu'ils font 
obligez de les lier tk. de les affujettir au-tour de 
leur corps lorfqu’ils veulent courir. Walter Ra- 
legh place un Peuple nombreux d’Acephales dans 
la Guyane. Jacques Carthier, qui probablement 
n’avoit jamais lu Ctefias, ni Pline, nous dit, fur 
le rapport d’un Sauvage, qu’il y avoit vers le Nord 
des Peuples qui ne mangeoint point, des Peuples qui 
n’avoient qu’une jambe, & d’autres où l’on voyoit 
des chofes aufïi prodigieufes qu’il feroit trop long 
de rapporter. Cette même Sauvageffe dont j’ai 
parlé tout a l’heure au fujet des Pygmées, affu- 
roit de la même maniéré qu’outre ces petits hom¬ 
mes , il y en avoit encore d’autres d’une hauteur 
ôc d’une groffeur prodigieufe qui rendoient leurs 
excrémens par la bouche , & urinoient par-def- 
fous l’épaule ; quelques-uns qui n’avoient qu’une 
cuiffe, une jambe &c un pied fort large , deux 
mains au même bras, la tête & le corps plat, un 
nez , des yeux , une bouche fort petite , qui 
étoient avec cela les meilleurs plongeurs du 
monde 5 & que les Eskimaux fe fervoient de ceux 
qu’ils faifoient efclaves pour retirer du fonds de 
la Mer ce qu’elle avoit englouti, lorfque les vaif- 
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féaux d’Europe faifoient Naufrage fur leurs Cô¬ 
tes. D autres enfin qui avoient le vifage extraor¬ 
dinairement noir, le nez & les lèvres fort grolfes, 
& les cheveux tous blancs de naiffance, comme 
efl: le poil des animaux qui naiflent dans des Pais 
prefque toujours couverts de neige. 

J’en reviens à ce que j’ai déjà dit tout a l'heure, 
que quand bien même ces récits feroient vrais,, 
ils paroifient Ci fabuleux &c fi peu vraifemblables,. 
qu’ils ne méritent pas d’être crûs, qu’il ne fau- 
droit y ajouter foy, qu’après que par la décou¬ 
verte exa&e de ces Peuples on fe feroit telle¬ 
ment alluré qu’ils exiftent, que nous ne pulfions 
prefque plus en douter , fans faire injure à un 
grand nombre de perfonnes dont le témoignage 
paroîtroit irréprochable. 

Pour moi j’ai toujours regardé comme des 
fables ce que les Auteurs anciens, & ce que les 
Auteurs des Relations de PAmerique nous ont 
rapporté de ces Peuples extraordinaires, & je n’ai 
ja*mais pu me perfuader que les Anciens en par¬ 
ticulier eulfent voulu ferieufement nous les don¬ 
ner pour des Peuples réels , ou du moins s’il 
y en a eu d’alfez crédules pour cela , ils auront 
été trompez par le nom de ces Nations : noms 
injurieux qui leur avoient été donnez par leurs 
voifins & par leurs ennemis, lefquels par ces ex- 
preffions hiéroglyphiques, vouloient marquer le 
mépris qu’ils en faifoient, de la même maniéré 
qu’aujourd’hui les Chinois qui fe croyent les plus 
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fages de tous les hommes , difent qu’ils font les 
feuls qui ayent deux yeux, que tous leurs voifins 
font aveugles : mais que les Européans qui leur 
ont frit voir quelque habileté , ont un œil uni¬ 
que*, de forte qu’ils nous regardent fur le même 
pied, fur lequel l’Antiquité nous repréfente les 
Cyclopes. 

J’avois porté le même jugement en particulier des 
Acéphales , nonobftant ce qu’on en lit dans un 
Sermon qui fe trouve parmi ceux de faint Au- 
Aug. serm. guflin * , & qui pourroit bien avoir été prêté à 
7.adEr«m- p ere> Un ou deux faits neanmoins arrivez tout 


<* Augujl. Sermone $7• ad Fratrcs 
in Eremo . Tom. 6 . Edit . Parif. pag. 

Ecce egojam EpifcopusHip- 
ponenfis eram , & cum quibufdam 
fervis Chrifti ad Æthiopiam per- 
rexi ^ uc ci s fandbum Chrifti Evan¬ 
gelium prædicarem , &c vidimns 
ibi multos hommes ac mulieres 
capica non habences, fed oculos 
groftos fixos in peétore ,, cætera 
membra æqualia nobis habences: 
inter quos Sacerdoces eorum vi- 
dimus uxoracos ; tantæ tamen abf* 
tinenriæ erant, quod licèt uxores 
Sacerdotes omnes haberent, num- 
quam tamen nifî iemel in anno 
cas cangere volebant, quà die ab 
omni facrificio abftinebanc. Vidi- 
mus & in inferioribus partibus 
Æthiopiæ homines unum oculum 
tantum in fronce habences , quo¬ 
rum Sacerdotes à .ponverfationi- 
bus hominum fugiebant, ab om¬ 
ni libidine carnis fe abftinebant, 
fiç in feptinuna in qua Diis fuis 


Thura offerre debebant ab omni 
labe carnis abftinebant fe : nihil 
fumebant nifi metretain aquæper 
diem ; &c fie contenti manentes 
digne facrificium Diis fuis offere- 
bant. Hanc notam Editores addi- 
dere ad Marg. Hic obfervat Lu¬ 
pus Auguftinum profeébum num- 
quam fuiife in Mauritaniam Pa- 
ganam 3 fed tantum in Chriftia- 
nam ; non prædicationis gratiâ , 
fed ad componenda quædam né¬ 
gocia à Zozimo legatum ; hune 
vero Apoftolatum manifeftiffi- 
mam impofturam eiïe, ut indicat 
Epift. Nunc . /??. n . 46. eo certiùs 
quod à fene conferipta fit. Ecce * 
inquit Lupus Auguft. Lib . 16 . de 
Civ . Dei y cap . <?. in fene&ute à fe 
feripto j talia hominum monftra 
dicit à fe vifa non in Æthiopia , 
fed in opéré Mufivo Carthag. ne- 
que dicit ea elfe; fed ferunt e/fe 3 
fed G en: mm narrat hiftoria , folita 
utique mendaciis featere. 

recerru 
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récemment, m’ont obligé de fufpendre mon ju¬ 
gement , ou même de réformer fur cela mes idées. 

Le premier de ces faits eft tiré des dernieres 
Lettres qui nous font venues de la Chine. U y eft 
rapporté que le grand Monarque qui gouverne 
dfepuis fi long-temps ce vafte Empire avec tant 
de gloire , s’entretenant familièrement avec M. 
Mezza-Barba Patriarche d’Alexandrie, 8c Légat 
du Saint Siège auprès de ce Prince, lui fit plu- 
fieurs questions touchant la maniéré d’adminifirer 
la juftice en Europe, à quoi M. le Légat ayant 
fatisfait d’une façon qui le contenta trcs-fort : 
» pour moi, dit l’Empereur, je fuis obligé, félon « 
les Loix de l’Etat, de ligner les fentences de « 
mort : mais depuis plus de foixante ans que je « 
fuis fur le Trône , j’ai toujours eu une peine» 
extrême à foufcrire à la mort d’un de mes fu- « 
jets , 8c je m’en fuis toujours difpenfé , autant» 
que j’ai pu le faire , fuis violer les Loix de l’Em- « 
pire.» En voici, ajoûta-t’il, un exemple. 

Il y a quelques années que quelques-uns de « 
mes fujets ayant fait courrir le bruit qu’ils avoient » 
vu des hommes fans tête, dont les yeux répon- » 
doient aux mammelles 8c la bouche à l’eftomac, « 
cette nouvelle furprenante caufa un mouvement « 
dans les efprits que les Mandarins crurent devoir « 
arrêter, de peur que* cela ne causât quelque al-« 
terationdans l’Etat. Ils fir.ent donc faifir les Au- » 
teurs de cette nouvelle, leur firent leur procès, 8c » 
les condamnèrent à la mort. Lafentence m’aïant « 
Tome I. I 




GG MOEURS DES SAUVAGES 

» été portée , je crus que c’étoit une de ces occa- 
« fions où je pouvois en fufpendre l’effet. Je le fis , 
» &: j’en fus bien aife dans la fuite : car ayant in- 
» terrogé quelque temps après des Tartares Septen- 
» trionaux mes fujets qui ctoient venus à Pékin , 
» ils me confirmèrent ce que les premiers avoient 
» dit, & m’affurerent qu’ils avoient vû & tué quel- 
» ques-uns de ces monftres. 

Le fécond fait eft arrivé en Canada , où un 
bruit femblable fe répandit l’an paflé parmi les 
Sauvages, chez lefquels la nouveauté du prodige 
n’a pas caule un moindre étonnement que chez 
les Chinois. Un Iroquois, difent-ils, étant dans 
le pais de chaffe pendant l’automne de 1711. ou 
pendant l’hyver de l’année derniere , apperçùt 
un de ces hommes monftrueux ; ôc foit que ne 
diftinguant pas affez ce que ce pouvoit être, il le 
prit de loin pour une bête feroce , foit que la vue 
d’un objet n extraordinaire lui eut caufé quel¬ 
que frayeur j il tira & le tua. S’étant enfuite ap¬ 
proché pour le confiderer plus à loifir, il vit un 
homme, tel que j*ai dépeint ces Acéphales ; &c 
ce qui augmenta fa furprife, c’eft qu’il le trouva 
lié & attaché à un arbre. L’Iroquois de retour de 
la chaffe, n’a pas manqué de raconter fon avan- 
ture aux autres Sauvages qui fe font fort entrete¬ 
nus de l’hifloire de l’homme fitns tête , que la 
plupart ont regardé comme une fable à caufe de 
fa nouveauté. 

La chofe neanmoins paroît très-réelle, ôc il y 
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a apparence que ce miferable ayant été fait en¬ 
clave par des Sauvages de quelque Nation éloi¬ 
gnée, aura été ainli attaché &c abandonné dans 
les bois par ces Sauvages qui l’avoient pris , &c 
qui fe trouvant en pais ennemi , & fe Tentant 
peut-être découverts, auront été obligez de füir 
de pourvoir a leur fureté. 

Quoiqu'il en foit, ces faits fe rapportent fort 
les uns aux autres, Ôc ( fuppofant leur vérité) ils 
peuvent donner idée des tranfmigrations des peu¬ 
ples Barbares. Car ces Acéphales étoient autre¬ 
fois habitans de l’Afrique aux environs du Nil ou 
de la Mer-Rouge. Aujourd’hui, félon ces Réla- 
tions, il doit y en avoir au moins deux Nations, 
l’une qui eft celle des Chevelus que Walter Ra- 
legh place fur le fleuve des Amazones & dans le 
centre de la Guyane, & l’autre qui eft fituée au 
Nordeft de la Chine & du Japon, où l’Afie con¬ 
fine avec l’Amerique. Il y a même apparence 
que c’eft de-là que feroit venu celui qu’on fup- 
pofe avoir été tué par l’Iroquois dont je viens de 
parler. Cela meme peut confirmer que 1 Améri¬ 
que &c l’Afie font jointes enfemble , & qu’il n’eft 
peut-être pas h difficile de faire cette decouverte. 
Or quelle immenfe etenduë de pais entre les ter¬ 
res des Acéphales anciens & des nouveaux ! 

On ne doit point croire que ces Peuples n ayent 
abfolument point de tête, mais qu’ils 1 ont extrê¬ 
mement enfoncée , de forte qu’elle eft prefque 
au niveau des épaules, êc cachee par les cheveux. 
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Cela peut fe faire par artifice , en contraignant b 
tête des enfans au berceau, delà même maniéré 
que plufieurs Peuples de l’Amerique applatiflent 
fe front, les temples ôc le nez de leurs enfans 
auiîï-tôt qu’ils font fortis du fein de leur mere, 
te qu’à la Chine on gêne fi violemment les pieds 
aux filles, qu’elles n’en ont prefque point dans 
un âge plus avancé : cela peut fe faire auffi na¬ 
turellement par un effet de l’imagination des mè¬ 
res , qui auront trouvé de la beaute a avoir la tcte 
ainfi enfoncée. On fçait par bien des expérien¬ 
ces fâcheufes combien l’imagination des meres fait 
d’imprefifion fur leur fruit. On pourroit peut-être 
attribuera cette imagination la couleur des Negres 
te des Caraïbes , ainfï que je l’ai déjà indiqué. 
Je parlerai dans la fuite du goût que les Nations, 
barbares ont toujours eu pour fe peindre le corps 
de diverfes couleurs, Les Caraïbes ont encore ce 
goût pour le Rouge. Les Negres ont le même 
goût pour le noir le plus foncé, pour les groffes, 
lèvres, pour les nez écachez, Ôc pour les cheveux 
crépus. Ce goût general dans toute la Nation, ôc 
la vûë continuelle de femblables objets , a dû 
faire imprefiion fur les femmes enceintes, comme* 
les baguettes de diverfes couleurs fur les brebis 
Gen. cap.30. <je j aco b 5 & c’eif ce qui doit avoir contribué en, 
premier lieu à rendre les uns noirs par nature, 
& les autres rougeâtres tels qu’ils font aujourd’huir- 
c’eft ce qui doit avoir contribué pareillement à, 
former la tête des Acéphales au niveau des deux. 
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épaules. En effet, chez ces Peuples qui applatif- 
fent la tcte à leurs enfans , ou qui leur contrai¬ 
gnent les pieds, il y a peu de travail à faire pour 
perfectionner l’ouvrage parce que naturellement 
les enfans naiffent avec la tête plus platte , ou les 
pieds plus petits que ne les ont les enfans des Eu- 
ropéans en naiffant. 

On verra dans la fuite de cet Ouvrage plu- 
fieurs autres traits hnguliers, dont chacun pourra 
faire l’application aux autres Peuples dont il aura 1 
plus de connoiffance que moi, & que j’abandonne 
pour venir a quelques conjectures particulières 
fur- l’origine des Iroquois & des Hurons. 


Hornius a cru pouvoir faire defcendre les Iro- Conje&u- 
quois & les Souriquois des Turcs, & les Hurons’ ^^«1- 
d’un Peuple des Etats du Mogol qui a un nom roquois &c , 
approchant : mais comme ces conjectures n’ap- desHurolîS * 
puyent que fur la confrontation de ces mots qu’il 
croit être propres des Langues Barbares : pour 
confondre la preuve , & pour donner en-même- 
temps une idée du fonds qu’il y a à faire fur des¬ 
preuves qui ne font établies que lur des étymolo-- 
gies incertaines, il fuffit de dire que ce font des» 
noms bizarres que les François eux-mêmes leur 
ont impofé. 

Quelques coutumes caraCteriftiques des Peu- 
pies de la Lycie, comparées avec celles des Iro¬ 
quois &: des Hurons, m’avoient d’abord perfuadé- 
que je ne m’écarterois pas de la-vérité en les fai— 
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fant defeendre les uns des autres ; & je croyois 
avoir trouvé dans Hérodote , dans Nicolas de Da¬ 
mas de dans Heraclide de Pont, de quoi aflurer 
mes conjectures. Ecoutons ces Auteurs. Héro¬ 
dote au Liv. 1. dit ces paroles : » Les Lyciens fe 
» fervent en partie des Loix des Cretois, de en 
» partie de celles des Cariens. Mais ils ont cela de 
«particulier, de qui ne s’obferve nulle part, que 
» c’eft de leurs meres qu’ils prennent leurs noms ; 
» & fi quelqu’un en rencontrant un autre , lui de- 
« mande qui il eft , de quelle famille il eft, il 
« cherche fa n obi elfe dans la maifon de fa mere, 
« de en tire fa généalogie. Si une femme noble 
» époufe un roturier , les enfans qui en naif- 
« fent font eftimez nobles -, ôc fi un homme no- 
•» ble de des premiers d’entre eux époufe une 
~ femme étrangère , ou qui ait été concubine, les 
» enfans qui en viennent , ne font pas réputez 
» nobles. 

» Les Lyciens, dit Heraclide le Politique, vi- 
» vent de brigandage , ils n’ont point de Loix 
« écrites, mais feulement des coutumes établies 
« parmi eux. Les femmes y font maîtreftes depuis 
« leur première origine. 

Nicolas de Damas confirme la même chofe 
très-expreflement au Livre des Mœurs des Nat¬ 
tions. » Les Lyciens, dit-il, font plus d’honneur 
» aux femmes qu’aux hommes. Ce font les meres 
» qui donnent le nom aux enfans ; de les filles y 
» font héritières des biens, non pas les garçons. 
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Faifons maintenant l’application. 

Le premier trait de reflemblance eft dans le 
nom même des Lyciens. Ce nom, félon le fenti- 
ment des Auteurs, leur avoit été impofé a caufe 
de Lycus fils dePandion, qui s’étant retiré chez 
les Termiles auprès de Sarpedon , s’y rendit fi 
recommandable par les reglemens qu’il y fit pour 
la Religion & les Mœurs, qu’ils quittèrent le nom 
qu’ils portoient pour l’honorer du fien. AYKOC 
dans la Langue Grecque fignifie un Loup : or les 
Hurons & les Iroquois font diftinguez en trois 
familles, dont l’une eft celle du Loup. La diftinc- 
tion de ces trois familles eft facrée parmi eux , 
& très-ancienne, elle eft fondée fur la fable de 
leur origine que je rapporterai ci-après ; & la fa¬ 
mille du Loup fe glorifie de porter le nom du pre¬ 
mier de tous les hommes , qui m’a paru être le 
Lycus des Lyciens. 

Le fécond trait de reffemblance confifte dans 
cette fuperiorité qu’Heraclide de Pont & les au¬ 
tres donnent aux femmes Lyciennes fur leurs ma¬ 
ris. Ceci paroîtra fans doute extraordinaire à 
ceux qui ayant lu les Rélations, y auront vu que 
les hommes feuls parmi les Sauvages, y font pro- 

f >rement libres, & que les femmes ne font que' 
eurs efclaves. Rien n’eft cependant plus réel 
que cette fuperiorité des femmes. C’eft dans les 
femmes que confifte proprement la Nation , la 
noblefte du fang , l’arbre généalogique, l’ordre 
des générations, &c de la confervation des famil- 
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les. C’efl: en elles que réfide toute l’autorité réelle : 
le païs, les champs toute leur récolte leur ap¬ 
partiennent : elles lont l’âme des confeils, les ar¬ 
bitres de la paix & de la guerre : elles confervent 
le fifc ou le tréfor .public : c’eft a elles qu’on 
donne les efclaves : elles font les mariages, les en- 
fans font de leur domaine , 5 e c’eft dans leur 
fang qu’eft fondé l’ordre de la fucceffion. Les 
hommes au contraire font entièrement ifolés & 
bornez à eux-mêmes , leurs en fins leur lont etran¬ 
gers , avec eux tout périt, une femme leule re¬ 
levé la cabane : mais s’il n’y a que des hommes 
dans cette cabane.en quelque nombre qu’ils foient, 
quelque nombre d’enfans qu’ils ayent, leur fa¬ 
mille s’éteint} ôc quoique par honneur on choi- 
fîlTe parmi eux les Chefs , que les affaires foient 
traitées par le confeil des anciens ; ils ne travail¬ 
lent pas pour eux-mêmes : il fcmble qu’ils 11e 
foient que pour repréfenter ôc pour aider les fem¬ 
mes dans les chofes, ou la bienfeance ne permet 
pas qu’elles parodient & qu’elles agifl'ent. 

Pour une plus grande intelligence , ôc pour 
mieux faire lentir les differens traits de relfem- 
blance marquez par ces Auteurs que j’ai cités, il 
faut fçavoir que les mariages fe font de telle ma¬ 
niéré , que l’époux l’époufe ne fortent point 
de leur famille & de leur cabane pour faire une 
famille & une cabane a part. Chacun relie chez 
foi , ôc les enfans qui nailfent de ces mariages, 
appartenant aux femmes qui les ont engendrez , 

font 
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font cenfez de La cabane & de la famille de la 
femme, 8c non point de celle du mari. Les biens du 
mari ne vont point à la cabane de la femme a la¬ 
quelle il eft étranger lui-même ; 8c dans la ca¬ 
bane de la femme , les filles font cenfées héritiè¬ 
res par préférence aux mâles , parce que ceux-ci 
n’y ont jamais que leur fubfiflance. C’eft ainfi 
qu’on vérifie ce que dit Nicolas de Damas tou¬ 
chant l’héritage, ôc ce que dit Hérodote touchant 
la Noblefl'e, parce que les enfans étant de la dé¬ 
pendance de leurs meres, font confiderables, au¬ 
tant que leurs meres le font elles-mêmes. 

Par rapport â l’autorité , qu’Heraclide affine 
que les femmes ont toujours eue chez les Lyciens 
depuis leur première origine , cela feroit évidem¬ 
ment faux, fi l’on entendoit que l’autorité fût en¬ 
tre leurs mains , comme nous concevons qu’elle 
l’eft dans un état Monarchique ou Ariftocratique, 
dans lequel les femmes fuccedent au Trône, 8c 
prennent les rênes de l’Empire faute d’héritiers 
mâles, gouvernant par elles-mêmes , 8c tout fe 
faifant en leur nom. Cela feroit, dis-je , évidem¬ 
ment fiiux 8c entièrement contraire a 1 Hiftoire, 
qui nous a tranfmis les noms de plufieurs Chefs 
des Lyciens, tels que Sarpedon, Lycus, Glau- 
cus, Xantus, Pandare , lobâtes , Amifodare, 8cc. 
fans y mêler jamais aucun nom de femme. Cela 
mérite donc une explication, 8c s’éclaircit aifement 
par ce qui a précédé , 8c par ce que j’ai déjà dit, 
que l’autorité réelle fe trouve entre leurs mains : 
Tome I. K 
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mais qu’elles chqififTent des Chefs dans leurs fa¬ 
milles pour repréfenter ôc être comme les dépo- 
fitaires de cette autorité avec le Sénat, comme je 
le dirai dans la fuite en parlant de leur gouver¬ 
nement. Les femmes choifilfent ces Chefs parmi 
leurs freres maternels ou leurs propres enfans, ôc 
ce font les freres de ceux-ci ou leurs neveux, qui 
leur fuccedent dans la cabane de la mere. 

Il ne faut pas fe perfuader non plus, fur le té¬ 
moignage d’Herodote, que chez les Lyeiens, les 
enfans mâles portaffent le nom de leurs meres, ôc 
que tous les enfans d’une même mere euffent le 
même nom. Ceci feroit encore évidemment con¬ 
traire â PHiftoire- Les noms Lyeiens que nous 
trouvons dans Homere ôc dans les autres Auteurs, 
font tous des noms d'homme, ôc nous voyons des 
freres avec des noms differens , comme Pandare 
ôc Butés. Il faut donc expliquer Hérodote fur la 
coutume qu’avoient les Lyeiens de prendre le nom 
de leurs meres, par celle que les Hurons ôc les 
Iroquois obfervent encore. 

Dans chaque famille on conferve un certain 
nombre de noms des Ancêtres de cette famille , 
foit des hommes, foit des femmes. Ces noms leur 
font particuliers, ôc connus pour être affeétez à 
telle ôc â telle famille. Or c’eft la coutume dans 
chaque famille d’y faire revivre, ôc de reffufeiter 
en quelque maniéré ceux qui en font iflus, ôc qui 
l’ont illuftrée. On releve en même temps les noms 
de ceux que l’on fait revivre, ôc on les impofe â 
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Ceux de leurs petits neveux qui fontdeftinez pour 
les reprefenter. Ceux-ci deviennent par-là plus ou 
moins confiderables , félon que ceux, qui avoient 
porté ces noms, étoient plus ou moins confidera¬ 
bles eux-mêmes par leurs qualités, par leurs ver¬ 
tus 6 c par leurs aétions. 

Les Juifs avoient de la même maniéré dans 
chaque famille des noms déterminez qu’on avoic 
foin de relever, ôc c’étoit dans la famille du pere 
qu’on les prenoit, ainfi qu’on peut le vérifier par 
l’Evangile, ôc par ce qui arriva quand il fallut 
donner un nom a faint Jean-Baptifte. Mais comme me. r. n 
autrefois parmi les Lyciens , de même aujour- ff ‘ i0 ' 
d’hui parmi les Hurons ôc les Iroquois, c’eft dans 
la famille des femmes qu’on prend ces noms, ôc 
ce font elles qui font chargées de relfufciter les 
morts, 6 c de faire revivre les Ancêtres. Cela fe 
fait dans les folemmtés publiques apres qu’ils ont 
réfoiu de relever l’arbre, ainfi qu’ils ont coutume 
de s’exprimer. Il eft vrai de dire dans ce fens 
qu’ils reçoivent le nom de leurs meres, comme 
c’eft par elles qu’ils comptent leurs généalogies. 

Ces noms changent avec l’âge. Un enfant, ou 
n’a pas de nom , ou releve celui d’un enfant, un 
jeune homme celui d’un guerrier, ôc un vieillard 
celui de quelque ancien. Dès que quelqu’un meurt y 
le nom qu’il portoit demeure enfeveli avec lui, ôc 
ce n’eft que piufieurs années apres qu’on le renou- 
velle. 

Communément cependant les Sauvages ne s’en- 

K ij 
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tendent pas volontiers nommer par le nom qui 
leur efl: affeété, & la demande quon leur en fe- 
roit, eft une efpece d’affront qui les feroit rougir. 
En fe parlant les uns aux autres, ils fe donnent 
tous des noms de parenté , de frere , de fœur, 
d’oncle, de neveu , &c. obfervant exactement les 
degrez de fubordination & toutes les proportions 
dé l’âge, â moins qu’il n’y ait une parenté réelle 
par le fang ou par l’adoption \ car alors un enfant 
fe trouvera quelquefois le grand-pere de ceux, 
qui félon l’ordre de la nature , pourroient ctre fa¬ 
cilement le lien. Ils pratiquent la meme civilité à 
l’égard des Etrangers- â qui ils donnent, en leur 
parlant, des noms de confanguinité, comme s’il 
y avoir une vraie liaifon du fang plus proche ou 
plus éloignée , à proportion de l’honneur qu’ils 
veulent leur faire , coutume que Nicolas de Da¬ 
mas rapporte auffi des anciens Peuples de Scythie. 

J’avois cru , dis-je , fur la confrontation de ces 
mœurs fingulieres des Lyciens , rapportées pat 
ces Auteurs que je viens de citer, &: par les au¬ 
tres qui en ont écrit, avec celles de nos Sauvages r 
pouvoir fonder quelques conjectures folides pour 
établir leur origine : mais ces caraCteres tout fin- 
guliers qu’ils çaroiffent, ne le font cependant pas 
ôc convenant à plufieurs autres Peuples, ainfi que 
je vais le faire voir, le fondement de toutes ces. 
conjectures tombe, ôc nous laiffe dans nôtre in¬ 
certitude. 

Car en premier lieu, le nom de Lyciens, de 
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Lycopolitains, de Lycaoniens,&c. conviennent en- 
femble dans la même Lignification, c’étoient nean¬ 
moins des Peuples difFerens. Les Amazones avoient 
elles même une Tribu nommée Lycaftienne, qui 
fe rapporte entièrement à la famille du Loup des 
Iroquois & des Hurons. 

En fécond lieu, Hérodote eft dans l’erreur r 
quand il dit des Lyciens, qu’ils font les feuls en¬ 
tre les hommes qui prennent leurs noms dans la 
famille de leurs meres , &c qui comptent par elles 
l’ordre de leurs généalogies. Appollonius de Rho¬ 
des parlant des Argonautes, dit qu’on leur don- 
noit le nom de Myniens, parce que les plus il- 
luftres d’entre eux faiioient gloire, d’être ifliis des 
filles de Mynias, à quoi fon Commentateur ajoute 
que c’étoit par une coutume , femblable à celle 
des Cariens qui prenoient leurs noms dans la fa¬ 
mille de leurs meres. Cependant ces illuftres Ar¬ 
gonautes étoient pour la plupart de la Theffalie 
fk. du Peloponefe. 

En troifiéme lieu, la Ginécocratie ou Empire 
des femmes, étoit très-univerfellement répandue *, 
car elle étoit non feulement chez les Scythes, chez 
les Sarmates , & chez les Amazones en partica-? 
lier : mais elle étoit encore dans l’une &c dans l’au¬ 
tre A fie, où les femmes guerrières qui en avoient 
été maîtrelTes , avoient donné goût à toutes les 
femmes qui viyoient fous leur Empire , de fe ren¬ 
dre maîtrelTes de leurs maris ; quoique toutes ne 
fuÛent pas fi guerrières, ni fi étroitement féparées 


AppoII. Rh. 
Lib. i* y. n*. 
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des hommes, que celles qui faifoient gloire de 
vivre loin d’eux, 8c de ne les voir qu en certain 

temps. 

Elle étoit chez les Egyptiens ou Ilis 1 avoit éta¬ 
blie j car cette Reine s’etoit rendue chez eux fa re¬ 
commandable , qu’a caufe d elle, a ce qu allure 
Diod. sic Diodorede Sicile, les Reinesavoient 8c plus d’hon- 
LiUl * p ' 16 ' neurs 8c plus d’autorité que les Rois-, 8c pour ce 
qui regardoit les particuliers, on donnoit dans les 
contrats de mariage tout pouvoir aux femmes fur 
leurs maris , 8c ceux-ci étoient obligez de jurer 
qu’ils obéiroient en tout a leurs epoufes. 

Elle étoit chez la plupart des autres Peuples 
Barbares de l’Afrique, en particulier chez les Ga- 
ramantes , où les enfans étoient tellement atta^ 
chez à leurs meres, 8c donnoient fi peu de mar¬ 
ques extérieures de refped pour leurs peres, qu’ils 
ne paroifïbient pas les reconnoître : ce qui a fait 
Solin , cap. dire aux Auteurs qui ignoroient, ou qui ne fai- 
fifc hf °* foient pas attention à cette Ginécocratie ; que chez 
les Garamantes il n’y avoit point de Loix d’un 
légitime mariage, 8c que les femmes y étant en 
commun, les enfans ne pouvoient pas y difcerner 
ceux d’entre les hommes à qui ils étoient redeva¬ 
bles de la vie. 

Elle étoit encore chez tous les Peuples d’Ef- 
pagne, 8c en particulier chez les Cantabres, fe- 
Strabo, Lib. ] on i e témoignage de Strabon , que cet empire 
des femmes met étrangement de mauvaife hu¬ 
meur , 8c qui regarde comme une chofe éloignée 
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du bien de la focieté, & prefque contraire au bon 
iens qu un mari apporte la dot à fa femme ; que 
les filles héritent au préjudice des garçons , & 
qu elles foient cliaigees du loin de marier leurs 
freres. Les Bafques d’aujourd’hui qui font défi- 
cendus de ces anciens Cantabres, ont encore quel¬ 
que chofe de ces coutumes de leurs Ancêtres par 
rapport aux mariages &: aux héritages. 

Enfin cette Ginécocratie étoit chez les Medes , 
chez les Sabéens> & prefque chez tous les Bar¬ 
bares , ce que Claudien a fort bien exprimé par 
ces vers. 

Médis levibujcjue Salais ciaud. in ec- 

trop. Lib. I» 

Imperat hic Jexus , Reginarumque fub avais 
Barbaria pars magna jacet. 

Les Spartiates qui a voient formé leur Gouver¬ 
nement fur celui des Barbares, & qui le confer- 
verent plus long-temps au milieu de la Grece , 
avoient aufïi cette Ginécocratie , dont il nous 
refie une belle preuve dans un fait cité par Plu¬ 
tarque : car une Dame é-trangere qui logeoit Pîutarcfc. ia 
chez Leonidas a Lacédémone , ayant ofé dire a 
Gorgo fon époufe , comme par une efpece de re- ll7 ‘ 
proche honteux aux Lacédémoniens , qu’il n’y 
avoit que les feules femmes de Sparte qui euffent 
un pouvoir defpotique fur leurs maris ; elle lui 
répondit fierement qu’il n’y avoit auffi qu’elles 
feules qui méritaffent cedefpotifme, parce qu’elles 
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feules mettoient au monde des hommes. 

. . . t 11 Daro ît neanmoins par les Auteurs que dans 

5oan. eLae, P . i— a Çraarre. c’etOient 


n. cap.i4« 


S-”" les deux b'ranches des Heraclides à Sparte, c’étoient 

’”‘ te ’ L "” les enfans qui fuccédoient à leurs peres, U mon- 
toient fur le Trône à leur place. Ainfi la Gineco- 
cratie que Plutarque attribue aux Lacedemomens, 
étoit differente en ce point de celle des Aliati- 
ques, & des autres Peuples dont nous venons de 
parler, à moins que le droit de fucceflion des en- 
fans aux peres ne fût particulier aux Rois, &ne 
fut different dans le Peuple, comme cela eit au 
Pérou , où les feuls enfans des Incas, dont les pe¬ 
res mouroient fur le Trône, y fuccedoient à 1 Em¬ 
pire. Dans tout le relie de l’Etat , c’étoient les 
neveux qui héritoient de leurs oncles maternels. 
Cette Loi étoit fi générale dans ce Royaume , 
qu’Acofta & les autres Auteurs Efpagnols ont 
été trompez en ce point par rapport aux Incas 


meme. 

La fucceflion au Trône dans la ligne collate¬ 
rale maternelle des neveux aux oncles, prefera- 
blement a la ligne direéle des enfans aux peres, 
étoit une fuite de cette Ginecocratie ou Empire 
des femmes. Cela fe trouvoit en particulier chez 
les Peuples compris fous le nom d’Ethiopie , 
Nicoi. Da- dont Nicolas de Damas écrit qu ils rendoient tout 
l’honneur à leurs fœurs, & que leurs Rois choi- 
AieionEX. flToient les enfans de ces fœurs pour leur fuccé- 
der par preference aux leurs propres, & qu’au cas 
qu’elles vinflent a en manquer, on choififloit alors 

celui 
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celui de la Nation qui étoit doüé des plus gran¬ 
des qualités, qui étoit le mieux fait & le plus bel¬ 
liqueux. Cette Loy de la fucceflion eft encore au¬ 
jourd’hui chez prefque tous les Negres de l’Afri¬ 
que, dans tout le Malabar, en quelques autres 
endroits de l’Inde Orientale : mais elle eft encore 
plus répandue dans l’Amérique. 

Si l’on eut pu fonder quelques conje&ures cer¬ 
taines fur ces traits de relfemblance entre les Ly- 
ciens & les Iroquois, il eut été facile de remonter 
julqu’i leur première origine. 

L’Europe, l’Afie-Mineure, & cette Partie de 
la grande A lie qui s’étend vers la Mer Cafpienne, 
vers les Palus Méotides & les pais Hyperboréens, 
une partie même de l’Afrique, furent le lot qui 
tomba en partage aux enfans de Japhet après le 
Déluge. L’Ecriture Sainte nous le fait alfez fentir, 
&c les Auteurs prophanes font allez de concert fur 
ce fujet. Ceux des enfans de ce Patriarche qui ti¬ 
rèrent vers le Midi, s’étant coulez par les deux 
cotez de l’Hellefpont , les uns par la Thrace & 
par le Peloponefe, & les autres le long de cette 
chaîne de montagnes qui finit au pied du Mont 
Taurus, fondirent prefque tous dans les Ifles de 
la Grece, que la .Sainte Ecriture nomme les Ifles 
des Nations ; de invitez par la douceur du climat, 
par la fertilité de ces Iiles, ôc parleur fituation 
même qui leur fait un rempart naturel de la Mer, 
pour les mettre à couvert des incurfions & des 
Tome L h 
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hoftilités , ils s’y arrêtèrent par preference. Mais 
le nombre des habitans s étant extrêmement mul¬ 
tiplié , 8c ces Ifles ne pouvant plus les contenir 8c 
les nourrir j ils Te virent obligez de fe condamner 
à detriftes réparations , 8c d’envoyer leur monde 
chercher fortune ailleurs. Quelques-uns tentèrent 
de nouvelles découvertes, 8c fe jetterent dans l’Ita¬ 
lie, dans les Gaules 8c dans les Efpagnes : les au¬ 
tres revinrent l.ur les traces de leurs Ancêtres, 8c 
refoulèrent dans le Peloponeie 8c dans l’une 8c 
l’autre A fie. Ces féparations s’étant faites fuccef- 
fïvement 8c en divers temps , ces Peuples qui 
avoient la même origine, ne fe connoifloient plus 
après un certain nombre d’années, de forte qu’ils 
fe partagèrent en autant de petites Nations qu’il 
y avoit de Colonies differentes, 8c fe donnèrent 
autant de noms qu’il y avoit de differens Villages 
ou de differentes Hordes, car la plupart menoient 
une vie errante à la façon des Tartares* 

La Lycie qui eft à l’extrémité de l’Afie- Mineure 
vers la Mer, fût la retraite de pluheurs de ces Co¬ 
lonies qui s’y jetterent de pluheurs endroits du 
Peloponefe 8c de l’Archipel. Un Rhadamante > 
htomco’" l~ e ' on I e témoignage d’Eufebe de Cefarée , y en 
amena une de l’ifle de Crète, fameufe chez les 
Poètes par fes cent Villes, 8c qui ayant été des 
premières peuplées, fut auffi des premières à chaf- 
fer fes propres enfans. Sarpedon fils d’Europe, au 
îkrod. Lib. rapport d’Herodote, chaffé par fon frere Minos, 
aborda dans la Lycie , 8c s’y établit auprès des 
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Cariens 6c des Cauniens, dont les premiers étoient 
originaires de Pille de Crète, 6c les féconds le 
vantoient de la meme origine. Athamas chalfé de 
laBoetie,y amena une Colonie, 6c y bâtit une 
Ville qui fut appellée de fon nom Athamantia. Pla¬ 
ton n’héfite pas à dire que les Lyciens font fes Def- 
cendans. Xantus fils de Triope, y fonda la Ville 
de Xante, 6c s’y arrêta avec les Pelafgiens qu’il 
avoit amenez d’Argos ou de l’Ifie de Crète. Les 
Amazones, Les Solymes, les Homonades ôc un 
allez grand nombre d’autres Colonies y abordè¬ 
rent de toutes parts, 6c s’y établirent en differens 
endroits. Il fe peut faire que les Amazones de la 
Tribu Lycaftienne foient venues aulïi de l’Ifle de 
Crète, ôc qu’elles ayent pris leur nom de Lycalfes, 
fils de Minos premier. 

Les Peuples de la Lycie étoient appeliez pre¬ 
mièrement Myliens, dit Hérodote. Lorfque Sai- 
pedon y entra, ils étoient nommez Solymes ; Sar- 
pedon changea ce nom en celui de Termiles, 6c 
ils ne prirent celui de Lyciens que quand Lycus, 
fils de Pandion, chafle d’Athenes par Egée, fe fut 
retiré auprès de Sarpedon. Homere feinble être 
oppofé à Hérodote , en difant que Bellorophon 
envoyé par le Roy des Lyciens, fit la guerre aux 
Solymes : ce qui a fait dire â Strabon qui fuit le 
fentimentd’Homere, que les Solymes étoient bien 
le Peuple appelle Myliens : mais non pas celui a 
qui Sarpedon donna le nom de Termiles. Le fça- 
rant M r Bochard prétend que les Solymes étoient 
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une Colonie de Phéniciens *. Il fe fonde fur 
quelques étymologies, & fur cette guerre de Bello- 
rophon contre les Solymes & contre les A mazones. 

Mais ces preuves paroitront bien légères , fi 1 on 
confidere que tous ces Peuples de Lycie étant un 


* On ne peut prefque pas dou¬ 
ter que les Solymes n’ayenr habi¬ 
té la Lycie. J’ai de la peine à me 
perfuaderque ce fut une Colonie 
Phenicienne;& fi l’on pouvoit bien 
fupputer la Chronologie des teins* 
il leroit peut-être plus probable 
que les Solymes* qui dans les com- 
mencemens étoient auffi vaga¬ 
bonds que les autres * ont parte de 
PAfie-Mincure dans la Paleftine * 
que de la Paleftine dans I'Afic. Il 
y a dans la Paleftine un Promon¬ 
toire appelle Hiera * & des Monts 
nommez Solymes * félon le témoi- 
gnage de Strabon. Il eft aifez vrai¬ 
semblable que de ces deux noms 
on a formé celui de Hicr.folimar&a 
nom des Solymes habitans de ce 
Promontoire, qui pafferent dans le 
païsdes Chananéens. M. Bochard 
a raifon de foûtenir, contre le fen- 
timent de Jofephe * que ces Soly¬ 
mes n’étoient pas des Hebreux : 
mais la raifon qu’il en apporte 
n’eft pas concluante*.lorfqu’il pré¬ 
tend le prouver par la maniéré 
wdont ceux-là coupoient leurs che¬ 
veux en rond* ce qui étoit défen-^ 
du par la Loi des Juifs ÿ car les 
Hebreux a voient confervé plu- 
ffeurs chofes qui étoient contre 
leur Loy * & en particulier celle- 
ci * comme nous le dirons dans la 
fuite. Il eut été plus naturel de 


dire* que quand bien même il 
feroit vrai que les Solymes fut 
fent venus de la Paleftine dans 
la Pifidie , il ne devoit pas pour 
cela en inferer que ce fuifent des 
Hebreux, mais plutôt des Jebu- 
féenshabitans de la VilledeSalem* 
laquelle exiftoit du temps d’Abra- 
ham*dont M eLchifedech étoit Roi* 
& qui fe foûtinrent dans cette 
Ville * malgré les Hebreux, )ut 
Ques au régné de David qui les a£ 
lüjettit. Ces Jebuféens 3c les Scv 
lymes de Pifidie ou de Lycie pa- 
roiffent en effet être le même Peu¬ 
ple : mais je croirois plus volon¬ 
tiers qu’ils ont pailfé de l’A/îe-Mi¬ 
neure dans la Paleftine , que je 
ne croirois qu’ils ont paft’é de l.i 
Paleftine dans l’Aiie - Mineure. 
Pour répondre maintenant à M. 
Bochard } il fè peut faire que les 
Phéniciens établirent des Colo¬ 
nies en quelques endroits de l’A- 
fie-Mineure : mais cela peut aufli 
s’être fait pofterieurement à la 
/ortie des Solymes ; car il eft 
certain que pendant long-temps 
ce ne fut qu’un flux 8c reflux de 
Nations qui fe challoient les unes 
les autres. Celles qui étoient trop 
fatiguées par leurs voiflns , chan- 
geoient aisément de place , 8c 
s’enfonçoient plus avant dans le 
païs. 
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r.imas de gens venus de la Grece fous differens 
chefs , dévoient être toujours en guerre les uns 
avec les autres, &c fe difputer continuellement le 
terrain. En effet nous trouvons que Bellorophon 
ne fit pas feulement la guerre aux Solymes & aux 
Amazones, mais qu’il la fit aux Lyciens mêmes, 
aidé des Lyciens, ce qui ne peut s’entendre que 
de cette guerre intefline dont la Lycie étoit le 
théâtre &T le fujet. Chacun de ces petits Peuples 
fe regardoit comme maître chez foy, fe gou- 
vernoit à fa maniéré,ce quifemblejuftifiépar Ho¬ 
mère, lequel diftingue les Lyciens qui étoient au 
fecours des Troyens , & les fépare fous divers 
chefs venus de differens endroits i ce ne fut qu’a 
la longue & pour la nécelhté de leurs affaires qu’ils 
s’unirent en corps de Nation , chacun confervanc 
chez foy fon autorité toute entière, &: ne la par¬ 
tageant que lorfqu’il s’agiffoit du bien general du 
pais. Juftin parlant de ces divers peuples Afiati- 
ques , fait allez connoître que leurs Etats étoient 
bien bornez , par ces paroles, intra fiant cuique pa- 
triam régna finiebantur. On peut affurer la même 
chofe de prefque tous les premiers Peuples. L’Ecri¬ 
ture Sainte compte jufqu a 31 . Rois dans la Terre 
de Chanaan. Les Nomes des Egyptiens étoient pro¬ 
bablement dans les commeneemens autant de dif¬ 
ferens Etats j &c il eft probable que les Dynafties 
de ces divers Peuples^ayant ete confondues en une 
feule, c’eft ce qui aura fonde une longue fuite de 
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ans, ont fait une Chronologie anterieure à celle 
de la Création du monde, 8c qui 11e s’accorde pas 
avec les Saintes Ecritures, ni avec les Annales des 
autres Peuples, fi l’on en excepte les Chinois qui 
ont aufïi une Chronologie fabuleufe. 

Durant la guerre de Troye, les Lyciens prirent 
tous interet pour Priam contre les Grecs. Homere 
parle avec éloge de leur valeur : mais leur pais 
fouffrit extrêmement des ravages que les Grecs fi¬ 
rent dans l’A fie- Mineure pendant le temps que 
dura cette guerre. 

En difeens temps ils furent Tributaires de 
Crefus Roy de Lydie , des Perfes, de Maufole 
Roy de Carie, 8c enfuite des Grecs. 

Les Lyciens de Xante en petit nombre, com¬ 
battirent avec une extrême valeur contre Harpage 
General des troupes de Cyrus. Ayant été vaincus 
en rafe campagne, ils fe retirèrent dans leur Ville; 
& ayant fait entrer dans leur fort leurs femmes 8c 
leurs enfans, ils les brûlèrent avec tout ce qu’ils 
avoient : après quoi s’étant engagez par d’horri¬ 
bles fermens les uns aux autres , ils recommen¬ 
cèrent le combat, 8c y périrent tous. 

Ceux de Marmare ayant molefté les troupes 
d’Alexandre à leur paflage , ce Prince les refera 
dans leur fort, qui étoit un grand rocher ifolé 8c ef- 
carpé de toutes parts, 8c il les fit fommer de fe ren¬ 
dre. Le confeil des Anciens vouloir prévenir leur 
ruine commune par leur foûmiffion : mais les jeu¬ 
nes gens aimant mieux périr 8c s’enfevelir avec la 
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liberté de la patrie, prirent la réfolution de faire 
une fortie au travers du camp des ennemis pour 
fe fauver dans les montagnes, après avoir coupé 
la gorge aux vieillards r aux femmes & aux en- 
fans, ou pour mourir eux-mêmes en combattant 
genereufement. Ce deffein ayant été agréé, il fut 
ordonné que chacun fe retirât dans fa famille, 
qu’ils y filfent un feftin de tout ce qu’ils avoient 
de meilleur, & qu’ils attendirent avec fermeté 
l’effet de cette détermination. Quelques-uns ayant 
horreur de foüiller leurs mains dans le fang de 
leurs proches, fe contentèrent de mettre le Su â 
la Ville & aux maifons : mais les autres exécutant 
la réfolution dansfon entier, remplirent la Ville de 
carnage^ & après cette execution barbare, ayant fait 
tous enfemble irruption dans le camp des affié- 
geans, ils fe fauverent comme ilsl’avoient projetté. 

Durant les guerres du Triumvirat, d’Oétavien J >Iu ^ r< ^- îa 
Cefar, de Marc-Antoine & de Lepidus. Brutus 
étant entré dans la Lycie, & ayant mis le fiége de¬ 
vant la Ville de Xante que les Lyciens avoient re¬ 
bâtie fur les ruines de la première , fes habitans 
après avoir fait des prodiges de valeur pendant ce 
fi ége , donnèrent un nouvel exemple d’un defef- 
poir pareil à celui qu’avoient donné leurs Ancê¬ 
tres du temps de Cyrus &c d’Alexandre. Car les 
Romains ayant pris la Ville d’affaut, an lieu de 
continuer le combat , ils fe didiperent dans le 
moment, & fe retirèrent chacun chez foi ; & foit 
qu’ils prilfent fur le champ la réfolution de s’en- 
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fevélirfous les cendres de leur Ville, foit qu'ils 
enflent prémédité ,ce coup , les Romains qui 
avoient été furpris de leur retraite, le furent en- 
core davantage de voir en un inftant toutes les 
maifons en feu : ils accoururent auflï - tôt pour 
l’éteindre , mais ces furieux les repouflerent a 
coups de flèches & de traits ; ils égorgeoient leurs 
femmes, leurs enfans & leurs efclaves à la vue 
des foldats, & fe lançoient enfuite au milieu des 
fiâmes, d’autres fe jettoient comme des bêtes fa¬ 
rouches fur la pointe des épées de leurs ennemis, 
les enfans mêmes prefentoient la gorge aux epees 
de leurs peres , ou fe preci^)itoient du haut des 
maifons dans le feu -, & après que l’incendie fut 
cefle, on trouva une femme qui s’étoit pendue , 
tenant d’une main fon enfant qu elle avoit étran¬ 
glé , & de l’autre le flambeau dont elle avoit mis 
le feu â fa maifon. Brutus en fut touché juf- 
qu’aux larmes, il fit ce qu’il put pour fauver quel¬ 
ques relies de ces miferables , promettant une ré- 
compenfe aux foldats qui lui ameneroientun Xan- 
tien ; cependant il n’en put fauver que cinquante, 
qui fe plaignoient encore de ce qu’on leur confer- 
voit la vie malgré eux. Cefar ne fut pas moins 
fenfible au defefpoir de tant de braves qui défen- 
doient fes interets, & peu de temps après il per¬ 
mit aux Lyciens de rebâtir cette Ville. 

Quoique les Lyciens fe foient toujours confer- 
vez dans leurs pais jufqu’au temps du bas Empire, 
que ces Peuples n’y ayent peut-être pas entière¬ 
ment 


j 






















A M E R I QU A I N S. s 9 

ment, péri comme les Solymes, les Myliens, les 
Amazones, les Homonades &leursautres voilins; 
il eft cependant hors de doute que dans ces fu- 
neftes guerres qui portoient chez eux une défola- 
tion prefque totale , la plupart étant obligez de 
céder à la force , auront été chercher fortune ail¬ 
leurs pour ne pas attendre les dernieres extrémi¬ 
tés de,la guerre , & fe feront laiffez entraîner 
comme les autres dans les pais les plus reculez de 
la Scythie , d’où ils auront pu. palier en Amé¬ 
rique. 

Mais comme la conjecture fondée fur la ref- 
femblance des Iroquois & des Lyciens, n’eft pas 
h julle qu’on n’en puilfe faire des applications à 
d’autres, ainfi que je l’ai dit, & qu’il eft difficile, 
pour ne pas dire impoffible, dans un Ci grand éloi¬ 
gnement de temps &c de lieux , de rencontrer 
precifément & avec évidence , ou même avec une 
probabilité alfez forte par rapport à un Peuple par¬ 
ticulier : je crois qu’il faut prendre la chofe d’une 
maniéré un peu plus vague pour courir moins de 
rifque deie tromper. o■> . -- 

. ï i t : • t £ rrt 2 'J ±U'J‘ <4) f* i £ * 01 II Up. 

Mon fentimeht eft donc que la plus grande par-* 
tie des Peuples de l’Amerique viennent originai¬ 
rement de ces. Barbares qui occupèrent le Conti¬ 
nent de la Grece & fes Iiles, d’où ayant envoyé 
plufieurs Colonies de tous cotez pendant plufteurs 
hecles, ils furent obligez d’en fortir enfin tous, 
ou prefque tous , pour fe répandre en divers 
Tome 1. M 


Sentiment 
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fur l’origine 
des Ameri-, 
quains. 
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pais, ayant été chaffez en dernier lieu par les Cad- 
monéens ou Agenorides, qu’on croit être les Peu- 
pies d’Og Roy de Bazan, dont il eft parlé dans 
J Ecriture, ce qui arrivai peu près dans le temps 
que les Ghananéens fuyant devant les Hebreux, 
■&c "contraints de leur céder :1a place, alloient inon- 
-der eux-mêmes comme un torrent, d^autres Con¬ 
trées où iis trouvoient des ennemis moins redou¬ 
tables. 

il\efl: conftant par les Auteurs , que les Bar¬ 
bares ont occupé la Grèce avant ces Peuples qu’on 
■a connu depuis fous le nom des Grecs y 8 c quoique 
dans la £uite Les Auteurs 8 c fur-tout les Poètes 
ayent appliqué a ceux-ci les noms de ces premiers 
Peuples Barbares , les Grecs étoient neanmoins 
très-differens, 8 c n’étoient autres que ces Ageno¬ 
rides qui avoient apporté du pais des Chananéens 
les Lettres , 8 c peut-être la Langue Grecque qu’ils 
fubftituerent a celle de ces Barbares, dont il ne 
refta prefque plus aucun veftige , comme je le 
montrerai dans la fuite. Je crois cet événement 
anterieur à la fondation de Tyr 8 c de Sidon , ou 
du moins a la fplendeur de ces Villes maritimes 
qui devinrent n floriffantes par leur commerce, 
& qui établirent encore depuis plufieurs Colonies 
dans la Grèce , dans l’Afrique 8 c dans les Ef- 
pagm.es. 

Ces Barbares bien que confondus dans les Hif- 
toires par une multitude de noms particuliers à 
chaque petit Canton, font neanmoins allez univer- 
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fèllement compris; fous les noms generiques de Pe- 
lafgiens & d’Helleaiems:, qui ,de quelques Peupk$- 
particuliers, avoient pdffé à coure kdwkm - 
Les Heileniens &: les Pelafgiens- fe foire affez 
fouvent mekz enfemble, ainfi qu’il eft manifefte 
par ks hifloires mêmes : mais les Petafgien9 
étoient differens des Helieniens, en ce que ceux- 
ci qui cultivoient un peu la terre, étoient un peu 
plus fixes & plus fedeintaires que les premiers, 
lefquels ne femoient point , ne vivoient que du 
fruit des arbres , de la chaffe, de la pêche , 8 c d ; e 
ce que le hazard pouvoit leur préfenter, qui n“ha¬ 
bit oient que dans des tentes , décampoient pour 
peu de chofe , 8 c menoient une vie errante par 
état 8 c par néceffité. 

Ceux qui comioîtront fuffifament les Peuples 
barbares de L’Amérique Septentrionale, y trouve¬ 
ront le caraârere de ces Helkniens 8 c de ces Pe- 
lafgiens v les uns compris fous la Langue Hu-ronne, 
cultivent des champs , bitifïent des cabanes, 8 c 
font affez fiables dans un même lieu. An contraire 
la plupart; des Algonquins & des Sauvages du 
Nord Font profeffion d'une vie vagabonde, 8 c ne 
vivent que du bénéfice du hazard. C’eft à peu 
près la même diftinétion de Peuples dans l’Ame- 
rique Méridionale. 

Tout ce que j’ai a dire dans L* fuite des Mœurs 
8 c des Coutumes de nos Sauvages, a une fi grande 
reffemblance avec celles de ces Peuples barbares» 
qu’on croira les y reconnaître. 

M ij 
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Je crois, avant que de palier outre, devoir pre- 
ceux qui poudroient etre etonnez de voir 
que dans le cours de cet Ouvrage, j’aille foiiiller 
non feulement dans les Mœurs des Grecs porte- 
rieurs , qui avoient formé leur République fur 
çp\\e des anciehs. Crétois, mais encore dans celles 
des anciens Romains, des ïbériens & des Gaulois 
même , pour y trouver des fnnilitudes qui pour- 
roient paroître; hors de propos. Mais, félon le 
témoignage des Auteurs, rien n’étoit plus fem- 
blable que les mœurs des ïbériens,. des Gaulois, 
& des Peuples de la Thrace ôc de la Scythie, par¬ 
ce queces Barbares s’étoient répandus de tous ces 
côtez-là. Il me femble neanmoins reconnoître les 
Iroquois 5c les Hurons d’une.maniéré plus parti- 
culiere dans ces Peuples de la Thrace Artatique, 
qui, des extrémités de l’A rte-Mineure 5 c de la 
Lycie même, pénétrèrent dans le Pont, 6c s’ar¬ 
rêtèrent dans l’A.rieôc dans l’Areiane. J’apporte¬ 
rai dans la fuite les raifons qui peuvent appuyer 
mes conjectures fur ce point- 

Je foûmets neanmoins de nouveau routes ces 
conjectures aux Sçavans. Pour moi je ne prétens 
ici que rapprocher,. le plus qu’il me fera portible, 
toutes les rertemblances des Mœurs des Ameri- 
quains avec celles des premiers temps : mais au¬ 
paravant il nous refte à dire ce que. les Sauvages 
penfent eux-mêmes de leur origine. 

Ce qtft>n On ne peut rien tirer des Sauvages en general 
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touchant leur origine. N’ayant point de Lettres, 
ils n’ont point aum de faites & d'Annales fur lef- 
quelles on puifle compter. Ils ont cependant une 
efpece de Tradition lacrée qu’ils ont foin d’en¬ 
tretenir : mais cette Tradition ne peut point ca- 
raéterifer aucun Peifple particulier pour les rap¬ 
porter a une origine connue , fi ce n elt la pre¬ 
mière origine de tous les hommes, qui étant de 
tous les faits hiltoriques le plus frappant, a laide 
de plus profondes traces qu’on peut voir prefque 
fails exception chez toutes les Nations incultes. 
D’ailleurs cette Tradition palïant de bouche en 
bouche, reçoit dans toutes quelque alteration, & 
dégénéré en fables fi abfurdes , qu’on ne peut 
avoir qu’une peine extrême a les rapporter. 

Voici comment les Iroquois racontent l'origine 
de la Terre & la leur. Dans le commencement il 
y avoit, difent-ils, fix hommes -, ( les Peuples du 
Pérou &: du Bréfil conviennent d’un pareil nom¬ 
bre. ) D’où étoient venus ces hommes ? C’eft ce 
qu’ils ne fçavent pas. Il n’y avoit point encore de 
terre, ils erroient au gré du vent, ils «'avaient 
point non plus de femmes, & ils fentoient bien 
que leur race alloit périr avec eux. Enfin ils appri¬ 
rent, je ne fçais où, qu’il y en avoit une dans le 
Ciel. Ayant tenu confeil enfemble, il fut réfolu 
que l’un d’eux, nommé Hogouaho ou le Loup, s’y 
tranfporteroit. L’entreprife paroilToit impolîible y 
mais les oifeaux du Ciel de concert enfemble , Py 
éleverent, en lui faifant un fiége de leur corps. 
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& & faûtenant les uns les autres. Lorfqu’il y fut 
arrivé , ill attendit au pied d’un, arbre que cette 
femme fortit à fon ordinaire pour aller puifer de 
l’eau à une fontaine voifine du lieu où il s’étoit ar¬ 
rêté. La femme ne manqua point de venir félon 
fa coutume. L’homme qui 1 attendoit, lia conver- 
fation avec elle, & il lui fit un préfent de grailfe 
d’Ours, dont il lui donna à manger : Femme cu- 
rieufe qui aime a caufier, & qui reçoit des pré- 
fens, nedifpute pas long-temps la vidoîre. Celle- 
ci écoit foibie dans le Ciel même, elle fe lailfa fé- 
duire. Le maître du Ciel s’en apperçût, ôc dans 
fa colere il la chalfa & la précipita : mais dans fa 
chute la Tortue la reçût fur fon dos, fur lequel la 
Loutre & les poiflons puifant de l’argile au fonds 
des eaux , formèrent une petite Ifle qui s’accrut 
peu a peu , & s’étendit dans la forme où nous 
voyons la terre aujourd’hui. Cette femme eut 
deux enfans qui fe battirent enfemble ; ils avoient 
des armes inégales dont ils ne connoilïbient point 
la force, celles de l’un étoient offenfives, & celles 
de l’autre n’étoient point capables de nuire de 
forte que celui-là fut tué fans peine. 

De cette femme font defcendus tous les autres 
hommes par une longue fuite de générations, & 
c’efl: un événement aufll fingulier qui a fervi , 
difent-ils, de fondement a la diftindion des trois 
familles Iroquoifes &c Huronnes, du Loup , de 
l’Ours, & de la Tortue, lefquelles dans leurs noms 
font comme une tradition vivante , qui leur re- 














































































AMERI qu AINS. 

met devant les yeux leur hiftoire des premiers 
temps. 

Le ridicule de cette fable fait pitié, quoiqu’elle 
ne foit pas plus abfurde que celles que les Grecs 
qui étoient des gens fi fpirituels, ont inventé du 
voyage de Promethée au Ciel, quand il y monta 
pour dérober le feu, ou delà réparation du monde 
par Deucalion.& Pyrrha,. qui, fuivant le confeiî 
des Oracles, jetterent des pierres par-deflus leurs 
têtes, lefquelles fie convertiffoient en hommes & 
en femmes , la différence du fiexe dépendant uni¬ 
quement de la main qui les avoit jettées. 

Mais au travers de cette fable, toute ridicule 
qu’elle eft, on croit entrevoir la vérité malgré les 
ténèbres épaiffes qui l’enveloppent : en effet en 
approfondiffant un peu , on y démêle la femme 
dans le Paradis terreftre, l’Arbre de la fcienee du 
bien ôc du mal, la tentation où elle eut le mal¬ 
heur de fuccomber , que quelques hérétiques ont 
cru être un péché de la chair, fondez peut-être 
fur les alterations des idées payennes * on y dé¬ 
couvre la colere de Dieu chaffant nos premiers Pe- 
res du lieu de délices où ifiles avoit placez, & qui 
pouvoit être regardé comme le Ciel en comparai- 
fon du refte de la terre, laquelle ne devoir plus 
leur produire d’elle-même que des ronces & des 
épines -, enfin on y croit voir le meurtre d’Abel 
tué par fon frere Câïn. 

Cette fable a auffi fon fondement dans la My¬ 
thologie des Anciens, ou bien des chofes que la. 
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Religion nous enfeigne , font plutôt déguifces 
que tout-à-fait ignorées. Rien n’eft plus fembla- 
ble en effet à la fable Iroquoife qui nous repré¬ 
fente cette femme chafTée du Ciel , que celle 
Homer.niad. qu’Homere nous raconte de la chute d’Ate. Ate 
étroit une Déeffe fille de Jupiter *, fon nom dé¬ 
clare quel étoit fon caraétere qui étoit le vice 
même ; elle ne penfoit qu’à faire du mal, & n’étoit 
pas capable d’autre chofe, odieufeaux Dieux &c 
aux hommes : enfin elle irrita tellement Jupiter 
même 9 que ce Dieu l’ayant laifie par les cheveux, 
la précipita du haut des Cieux , & fit ferment 
qu’elle n’y remettroit jamais les pieds. 

On voit bien par le récit d’Homere que ce Poète 
a voulu repréfenter la Concupifcence qui nous 
porte toujours au mal , ou bien le Peche meme 
fous .une figure allégorique ; car après avoir fait 
le portrait de cette mauvaife fille', qui parcourt 
la terre avec une célérité incroyable, faifant du 
pis qu’elle peut aux hommes. Il ajoute que fes 
focurs, filles de Jupiter comme elle , & à qui il 
Homer.iiiad. donne le nom de a<t«|, c’eft-à-dire , les Prières , 
* yont toujours apres elle pour corriger le mal 

qu’elle a fait, mais qu’elles marchent a pas lents, 
parce qu’elles font boiteufes & toutes contrefaites. 
Les prières font en effet dans l’idée des Payens 
même, un des remedes des plus efficaces après le 
péché pour appaifer la colere des Dieux : mais Ho- 
jnere a eu raifon de les peindre toutes contre laites, 
parce qu’il çft peu de prières qui ne foient défec- 
tueufes. Saint 
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Saint Juftm Martyr , dans foh Exhortation }uft : n , Cd- 

^ r J , , . tore, ad G ra> 

aux Grecs, ne le contentant pas de cette exph- cos , p.i*. 
cation allégorique, prétend qu’Homere a décrit 
par Até le péché des Anges Rebelles, ôclejufte 
châtiment dont Dieu les punit, les ayant dans le 
moment chalfez du Paradis pour une éternité j Ce 
qui étant pour eux le fujet d’une jaloufie mor¬ 
telle contre les hommes, â qui il n’eft pas fermé 
fans retour par La grâce de la Rédemption , fait 
qu’ils ne celfent de leur drelfer des embûches, 
èc de les porter au mal pour les perdre. 

Mais puilqu’Homere en fait une femme r 
pourquoi ne pourroit-on pas l’expliquer de la 
chute d’Eve , & du bannilfement de nos pre¬ 
miers Peres, que Dieu mit hors du Paradis Ter- 
relire ? Até ou Atté étoit une des acclamations 
des Bacchanales , aulïi-bien que l’Evohé ; or lï 
l’Evafme des Bacchantes fe rapportoit â Eve, 
comme l’alfure faint Clement d’Alexandrie, ainlî 
que je dois l’expliquer plus au long, Até fera 
aulfi un nom, par lequel Eve étoit délignée dans 
les Fêtes des Barbares, de qui Homere a pris cette 
fable. 

L’Ille flottante qui fe trouve â propos pour re¬ 
cevoir cette femme dans fa chute, a encore beau¬ 
coup de rapport â la fable de Latone, qui étant 
pourfuivie par le ferpent Python, & ne pouvant 
s’arrêter nulle part, fuyant depuis les pais Hy- 
perboréens, déguifée fous la forme d’une Louve, 
jsufqu’i l’Archipel, fe jetta dans la mer où elle 
Tome I. N 
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> fut reçue par d’Ifle de Delos i laquelle nageoit 
‘ alors entre defcx eaux, 8c qui n’ayant pas eu de 
part au ferment qu’avoir fait la Terre de ne lui 
donner aucun azyle, parut tout à coup pour la 
faüver du naufrage, 8c fut honorée par la naif- 
&nce d’Apollon 8c de Diane. 

Si les Iroquois font originaires de ces Peuples 
barbares dont j’ai parlé , les Grecs auront em¬ 
prunté d’eux le fonds de cette fable qui pouvoit 
qyxjir du crédit parmi les Lyciens , lefquels ho- 
noroient d’un cultè particulier le Dieu Apollon , 
qui en eut le furnom de Lycien. 

; Peut-être qu’en creufant encore davantage, on 
trouveroit que cette fable eft fondée fur un au¬ 
tre Symbole dé> la Théologie Payenne. On voit 
dans les anciens monumens une Tortue aux pieds 
ïaufan.Elue. d’Harpocrate. Paufanias dit qu’il avoit vû dans 
*• p-»7î- pplide une belle ftatuë de Venus Uranie ou Ce- 
Iefte , dont les pieds portoient fur le dos d’une 
Tortue, 8c une autre de Venus Terreftre , qui 
pofoit fes pieds fur un Bouc -, mais il avoue ingé¬ 
nument qu’il ne fçait pas la lignification de ces 
pimar.de myfteres. Plutarque a voulu les expliquer , 8c il 
con,ug. Pi* ^ ue cette j ortu ^ qui p orte avec elle fa mai- 

fon, lignifie que les femmes doivent fe tenir ren¬ 
fermées chez elles , 8c que le foin du ménage leur 
eft confié. Mais on voit bien que c’eft un fens mo¬ 
ral que Plutarque a tiré de fa tête, 8c qui ne con¬ 
vient pas au temps de la première invention 
de cette Théologie Symbolique. Car en ce 




























A M E R I Q^U AINS. 99 

temps-là les femmes ne s’amufoient point à filer 
au coin de leur feu * prefque toutes les femmes 
des Barbares labour oient la terre, entretenoieut 
leurs cabanes de bois dechaufage, &c avoient au¬ 
tant d’occupations au dehors que leurs maris. 

Il feruit peut-être plus naturel de penfer que 
les Anciens vouloient marquer par-là que Dieu 
lignifié fous le nom de Venus Uranie , étoit 
l’Auteur de l’harmonie du monde , defignée 
par la Tortue qui étoit le Symbole de cette han- 
monie , la Tortue &c la Lyre d’Apollon n’étant 
qu’une même chofe , ainfi que je ^expliquerai 
dans la fuite plus au long. Peut-être aulfi vou- 
loient-ils dire que l’origine de l’homme créé fur 
la terre étoit cependant divine, & venoitdu Ciel; 
Ce qui eft d’autant plus vraifemblable , que la 
Tortue, quipouvoit être le Symbole delà Géné¬ 
ration par fa fécondité, l’étoit aulfide la Terre 
ôc de fon Elément, comme la Grendiiille étoit 
celui de l’eau, le Lézard de l’air, &: le Serpent 
du feu, ainfi que l’explique le Pere Kirker dans 
fon Oedipe. 

Dans la Religion des Indes Orientales les Brach- 
manes ont une tradition de leur Dieu Vichnou 
metamorphofé en Tortue , & ils en ont plufieurs 
ftatuës dans leurs Pagodes. Ils difent que par la 
chute d’une montagne le Monde qui ne pouvoit 
fupporter une charge fi pefante, s’enfonçoit peu a 
peu vers l’abîme où il auroit jpéri, fi Vicnnou 
qui eft le Dieu bienfaifantnefe rûtmetamorphofe 




Ath. Kirker-i 
in Oedipo , 
tom. i . Claü. 
5 . p. 4SI- 
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en Tortue, & ne l’eut foûtenu fur Ton dos. Les 
Chinois fontaufïi une Divinité du Dragon volant,, 
qu’ils appellent, l’efprit, ou le génie de l’air & des 
montagnes, &; qu’on voit peint dans leurs Tem¬ 
ples couvert d’une écaille tortue. Ils font naître 
ce Dragon* d’une Tortue , & ils difent, qu’il efl: 
le foûtien du Monde, lequel efl: appuyé tout en¬ 
tier fur lui. 

Le fonds de cette fable, qui efl: par-tout la meniez 
prouve que la Tortue étoit un Symbole de cette 
Religion ancienne que les Peuples ont traveftie 
quand ils ont celfé de l’entendre. C’eft fans doute 
pour cela que les Troglodytes avoientun refpeéb 
religieux pour la Tortue dont ils n’ofoient pas 
manger& qu’ils avaient en horreur les Kele- 
pi'm. tib. h. nophages leurs voifins qui s’en nourriffoient. 

Les Sauvages en general ont aufli. tous quel¬ 
que. connoiffance du Déluge , qui ayant été uni- 
verfel, ainfi que la raifon même nous le fait con¬ 
clure de ce que la foy nous en enfeigne, a été un 
événement trop fingulier & trop remarquable 
pour qu’on n’en trouve pas des vertiges chez toutes 
les Nations ; mais la maniéré differente dont ils 
racontent qu’en ont été préfervez les Réparateurs 
du Genre Humain,.efl; aulEmêlée.de.fables que 


* Athùn. Kirkjr. Ckin. Illuflr. p. 
1S7 . Col. 2. Draco volans , quera 
ipiritum abris & montium dicunt 
{Sim) teftitudinisfcuto teétus } 
confpiciendum fe exhibet, quam 
fabulajn àBrachraanibus mutuati, 


aiunt, mundum Draconi feu Ser- 
penti ex teftudîne nato, uti în fe- 
quentibus fuse aperietur , infifte- 
re , quae omnia tôt tantiique fabu- 
lis differentibus involvunt, ut vix 
ipfi fçfç inde Wricare quçanfc 































A M E R I qU AINS. , 0I 
celle des Déluges de Deucalion & d’Ogyges. 

On trouve aufli pareillement chez quelques 
Peuples les veftiges d’une créance très-ancienne, 
par laquelle ils font perfuadez, que, de la même 
maniéré que le monde a été fubmergé dans le 3 
eaux du Déluge, il doit aulïi périr a la fin des 
temps par le feu qui doit le confirmer entière¬ 
ment. C’efl: de cette créance ancienne qu’Ovide 
nous a lailfé un beau témoignage, dans ces vers. 


BJJe quoque in futis reminifcttur (Jupiter) ajfore 
tempus y 

Quo mare , quo tellus , correctaque Regia CaU 
Ardeat , & Aiundi Adoles operoja. lahoret.- 


Ovid. Me- 
tain. LiUi. 


Les Sauvages en general n’ignorent point aujfii 
qu’ils font étrangers aux pais qu’ils habitent pré- 
fentement. Ils difent qu’ils font venus de loin du 
côté de l’Ouefi;, c’eft-à-dire de l’Afie. Les Iro-^ 
quois Agniés aflurent qu’ils errerent long-temps 
fous la conduite d’une femme, nommée. Gaihona- 
riosk; cette femme les promena dans tout le Nord 
de l’Amérique ,, elle les fit palfer au lieu où elt 
fituée maintenant la Ville de Quebec ; mais ayant 
trouvé ces pais trop inégaux, & peut-être trop in¬ 
commodes à caufe au froid,elle s’arrêta enfin a Ag- 
nié dont le climat lui parut plus temperé , & lea 
terres plus propres à être cultivées -, eUe diftribua 
enfuite ces. terres pour les travailler, & fonda ain 6 
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une Colonie qui s’eft toujours maintenue depuis. 
C’eft ce que les Agniés racontent de leur origine 
particulière, qu’ils veulent être un peu differente 
de celle des autres quatre Nations lroquoifes , 
car ils ne prétendent point être compris fous le 
nom j &Agomonftonni ou de jàifeurs de Cabanes 
qu’on donne aux autres. Je n’en fçais point la 
raifon ; cependant les François & les autres Na¬ 
tions Sauvages ne les diftinguent point, &: géné¬ 
ralement fous le nom d’Iroquois ou d’Agonnon- 
fionni, on comprend cinq Peuples qui parlent au¬ 
tant de Diale&es differentes d’une même Langue. 
Ils font placez dans cette Partie de la Nouvelle 
France, qui eft fituée a l’Eft des Lacs par où paffe le 
fleuve faint Laurent, & qui eft bornée par la Nou¬ 
velle-York, &: parles autres Terres des Anglois 
& des François. On les diftingueen Iroquois fu- 
perieurs & inferieurs. Les fuperieurs font les 
Tfonnontouans, les Goyogouens & les Onnon- 
tagués. Les inferieurs font les Agniés &c les On- 
nejouts. Ces cinq Peuples, malgré leurs differens 
fujets de jaloufie, fe font toujours tenus bien unis: 
&: pour marquer leur union, ils difent qu’ils ne 
compofent qu’une feule Cabane, que nous nom¬ 
mons , la Cabane Iroquoije. 

Les Sauvages ne nous donnent point de plus 
grandes lumières fur leur origine &c fur les Epo¬ 
ques de leur tranfmigration. En attendant que nous 
puiflions en découvrir davantage , je vais enta¬ 
mer la defcription de leurs Moeurs par un carac- 
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tere general, après quoi j’entrerai dans le détail 
en commençant par l’Article delà Religion. 

TTTTTTTT7T TTTTTTTT'YTTTTTT TTTTT7T' 

IDEE OU CARACTERE 

DES SAUVAGES 

EN GENERAL. 

L *I D e* E qu’on fe formoit autrefois des Sau¬ 
vages , étoit d’une efpece d’hommes nuds, 
couverts de poil , vivans dans les bois fans fo- 
cieté comme des bêtes, & qui n’avoient de l’hom¬ 
me qu’une figure imparfaite. On étoit ancienne¬ 
ment dans cette perluafion a Carthage au retour 
de l’expédition d’Hamnon. Ce General ayant 
eu ordre d’aller à la découverte de Nouvelles 
Terres en rangeant les Côtes d’Afrique, apporta 
à fon retour des peaux toutes velues, qui étoient 
apparemment de deux Singes femelles, de cette' 
efpece de Singes, qui pour leur taille 5c pour leur 
figure approchent le plus de l’homme, tels qu’on 
en voit encore dans Tille de Bornéo, au Cap-Verd v 
5c dans les grandes Indes. Il les fit palfer dans 
l’efprit des Carthaginois pour des peaux de fem¬ 
mes fauvages, &c les fit placer dans le Temple de 
Venus comme une rareté, finguliere. 


Plînius, Lifo 

2 . C. 67. 

Pomp. Mcla , 
Lib.3. c. 9 * 


Jean Juvenal 
des Urfîns, 
hift. de Char¬ 
les VI. année 
*3**- p- n • 
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il ne paroît pas qu’on fut encore revenu eti 
France de cette perfuafion au temps de Charles 
VI. Témoin cette fameufe mafquarade, où péri¬ 
rent quelques jeunes Seigneurs de la Cour, ôc où 
ce Prince penfa périr lui-même par un étrange ac¬ 
cident , dont il eut toujours Pefprit un peu dé¬ 
rangé. 

On étoit alors dans une grande illufion. Les 
Sauvages, à l’exception des cheveux ôc des four- 
cils, que quelques-uns meme ont foin d’arracher, 
11’ont pas un poil fur le corps, ôe s’il leur en vient 
quelqu’un, ils en ôtent de bonne heure jufqu’à la 
racine. La première fois qu’ils virent des F.uro- 
péans, leur étonnement fut incroyable , ôc la 
longue barbe que ceux-ci nourriffoient en ces 
temps-là, les leur fit paroître étrangement laids. 
On ait neanmoins qu’outre les Eskimaux dont j’ai 
déjà parlé, il y a encore deux ou trois Nations de 
P Amérique Méridionale, qui ont de la barbe; mais 
ces Nations font peu connues. 

Ils nailfent blancs comme nous. Leur nudité, 
les huiles dont ils fe graillent, le Soleil ôc le grand 
air leur hâlent le tein dans la fuite -, mais du refte 
ils font grands, d’une taille fuperieure à la nôtre, 
bien faits, bien proportionnez, d’un bon tempé¬ 
rament , leftes, forts ôt adroits -, en un mot pour 
les qualités du corps, ils ne nous cedent en rien, 
fi même ils n’ont fur nous quelque avantage. 

J-e cara&ere de leur génie & de leur efprit eft 
£>lus difficile à prendre, ôc femble même renfer¬ 
mer 
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mer quelques contradictions. Le premier coup 
d’œil ne leur eft pas favorable. Ceux qui en ont 
jugé par-la , nous en ont fait un portrait très- 
dcfavantageux. A voir en effet ces hommes dé¬ 
pourvus de tout, fans Lettres, fans Sciences, 
fans Loix apparentes, fans Temple pour la plu¬ 
part, fans Culte réglé, ôc manquant des chofes 
les plus néceffaires à la vie, on devroit, ce fem- 
ble, juger qu’ils font tels , que fi le monde ne 
faifoit que de naître pour eux, &c que s’ils ne fai- 
foient que fortir du limon de la Terre, ou du 
creux des chênes de Dodone , félon l’extrava¬ 
gante imagination des Payens. On ne croiroit pas 
devoir fe tromper en les peignant, comme gens, 
grolfiers, ftupides, ignorans, feroces, fans fen- 
timent deReligion &: d’humanité, adonnez a tous 
les vices, que doit naturellement produire une li¬ 
berté entière , qui n’efl gcnée ni par le fentiment 
de la Divinité , ni par les loix humaines, ni par 
les principes de la raifon & de l’éducation. 

Ce portrait ne féroit cependant pas fidele. Ils 
ont l’efprit bon , l’imagination vive , la con¬ 
ception aifée, la mémoire admirable. Tous ont 
au moins des traces d’une Religion ancienne & 
héréditaire, & une forme de gouvernement : ils 
penfent jufte fur leurs affaires, & mieux que le 
Peuple parmi nous : ils vont à leurs fins par des 
voyes fures : ils agiffent de fens froid, & avec un 
phlegme qui lafferoit nc>tre patience : par raifon 
d’honneur Sc par grandeur d’ame ils ne fe fâ- 
Tome I. O 
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client jamais, paroiflent toujours maîtres d’eux- 
mêmes , &c jamais en colere : ils ont le coeur haut 
& fier, un courage a l’épreuve, une valeur intré¬ 
pide, une confiance dans les tourmens qui efl hé¬ 
roïque , une égalité que les contre-temps les 
mauvais fuccès n’alterent point : entre eux ils ont 
une efpece de civilité a leur mode, dont ils gar¬ 
dent toutes les bienfeances, un refpeét pour leurs 
anciens , une déference pour leurs égaux qui a 
quelque chofe de furprenant, qu on a peine a 
concilier avec cette indépendance éc cette liberté , 
dont ils paroiflent extrêmement jaloux : ils font 
peu careflans , & font peu de demonftrations : 
mais nonobftant cela ils font bons, affables, & 
exercent envers les étrangers & les malheureux 
une charitable hofpitalité , qui a de quoi confon* 
dre toutes les Nations de l’Europe. 

Ces bonnes qualités font mêlées fans doute de 
plusieurs défauts car ils font légers & volages, 
faineans au-delà de toute expreflion, ingrats avec 
excès , foupçonneux , traîtres , vindicatifs, &c 
d’autant plus dangereux qu’ils fçavent mieux 
couvrir, &. qu’ils couvent plus long-temps leurs 
reflentimens : ils font cruels à leurs ennemis, 
brutaux dans leurs plaifirs, vitieux par ignoran¬ 
ce, & par malice *, mais leur rufticité & la di- 
fette où ils font prefque de toutes chofes, leur 
donnent fur nous cet avantage, qu’ils ignorent tous 
ces raffinemens du vice, qu’ont introduit le luxe 
& l’abondance. 
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Il eft vrai qu’il doit paroître étrange, qu’ayant 
de l’efprit, de i’induftrie Ôc de l’adreffe aux doigts, 
pour faire beaucoup de petits ouvrages qui leur 
lont propres, ils ayent pâlie tant de fiecles fans 
inventer aucun de ces arts que d’autres Peuples 
ont porté à une fi haute perfection. Mais bien 
loin de leur en faire un crime, peut-être devroit- 
on admirer en eux cette modération qui a fçû fe 
contenter de peu , 6c qui les fait rire encore au¬ 
jourd’hui de ce que les Européans bâtilfent des 
maifons, entreprennent des ouvrages qui doivent 
durer des fiecles , ayant eux-mêmes fi peu de 
temps à vivre, qu’ils ne font pas alfurez de voir 
la fin de leur ouvrage. 

Nous ferions fans doute plus heureux, fi nous 
avions comme eux cette indifférence qui leur fait 
méprifer 6c ignorer beaucoup de chofes dont nous 
ne fçaurions nous paffer, peut-être aulïi que leur 
indigence efi: l’effet de cette pareffe naturelle, qui 
les rend fi indolens, qu’ils aiment mieux fe pri¬ 
ver des mêmes avantages qu’ils nous envient, que 
de fe donner la peine néceffaire pour fe les pro¬ 
curer. Quoiqu’il en foit, depuis le temps qu’ils 
font en commerce avec les Européans , l’utilité 
qu’ils en ont pu retirer, ne leur a point fait fe- 
coüer leur faineantife : ils ont préféré de reflet 
attachez a leurs maniérés anciennes , ôc ils ont 
moins gagné à s’aider des arts qui pouvoient les 
mettre à leur aife , ôc leur faciliter les commodi- 
tez de la Yie, qu’ils n’ont perdu à imiter nos vices. 

O ij 









io% MOEURS DES SAUVAGES 
Tel eft en general le caractère de toutes ces. 
Nations barbares de l’Amérique qui nous font, 
les plus connues, a l’exception de celles du Pé¬ 
rou & du Mexique, qui peuvent paflfer pour po¬ 
licées en eomparaifon des autres. Ce rapport 
commun qu’elles ont ensemble , n empcche pas. 
que chacune n’ait quelque chofe de propre en ion 
particulier, foit dans le caraétere , ioit dans eex- 
taines loix &c certains ufages diftinétifs qui les. 
différencient les unes des autres, comme on pourra 
le voir dans la fuite plus en detail* 

é t j . • . • '> M JT * ; y T* • ' 

DE LA RELIGION 

I L faut une Religion aux hommes. Ceux me¬ 
mes qui n’en voudroient, que par principe de 
politique, pour l’ordre &c le lien de la focieté, con¬ 
viennent qu’il en faut une, &c meme qu’il n’en 
faut qu’une. Mais cette néceflité d’une Religion 
eft en même temps la preuve de la vérité de cette 
Religion, puifqu’elle fe trouve fondée fur le fen- 
timent unanime de toutes les Nations, qui ont 
eu dans tous les temps un objet de leur vénéra¬ 
tion & de leur culte. H n’eft pas poffible que ces 
Nations differentes de mœurs entre elles, h éloi¬ 
gnées dans leur maniéré de penfer , qui dans 
Image des chofes les plus nécefTaires à la vie , 
ont conçu des idées h diverfes, ayent cependant 
pu convenir en ce point, fi Dieu, l’Auteur de la 
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Religion, comme il en eft l’objet, n’en eut gravé 
le Sentiment dans le cœur de tous les hommes, en* 
même temps qu’il s’eft peint au dehors par la. 
beauté de les ouvrages. C’eft-lû ce que * Lac- 
tance appelle, le témoignage des Peuples O* des Nations. 

Les modes, les coutumes &-les maniérés ont 
pu êc du changer, foit par rapport au Gouver¬ 
nement des Etats , Toit par rapport à la vie pri¬ 
vée, cela eft: de l’homme, && du caraétere de fort 
efprit variable & inconftant : cette inconftance 
a pu fe faire Sentir , & s’étendre fur la Reli¬ 
gion meme. L’ignorance , qui eft une dès pre¬ 
mières peines du péché, a pu altérer cette Reli- 
gionen oblcurciftant des idées, que nos premiers 
P.eres avoienc reçu claires. & diftmél.es -, Des vé¬ 
rités abftraites trop au-de {fus de 'la portée des 
hommes grofti ers & charnels, ont été facilement 
converties en Images fenfibles, qui ont fait trans¬ 
porter à la créature le culte qui étoit dû au Créa¬ 
teur ; La Pufillanimité a pû faire autant d’idoles, 
qu’il y a eu d’objets de terreur èc de. Sujets de 
crainte -, La corruption des mœurs a dû placer fur 
les autels tout ce qui flattoit le. defordre ; Cela/ 
eft encore, de l’homme. 

Mais l’ignorance , la fuperftition &; la cor¬ 
ruption loin de préjudiciera la vérité , forment 
un très-fort préjugé pour elle. , puifque malgré» 

* Laftant. Lib. t. de falfa Reii teflimonio Populorunl.atqueGen- 
tfsone , cap. Nec difficile fauc tiuin in liâc uni rç non difliden-r 
fuit paucorum hominum pravè tium» 
fentiencium redarguere àiwistCîi 

.es:. QeüJ: 
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le dérangement qu'ont caufé ces trois choies reu¬ 
nies contre la Religion qu’elles confpiroient a 

détruire, l'Article le plus elfentiel, qui eft le fui- 
timent d’une Religion & d’un Etre fuperieur , 
eft toujours demeuré invariable. v 

L’Auteur de la Nature créant l’homme a Ion 
Imao-e & à fa reffemblance , imprima alors idee 
de lui-même d’une maniéré inefaçabie dans les 
cœurs les plus feroces, & dans les efprits les plus 
eroftiers. Cette idée Te fait fentir par tout ce qui 
eft en nous la preuve de nôtre foibleffe. Notre 
dépendance elle-même , nôtre Impuiffance, nô¬ 
tre déreglement toujours combattu par une recti¬ 
tude naturelle, fondée fur les lumières de la rai- 
fon Ôc de la confcience, nous aident à nous éle¬ 
ver au-deffus de nous-mêmes, & à chercher hors 
de nous un Maître qui ne foit pas fujet a nos mi- 

f erCS# 

En vain les Athées prétendent-ils s’autorifer 
dans leur incrédulité , en fe perfuadant que les 
Peuples barbares n’ont d’eux-mêmes aucun fen- 
timent de Religion, ôc que l’origine du culte Di¬ 
vin fe doit à l’induftrie des Légiflateurs, qui pro¬ 
fitèrent de la groftiereté des Peuples &c de leur 
fottecrédulité, pour leur perfuader des chofes ca¬ 
pables de retenir leurs efprits par la crainte , 
mais que les Philofophes & les gens d’efprit dans 
lefquels ils s’efforcent de trouver un Athéïfme 
raffiné, n’ont eu garde de croire, quoiqu’ils par- 
laffent eux-mêmes de la Religion dans les plus 
beaux termes. 
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C’efl: penfer & parler gratuitement de ces Phi- 
lofophes, au lieu qu’on devroit en juger par les 
raifons qu’ils nous rendent fenfibles. « C’efl: un <* 
témoignage afluré & infaillible de la vérité d’une « 
chofe, quand tout le monde univerfellement la « 
croit vraye, difent * Cicéron & Seneque. Tel eft: « 
le fentiment de la Divinité qui eft: profondé- « 
ment gravé dans tous les cœurs >.Car il n’y a pas « 
une feule Nation , quelque barbare, quelque" 
dépourvue de loix ou de mœurs qu’elle puifle «■ 
être, qui ne croye qu’il y a des Dieux. « 

Tous les Barbares & tous les Sauvages nous 
font en effet fur cela la leçon , & nous fournif- 
fe.nt un argument auquel on ne peut rien op- 
pofèr. Ils n’ont pas à la vérité cette Metaphy- 
fique que leur donne le Baron de la Hontan dans 
fes Dialogues, où il fait parler un Sauvage fur 
la Religion, de maniéré cependant qu’il en pré¬ 
tend conclure contre la Religion même. Tous 
les raifonnemens qu’il lui fait faire font de fon 
invention, &c l’on y découvre aisément un de ces 
Libertins , qui s’étourdiflanc fur des vérités in¬ 
commodes , voudroient que les autres n’euffenc 
pas plus de Religion qu’eux. 

Mais fi les Sauvages n’ont pas eette pénétra¬ 
tion & cette fubtilité que leur donne cet Auteur 
ils n’ont pas aufli cette ftupidité brute que leur 

* Vëritatis argumentum eft ali- ulquam eft adeo extra leges mo- 
quid omnibus vidcri : tamquam refque pofita , ut non aliquos 
Deos efle : quod omnibus de Diis Deos credat. Scneca* Epft* 
opinio infita eft : nec ulla Gens 


Crccr.dc Nat. 
Deor. Lib. i. 
Scneca. Epifh 

il 7- 


Dialog. da 
Baron de la 
Hontan , 8C 
d'un Sauvage. 
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croyoiem ceux qui ont les premiers aborde fut 
leurs terres. Ne voyant parmi eux m Temples , 
ni Autels, m Idoles, ni Culte réglé , ils ont cru 
mal à propos que leur efprit n’alloit pas plus loin 
que leurs fens -, ôc ils ont prononcé trop legere- 
ment que, vivant comme des bêtes fans nulle con- 
noilTance de l'autre vie , ils ne rendoient aucun 
honneur Divin à quoi que ce foit de vifible ou 
dinvifible, qu’ils faifoient leur Dieu de leur ven¬ 
tre, & bornoient toute leur félicité à la vie pré- 

fente. * - - - - * 1 * 

On eut tenu un langage différent, fi on eut été 

moins preffé de donner des Relations au Public, 
Sc de lui faire part des Découvertes dont on pre- 
tendoit fe faire honneur. Je 1 ai déjà dit : Le pre¬ 
mier coup d’œil eft trompeur, 6c on ne doit P as 
s’ingérer à détailler les Mœurs 6 c les Coutumes 
d’un Païs dont on n’a point encore de Mémoires , 
li on n’en fçait point la Langue : fcience qui de¬ 
mande une longue étude , que plufieurs igno¬ 
rent , lors même qu’ils croyent la poffeder : peu de 
perfonnes fçaehant la force des termes dont elles 
font elles-mêmes ufage, quand elles ne remon¬ 
tent point jufqu’à l’origine des mots , qu’elles 
n’en découvrent point les racines ' 6 c. les differen¬ 
tes compofitions. 

Le Sauvage difpute peu en matière de Reli¬ 
gion. Il convient aisément de tout ce qui eft fondé 
fur la raifon; mais il n’eft pas pour cela plus hon¬ 
nête homme, s’il n’a pas envie de l’être , 6 c il 

laiffe 
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larfte aifément entrevoir qu’il pèche plutôt par 
le déreglement de Tes mœurs, qui eft l’eftet de 
la foiblefte humaine, 8c le principe de l’incrédu¬ 
lité volontaire, que par une obftination , fondée 
fur le défaut de lumières 8c de connoiflances. 
Ceci paroîtra plus fenhble par les traces de Reli¬ 
gion qui fe trouvent encore marquées dans leurs 
ufages, 8c par les reftes qu’on peut encore re¬ 
cueillir de leur Tradition. 

Tout le fonds de la Religion ancienne des Sau¬ 
vages de l’Amerique eft le même que celui des 
Barbares , qui occupèrent en premier lieu la 
Grèce , 8c qui fe répandirent dans l’Afie , le 
même que celui des Peuples qui fuivirent Bac- 
chus dans fes expéditions militaires , le même 
enfin qui fervit enfuite de fondement à toute la 
Mythologie payenne , 8c aux fables des Grecs. 

Strabon parlant des Curetes 8c des Corybantes , 
qui étoient les Peuples qu’on fuppofe de la fuite 
de Bacchus 8c de la Mere des Dieux, examine 
quelle pouvoir être l’origine de ces Peuples : 8c 
apres en avoir dit ce qui lui paroît de plus pro¬ 
bable , il femble enfuite abandonner l’idée que ce 
fut un Peuple particulier, pour s’attacher aux 
Auteurs qui ont écrit l’Hiftoire de Crète 8c de 
Phrygie, lefquels font des Curetes 8c des Cory¬ 
bantes des Génies 8c des Mitiiftres deftinez au 
culte des Dieux j il s’applique enfuite à prouver 
que tout ce qu’on en raconte appartient à la Théo¬ 
logie , 8c il tâche d’en expliquer le fens. 

Tome I. 


Strabo, Lib. 
io. p. $i8. & 
fcq. 
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Cette Differtation de Strabon eft fort recher¬ 
chée &: fortcurieufe, mais très-embarraffée par la 
multitude ôc par la variété des opinions de ceux 
qui ont écrit fur cette matière. Il paroît nean¬ 
moins qu’on peut en conclure juftement avec lui, 
que tout ce qu’on en peut recueillir à une con¬ 
nexion elfentielle avec la Religion : que c etoit-la 
un fyftême entier , un précis de toute la Religion 
qui avoit été enfeignee aux hommes par ceux qui. 
firent les premières plantations, & les premiers 
établiflemens dans les differentes parties du Mon¬ 
de : que toute cette Religion etoit contenue dans 
les Orgies * & dans les Myfteres de Jupiter , 
d’Apollon, de Bacchus, d’Hecate, de la Mere 
des Dieux &: des grandes Déeffes : que ce qu’on 
appelloit Tytires , Faunes, Pans, Satyres, Sy- 
lenes, Curetes , Corybantes, Da&yles Idéens, 
Cabyres, Telchines, Saliens , Sabaziens , Mu¬ 
les, Bacchantes, Menades, Mimallonides, Nym- 


* Orgies, ce terme étoit confa- 
cré chez les Payens pour lignifier 
les choies qui appartenoient à la 
Religion. Maison peut lui don¬ 
ner plus ou moins d'étendue. Lu¬ 
cien le reftraint , à ce qu’il y 
avoit de plus caché, 6f qui étoit 
compris Ions le nom de Myfteres. 
La plupart l'expliquent des Fêtes 
& des Sacrifices a l’honneur de 
Bacchus j qui fe célebroient par¬ 
ticulièrement fùr les montagnes 
par des femmes furieufes qu’on 
nommoit Bacchantes. Servius dit 


qu’au commencement on appeï- 
loitOrgiestout cequiavoit le nom 
de facrificeen Grèce, & ce qu’on 
nommoit Cérémonies à Rome. Il 
y a plus d’apparence que ce terme 
a été d’ahord employé pour ligni¬ 
fier tout le corps de Religion des 
Peuples des premiers temps, com¬ 
pris lous le nom general de MyE 
teresd’Uis, de Cybéle, de Bac¬ 
chus , 6c c. C'eftdans ce feus que 
le prend Strabon, 6c que nous le 
prenons après lui. 
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phes, Naïades, n’étoient que differens noms des 
Miniftres appliquez au fervice des Dieux : noms 
diderens , ou par la diversité d’état de ces Mi- 
niflres , ou par la différence des Langues des di¬ 
vers Peuples qui avoient les mêmes , ou à peu 
près les memes pratiques de Religion \ fuivant 
quoi , il eft facile de concevoir , comment on 
trouve les mêmes ufages , non feulement dans 
rifle de Crète, dans les Ifles de l’Archipel, dans 
la Phrygie , dans la Thrace , dans l’Afie-Mi- 
neure , mais encore dans la Colchide , dans la 
Baétriane, jufqu’aux portes Cafpiennes, & aux In¬ 
des, qui étoient pour les Anciens les bornes les 
plus reculées du Monde connu. 

Sur cette idée de Strabon , laquelle me femble 
très-bien fondée, je crois moi-même pouvoir éta¬ 
blir le fyftême de Religion des Sauvages de 
i’Amerique, dont je vais maintenant montrer la 
conformité avec cette Religion ancienne , dé¬ 
mêlant, le mieux que je pourrai, ce cahos de té¬ 
nèbres &c de confufion qu’y a introduit un long 
enchaînement de fiecles, ôc cette multitude de 
fables que les Grecs nous ont débitées , dont il 
paroît comme impofïible de pouvoir fe tirer. 

Dieu s’étoit trop manifefté à nos premiers Pe- 
res, pour qu’ils puffent le méconnoitre, & le laif- 
fer ignorer â leur pofterité. Il ne s’etoit pas con¬ 
tenté de fe peindre à leurs yeux dans la beaute de 
fes ouvrages, & de leur parler au cœur par le 
témoignage de leur confcience : il fe montra en- 
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core à eux , autant que Dieu peut fe rendre fenft- 
ble, les inftruifant ou par lui-même, ou par le 
miniftere de Tes Anges, liant avec eux conveL- 
fation comme d’homme a homme , ainfï que 
l’Ecriture Sainte nous le repréfente, s’entretenant 
avec Adam & les autres Patriarches de l’ancienne 
Loy. C’eft dans ces fortes de communications 
qu’il voulut bien leur fervir de Maître, leur enfei- 
gnant non feulement tout ce qui concernoit la di¬ 
gnité de fon Elire, & l’honneur qui devoir lui être 
rendu , mais s’ouvrant encore à eux fur les- points 
elfentiels des Myfteres de la Foy , fur les efpe- 
rances qu’il leur donna d’une Eternité heureufe, 
leur promettant un Libérateur, qui leur ouvri- 
roit les portes du Ciel, qui remedieroit au mal 
qu’avoit fait le péché, & leur montrant la route 
qu’ils dévoient tenir dans la pratique des vertus r 
pour ne pas s’écarter de la fin qu’il leur propo- 
foit : les animant à marcher dans cette voye qu’il 
leur avoir tracée par l’attente des récompenfes, 
&: les détournant du crime par la crainte des 
peines. 

Ainfi les hommes eurent d’abord des idées clai¬ 
res de Dieu, autant que le permettoit l’état de 
Voyageurs où nous fommes. Ils eurent aulïi un 
culte réglé , dont Dieu même leur avoit fans 
doute diété les Loix defquelles ils ne dévoient point 
fe départir. Ces idées de Dieu & ce culte, furent’ 
affez long-temps purs, & fans mélange félon les 
apparences , & malgré la dépravation du cœur 
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des hommes, avant & apres le Déluge, Dieu fut 
connu 6c honoré. Au milieu de la Gentilité meme, 
il fe conferva des coeurs fideles. Ce ne fut pas 
feulement parmi le Peuple choifi qu’il eut les 
Adorateurs en elprit 6c en venté, Melchrfedech 
Roy de Salem , Jethro Beau-pere de Moïfe, Job 
né dans une Terre idolâtre, étoient des ferviteurs 
fideles, juftes, 6c craignant Dieu. Les amis de 
Job, nez dans la Gentilite comme lui, mais moins' 
juftes, 6c moins éclairez que lui, non feulement: 
eonnoifloient Dieu , 6c lui rendoient les hon¬ 
neurs qui lui étoient dûs : mais de leurs difeours, 
6e de ceux de ce grand Patriarche on peut re¬ 
cueillir qu’ils avoient de grandes connoilfances du 
Créateur, qu’ils penfoient jufte de fa fagefle, de 
fa Providence 6c de fes autres attributs , qu’ils 
avoient la foy d’un Rédempteur, 6c de fa grâce, 
l’efperance de la R éfurreétion des Morts, l’attente 
d’une heureufe Eternité , des idées de la vertu 6c 
de la pureté du cœur, de l’horreur pour le crime, 
la-crainte d’en être punis, le defir de fatisfaire a 
Dieu, s’ils étoient allez malheureux pour le com¬ 
mettre , 6c de prévenir des châtimens plus redou¬ 
tables, dont ilsreconnoifloientlajuftice 6c l’équité, 
de les prévenir, dis-je, par la priere, par le fa- 
crifice, la pénitence , 6c les autres voyes du fa- 
lut. A la Naiftance même de Jefus-Chrift , il fe 
trouva au milieu des ténèbres de l'Idolâtrie des 
cœurs qui n’étoient peut-être pas infidèles , qui 
attendoient le Rédempteur de l’Univers, qui fod- 

P iij 
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piroient après l’Etoile de Jacob , dont la Tradi¬ 
tion s’étoit toujours confervée parmi eux, & qui, 
dès que Dieu leur eut fait la grâce de leur faire 
luire ce figne d’un Sauveur, vinrent en toute di¬ 
ligence pour le reconnoître, & lui offrir dans 
leurs perfonnes les prémices des Gentils. 

Comme c’eft de l’Ecriture Sainte meme que 
nous puifons cette do&rine, c’eft par elle auffi 
que nous devons apprendre à connoitre quelle 
etoit la Religion de ces premiers temps , quel 
étoit le culte qu’on rendoit à Dieu , & quels 
étoient les moyens que fa bonté, qui veut fauver 
tous les hommes, ôc qui ne les a pas fait pour les 
perdre, leur aYoit donnez pour parvenir a leur 

fin. 

Cette Religion pure dans fes commencemens, 
fouffrit de grandes alterations dans la fuite des 
temps, dont il eft difficile de marquer des Epo¬ 
ques fixes. L’ignorance &c la paffion y cauferent 
un mélange qui confondit tout, foit par rapport 
à l’objet de la Religion, foit par rapport à fon 
culte , foit par rapport a fa fin. Les idees de Dieu 
s’obfcurcirent i on fit entrer fes ouvrages en 
concurrence avec lui -, & par un renverfement 
étrange , par un eiïet du peche bien funefte , au. 
lieu que la beauté des créatures devoit élever 
l’homme à des connoiffances plus parfaites du 
Créateur, la beauté du Créateur fut prefque ef¬ 
facée par celles des créatures. Le culte de Dieu 
fut corrompu de la même maniéré par la fuperfti- 
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tion, & par les mauvaifes inclinations du cœur , 
qui landifierent , pour ainfi parler , jufqu’aux 
vices i & au lieu de la félicité que Dieu avoit pro- 
pofé à l’homme pour fi derniere fin, cet homme 
giroflier & charnel s’en fît une , conforme à fes 
defîrs & au déreglement de fes appétits, guidez 
par les fens ôc par l’imagination. 

Mais quelque alteration qui foit arrivée à cette 
Religion, les idées de Dieu ne s’effacèrent pas de 
telle maniéré, qu’il n’en reftât plus aucune tracer 
car dans quelques erreurs ou l’Idolâtrie ait plongé 
les Gentils, ils ne fe font pas tellement abandon¬ 
nez à leurs Idoles, qu’ils en ayent perdu la con- 
noiffance d’un Dieu vrai & unique , qui eft l’Au¬ 
teur de toutes chofes. C’eft ainfi que parle faint 
Auguftin * contre Faillie-, car réfutant cet Héré¬ 
tique , qui pour appuyer fon fentiment des deux 
principes, l’un du bien, & l’autre du mal, fai- 
foit un crime aux Catholiques d’avoir puifé dans la 
dodrine des Payens le dogme de l’unité de Dieu : 
» Que Faufte apprenne , dit ce faint Pere, ou « 
plutôt ceux qui leplaifent à lire fes Ouvrages, « 
que ce n’eft point des Gentils que nous avons « 

f ris l’opinion de la Monarchie, ( c’eft-à-dire, de« 
unité de Dieu) mais qu’ils fçaehent aufïî que les «* 
Gentils ne fe font pas tellement livrez à leurs « 

* -Auç. Lib. 20. contra Faujlum , u/que adeo ad fàlfos Deos effe de* 
**p. Difcat Fauftus, velpotius lapfas, ut opinionem amitterent 
illi qui e)us Litteris dele&antur,, unius veri Dei ex quo eft omms 
Monarchiæ opinionem nos ex gen- qualifeumque natura. 
tibus non habere > fed gentes non 


Aug. Lib. ici» 

contra Fauft* 
cap. 





Procop. 
ïxus in ] 
îcr. 
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» fauffes Divinités , qu’ils en ayent perdu là 
„ créance d’un Dieu unique & véritable , qui eifc 
1 l’Auteur de toute nature de quelque efpece qu’el- 
„ le foit. » L’erreur d v onc des Gentils confiftoit, 
en ce que connoiffant Dieu -fuffifament, ils ne le 
o-lorifioient point comme Dieu : en ce qu ils me- 
foient dans l’idée de Dieu des chofes indignes de 
lui : en ce qu’ils lui égaloient prefque la créa¬ 
ture, & tranfportoient ailleurs le cuke qui étoit 
dû à lui fcul, ou qu’ils ne lui rendoient plus le 
culte pur qu’il avoir lieu d’en attendre. 

Quelque alteration qu’il y ait eu dans le culte, 
le fonds en a cependant été toujours à peu près le 
meme. Ce font par-tout à peu près les memes 
Miniftres des Autels, le même caraétere de ia- 
crifices, les memes obfervations légales , & il 
femble qu’on puiffe dire du culte en general, 
gî- ce que Procope de Gaze dit des Purifications en 
>eu ' particulier, en comparant celles de la Loy de 
Moïfe avec celles du Paganifme ; Car la diffé¬ 
rence qu’il met entre les unes &: les autres, c’efl: que 
les Purifications Judaïques portoient l’idée d’une 
Purification plus parfaite, &: fe diftinguoient de 
celles des Grecs ou des Gentils , en ce que les 
dernieres avoient coutume d’être faites avec des 
enchantemens, & qu’on y employoit le fel, le 
laurier, l’orge , les eaux de la mer , & le paffage 
par le feu , qui étoient des chofes dictées par la 
fuperftition. 

Si l’on veut pénétrer davantage l’efprit des Re¬ 
ligions 
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iigions étrangères, on y trouvera encore des fi- 
guies emblématiques , qui nous repréfentent , 
quoique confufément, les principaux points de 
la loy & de la révélation qu’elles ont eu d’une 
Tradition ancienne > on y verra les principes 
d’une Morale infiniment fage : de forte que du 
fonds de ces Religions, toutes vidées & monf- 
trueufes qu’elles font, on peut tirer comme une 
preuve , qu’elles fe font entées fur la véritable, 
en la corrompant &: en l’altérant de maniéré a 
la rendre méconnoilfable. 


De l’objet 
de la Reli¬ 


gion. 

O 


Dieu étant un Elire infini, on n’a pû en don¬ 
ner une idee propre & entière , qui répondit a 
i élévation & à la dignité de fon eltre ; l’efprit 
de l’homme borné & limité n’a pu raflembler 
fous un feul point de vue l’infinité de fes attri¬ 
buts, que d’une maniéré vague i il a été forcé 
d’y faire une efpece de partage, &: de repréfen- 
ter un Elire , qui effc très-fimple &c indivilîble, 
comme piece a piece, fi j’ofe ainfi parler, par 
les divers noms qu’on lui a donné, dont chacun 
ne marque que quelqu’une de fes perfections, &c 
cela même d’une maniéré alfez imparfaite. 

La dépendance que nous avons de l’imagina¬ 
tion & des fens, ne nous permettant pas de voir 
Dieu autrement qu’en Enigme , comme parle 
faint Paul , a caufé une efpece de nécelïité de Paul<I -Cor. 
nous le montrer fous des images fenfibles , lef- CJp i3-V11 ' 
^quelles fulfent autant de Symboles, qui nous éle- 
Tome I. Çf 
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vaflent jufqu'à lui, comme te portrait nous re¬ 
met dans 1 idée celui dont il eft la peinture. Ces 
Symboles ont été multipliez a l'infini félon les 
differentes idées qu’on en a conçu -, mais pour 
rendre la Religion plus refpeâable , en l’enve- 
loppant d’un plus grand nombre d idees myite- 
rieufes-, on la rendit obfcure -, car l’ignorance 
étant l’appanage du commun peuple , ces idees 
myfterieufes dans la fuite des temps ne turent 
bien entendues que de ceux qui étoient proposez 
en petit nombre au culte de Dieu, & entre les 
mains de qui la Religion étoit comme en depot. 
Ceux-ci même ne tardèrent pas à les altérer & a 
blafphemer ce qu’ils ignorèrent comme les au¬ 
tres : de forte que la Religion ne fut plus qu’une 
confufion. 

Les Egyptiens, parmi les Anciens, portèrent 
plus loin que les autres Nations , cette fcience 
Hiéroglyphique , qui caufa dans la fuite chez 
eux un plus grand embarras dans leur Religion, 
laquelle devint h monftrueufe, qu’ils donnèrent 
lieu de croire qu’ils adoroient jusqu’aux oignons 
de leurs jardins. Les Egyptiens ( je parle de ceux 
qui ont vécu après le Deluge) les Egyptiens , 
dts-je , ne font pourtant pas les premiers Auteurs 
de cette fcience fymbolique, qu’on ne fe perfua- 
dera pas aifément, qu’ils ayent communiquée 
generalement à toutes les autres Nations. Il y au- 
rcit plus de fondement même à en attribuer l’ori¬ 
gine aux autres Peuples Barbares. En effet les 
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premiers Cretois fè vantoient que la plupart des 
Dieux étoient nez chez eux, 8c s’étoient rendus 
immortels par les grands biens qu’ils avoient fait 
aux hommes j ils le vantoient aufli d’avoir été les 
premiers à fonderies honneurs du culte des Dieux, 
les Sacrifices 8c les Ceremonies des Myfteres, qui 
s’étoient répandus de chez eux chez tous les au¬ 
tres Peuples. 

De toutes les Religions, dont nous ayions con- 
noiflance dans les Indes Orientales 8c Occiden¬ 
tales, il n’y en a pas une feule qui ne foit Hiéro¬ 
glyphique, 8c dont la Théologie ne foit pleine 
de Symboles : ce qui fert à appuyer ma conjec¬ 
ture, que j’infinuerai davantage dans la fuite, que 
ce furent nos premiers Peres eux-mêmes, qui cru¬ 
rent devoir relever les chofes de Dieu par un lan¬ 
gage myfterieux, auquel la vanité des hommes 
ajoutant enfuite beaucoup du lien , la Religion 
fe trouva mêlée d’une infinité de fables abfurdes. 

On voit par les Ecrits qui nous relient des Phi- 
lofophes Payens , que l’idée qu’ils fe formoient 
de Dieu, étoit d’un Elire fuperieur à tout le relie : 
d'un Efprit répandu dans tout cet Univers, qui 
anime tout, 8c qui foûtient tout par fa préfence, 
qui effc le principe de toute génération , 8c qui 
donne la fécondité a tout : d’une flamme pure, 
vive, 8c toujours aélive : d’une intelligence infi¬ 
niment fage , dont la Providence veille fans celle 
a tout , 8c s’étend fur-tout : en un mot , d’un 
Elire , auquel , à, raifon de fa fuperiorité, ils 


Dîodor. St- 
cul. Lib. j. 
Bibl. p. ijo. 
Idem p. îS7. 
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avoient donné des noms differens , mais des 
noms, qui répondant à quelqu’une de fes perfec¬ 
tions infinies, portoient toujours le caraébere de 
ce domaine fouverain , qui ne convient qu’au 
Maître abfolu Ôc au fouverain Seigneur de tou¬ 
tes chofes. 

A cette Idée des Anciens répondent parfaite^ 
nient celles des Nations Idolâtres , qui fubfiftent 
encore ; les termes de leurs Langues défignent 
manifeftement un Eftre fuperieur. Ce ne font 
pas feulement les Nations policées, qui ont ce3 
marques de connoilfance d’un premier Eftre, tels 
que font chez les Chinois le Tien Chu y c’eft-à- 
dire, le Maître du Ciel, &c le Xang Ti , le fou¬ 
verain Empereur & le fouverain Maître : chez 
les Indiens le Kertar, celui qui a fait toutes chofes, 
& le Serjanhar , le Créateur du Monde : chez les 
Peuples du Pérou le Pachacamac , ou l’Eftre fu- 
préme, & le F'iracocha qui eft le Dieu-Créateur j 
Les mêmes veftiges fe voyent également chez 
toutes les Nations qui paftent pour Barbares. Gé¬ 
néralement toutes celles de l’Amérique , foit er¬ 
rantes , foit fedentaires, ont des expreftîons for¬ 
tes & énergiques, qui ne peuvent marquer qu’un 
Dieu j Elles le nomment le grand Efprit, quel¬ 
quefois le Maître &c l’Auteur de la vie. Il n’eft 
pas jufqu’aux Outaouacs, lefquels entre tous ces 
Peuples, paroiffent les plu3 brutes & les moins 
fpirituels , qui dans leurs invocations & leurs 
apoftrophes , ne le nomment fou vent le Créa¬ 
teur de toutes chofes. 
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Quelques Nations femblent même être perfua- 
dées, que cet Elire fuperieur leur parle en quel¬ 
que forte par le bruit de fon Tonnerre qu’il fait 
gronder fur leurs têtes. Jean de Laet dit, que les 
Ameriquains Méridionaux donnent au Tonnerre 
un nom dans leur Langue, lequel rendu dans la 
notre, lignifie, la 'voix ou le fonde la fupreme Ex~ 
cellcnce. En effet ceux qui ont les premiers voyagé 
vers ces Contrées , nous difent , que quand ils 
parloient de Dieu à ces Barbares, ôc qu’ils vou- 
Ioient leur en donner idée, ils les entendoient fe 
dire les uns aux autres c’ell Toupan, * terme qui 
eft le même dont ils fe fervent pour fignifier le 
Tonnerre & de la même maniéré que les Ifraë- 
lites, lorfque Dieu leur parloir par la voix des 
tonnerres & des éclairs, étoient faiûs de frayeur, 
Sc difoient à Moïfe i » Que le Seigneur ne nous « 
parle point de peur que nous ne mourions «: on 
voit aulli ces pauvres Peuples, lorfqu’ils apper- 
coivent les approches d’une tempête, pénétrez de 
la plus vive appréhenfion , gagner promptement 
leurs cabanes, s’accroupir auprès de leur feu, ap- 


* Le Pere Antonio Ruis Jefui- 
te , dans fa Rélation du Paraguay 
& de quelques autres Peuples des 
environs de k. Riviere d’Argent 
ou de la Plata , dit, §. x. que Tou - 
pan ou Toupa ( car c'eft la même 
chofe ) eft le nom même de Dieu* 
tel que ces Peuples paroiftent le 
connoîrre, & il en donne Pétymo- 
logie ou la fignification dans km 


Langue. Je rapporte les propres 
paroles de cet Auteur : Conocieron 
cjue avta Dros > y aun en cierto mo¬ 
do fu vntdad , y fe Colige del nom¬ 
bre cjue le Dieron > que es Typa. La 
primera palabra Tu, es admiration^ 
la fegunda P a ? es tnterrogacion > y 
ajji correfponde al vocablo Hebreo 
manhu , quid eft hoc, en Jîngular 



Jean, de Laet, 
Ind. Occid. 
Lib. 15. c. 2^, 


Jeandelcryv 

Hift. du Bre- 
fil, ch. 16 . 


Exod. c. 20, 
v. 1*. 


Rochefm ^ 
Hift. Mor, 
des Antilles, 
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puyant leurs coudes fur leurs genoux , ôc cachant 
leurs vifages avec leurs mains ; en cette pofture 
ils pleurent, 6c ne ceflent de témoigner leur ef- 
froy , jufqu’à ce que l’orage Toit entièrement 
pâlie : parce, difent-ils, qu’alors celui qui fait 
ainfi gronder fa voix , eft extrêmement irrité 
contre eux, 6c menace de les perdre. Les Ame- 
riquains Septentrionaux ont aulli grand peur du 
Tonnerre *, cependant quand on leur demande 
ce que c’eft, quelques-uns difent , que ce font 
des efpeces d’hommes qui ont des ailes, comme 
celles qu’on donne a P fiche ou aux Papillons, 6c 
dont la voix eft femblable au bruit qui fe fait en¬ 
tendre ; Le plus grand nombre neanmoins allure, 
que c’eft une efpece d’oifeau extraordinaire : ce 
qui eft une fuite des idées énigmatique des Payens, 
lefquels avoient confacré l’Aigle à Jupiter , 6c le 
reprélentoient comme le Miniftre fidele, chargé 
du foin de porter fes foudres. 

Ce grand Efprit connu chez les Caraïbes fous 
le nom de Chemiin , fous celui de Manitou chez 
les Nations Algonquines , 6c fous celui d 'Okte 
chez celles qui parlent la langue Huronne, eft 
défigné d’une maniéré plus finguliere, ôc qui ne 
s’applique qu’à l’Eftre fuperieur , par le nom 
à’Areskpui chez les Hurons , ôc par celui d 'A- 
griskouc chez les Iroquois, parce que ceux-ci chan¬ 
gent en g une efpece d'iota prefque infenfible, 
dont les Hurons font une diphtongue, en le 
joignant à la première voyelle. Les Millionnaires 



















A M E R I OU AINS. ltJ 

n ont jamais pû parvenir à connoître la racine de d,o<j. sic. 
ce mot : les lroquois ne le fçavent pas eux-mê- 1 pu * 
mes, non plus que les Hurons, &c c’eft un de ces 
anciens termes confierez par un long ufage, dont 
ils ne voyent plus l’origine, & dont par confe- 
quent iis ignorent la lignification propre ; Ce¬ 
pendant , comme ils s’en fervent fouvent dans 
leurs invocations , il y a apparence qu’il a été 
inftitué , pour repréfenter le Maître de toutes 
chofes & le Créateur de l’Univers. Une femme 
Huronne inftruite par un Millionnaire , qui lui 
faifoit un détail des perfections de Dieu , s’écria 
avec une efpece d’admiration : j’entens , & je 
m’étois toujours perfuadée que notre Ajrtskpui de- 
voit être tel que le Dieu que tu viens me dépein¬ 
dre. Je ne doute prefque point que cet Ajeskout 
ne foit 1 ’ApMc ou le Mars des Peuples de la Thrace, 
ôc j'apporterai ci-après les raifons qui peuvent 
fortifier cette conjecture. 

Le nom Chemtin , que les Caraïbes donnent au 
fouverain Elire , eft peut-être le même, que les 
Chemmites donnoient à Pan, qu’ils ap^elloiene 
Cloemmis , félon Diodore de Sicile , & a qui ils 
avoientbâti, non feulement plufieurs Temples, 
mais encore une Ville fous le même nom, qui 
étoit aulïi celui de la Province. Nous trouvons 
dans l’Antiquité quelques exemples de Peuples, 
qu’on a nommez du nom même qu’ils donnoient 
à la Divinité. C’eft ainfi que du mot Ares, qui 
efl le Mars de la Thrace, on en a formé d’au-- 
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très , pour défigner les Provinces , la Ville , le 
Herodot-Lib. Fleuve , & les Peuples de l’Areiane & de 1 Ane. 

*• Les Mendefiens avoient pareillement tire le nom 

de leur Province , de leur Capitale & de leur 
Nation , du mot Menàes , qui étoit aufll chez 
eux le nom de Pan ou de l Auteur de touses cho- 
fes. L'Uo ou le Jupiter des Anciens, eft, félon 
les Sçavans, le même que le Jehova. Il y a en- 
Dctact.ind. £ore dans la Guyanne Province de 1 Amérique 
Méridionale, un Peuple qu’on appelle les Ym 
De Lact,Lib. ou 'Jitos- Chez les Floridiens, les Devins ou les 
4 . C a P . p r £ res f ont nommez Jaoouas , nom qui paroît évi¬ 

demment formé de celui de Jao ou d tjebova. 

Soleil, Dans la Théologie Hiéroglyphique des An- 

L.DMmtt ciens J le Soleil * a ^ atlt même leS erreurs du Sa " 

* baïfme, fut regardé comme le Symbole de Dieu 

le plus expreffiï. J’ai lieu de croire , que dans les 
premiers temps il etoit aulïi le Symbole du Li¬ 
bérateur , que nous appelions encore le Soleil de 
Juftice. Il fut au fil le premier des Ouvrages de 
Dieu, qui attira l’attention des hommes, & dans 
lequel ils fe propolèrent d’honorer le fouve- 
rain Maître, lequel, ne pouvant tomber fous les 
fens, leur devenoit en quelque forte fenfible dans 
ce Globe qui paroît animer le Monde , & porter 

Î iar-tout une heureufe fécondité, en difpenfant 
es tréfors de chaleur &: de lumière, qui fortent 
de fon fein comme de leur fource. 

Le Peuple choili honoroit dans ce bel A lire 

Dieu, 
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Dieu , qui, félon 1 exprefion de l’Ecriture , y a 
placé fon Tabernacle. Le Prophète nous le re- PfaœI Jg T 
prefente, comme un Epoux qui fort de fa cou- f - &gl ' ^ 
che, ôc qui s’avance, comme un Géant pour four¬ 
nir fi Carrière. L’Ecriture Sainte nous ap¬ 
prend aufli , que ce meme peuple Ce tournoit 
vers le Soleil levant pour adreffer fes prières au 
très-Haut, Coutume que la Primitive Eglife avoit 
hérité- de la.- Synagogue , de forte que nous 
voyons encore aujourd’huy dans les Anciennes 
Eglifes l’Autel tourné vers l’Orient. 


Le Soleil étoit tellement le Symbole Hiero^ 
glyphique delà Divinité chez toutes les Nations, 
que tous les noms, qu’on y donnoit aux Dieux 
du Paganifme, fe rapportent tous au Soleil: de 
forte que cet Aftre étoit en même-temps Cœlus, 

Saturne , Jupiter , Mars , Bacchus , Apollon , 
Ammon, Ofiris Apis, Serapis, Adonis, Mer¬ 
cure, Hercule., Vefta, Junon, Cybele, Ifs, Ce- 
res, la Déeffe de Syrie, Diane, Venus Uranie, en 
un mot tous les Dieux & toutes les DéetTes de la 
fable. Macrobe dans fes Saturnales, & après luy M * drob 
plufieurs fçavans Modernes ont parfaitement bien turn. î. Cap» 
recueilli les témoignages des Anciens, pour prou- & " 
ver cette vérité , qui paroît un paradoxe. On en 
peut lire dans ces Auteurs les preuves, que j’ob- 
mets, pour éviter le fatras d’une trop vafte Eru¬ 
dition. 

Mais les Auteurs, en confondant tous ces Dieux: 
avec le Soleil, le confondent tellement luy-mê-r- 

Tome f. R 
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me avec le vray Dieu, qu'ils femblenc rapporter 
finalement au fouverain être tout ce qu'ils en di- 
fent. Ce qui a fait avancer au fçavant M. Huet, 
Pïop. 4 . Cap. m Que les Poëces anciens, Grecs & Latins, avoient 
» déclaré manifeftement, qu’il n’y avoit qu’un 
«Dieu, dans plufieurs paflages de leurs Ouvra- 
„ ges, qui avoient été recueillis foigneufement par 
le? fçavans. Seneque s’en explique très-claire- 
senecaiîb. 4 . ment. « Vous pouvez, dit-ildonner , quand il 
7 * ^ » vous plaira, un autre Nom à l’Auteur de toutes 

« les chofes de ce monde ; On peut lui donner au- 
« tant de Noms, qu’il a d’occupations differen- 
„ tes. Les Nôtres l’appellent Liber ou Bacchus, 
«Hercule & Mercure ; Appellez-le de la même 
« maniéré , Nature, Deftin , Fortune ; ce iont au- 
« tant de Noms d’un même Dieu , qui exerce dif- 
« feremment fa puilfance. 

Le Soleil eft la Divinité des Peuples de l’A- 
merique , Tans en excepter aucun de ceux qui 
nous font connus. Ce n’eft pas feulement au Pé¬ 
rou , que le Soleil étoit Honoré d’un Culte parti- 
Grotius in culier, & que les Roys le regardoient comme 
ng^Gcru. a- l’Auteur de leur Origine. Grotius & Horniusont 
m;r - prétendu, que les Incas du Pérou étoient Origi- 
o^g^Gcnf naires de la Chine, parce que les Souverains de 
Americ. Lib. p un & l’autre Empire fe difoient fils du Soleil. 

Je fuis fur pris, que d’aufii fçavans Hommes ayent 
pu appuïer leur fentiment fur une pareille con¬ 
jecture. Car , quand bien même il feroit vrai, 
que les Empereurs de la Chine fe qualifialfent 
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Enfans du Soleil , ce que Jean de Laeta réfuté, 
comment des gens aufti habiles dans la connoif- 
fance de Thiftoire pou voient-il's ignorer, que ce- 
toit une chofe ordinaire dans l’Antiquité aux 
Chefs des Nations, fur-tout parmi les Orientaux ? 
En effet fans parler de tant de Roys & de Héros , 
qui portoient le nom de Jupiter , de Bacchus, 
d’Hercule, ou bien de fils de Jupiter , de Bac¬ 
chus, d’Hercule &c. Combien n’y en avoit-il 
pas, qui s’honoroient du Nom du Soleil ou du 
fils du Soleil, comme faifoient autrefois les In¬ 
cas en Amérique, &: comme le font encore au¬ 
jourd’hui leurs defcendans & les Natchés à la 
Louifiane ? 

Dans le célébré Obelifque, que Sixte V. a fait 
élever devant S. Jean de Latran, qui eft le mê¬ 
me qu’Hermapion a traduit en Grec , & dont 
Ammian nous a confervé quelques fragmens en 
cette Langue , le Soleil eft appelle le Maître du 
Ciel, le Créateur du Monde, le Mars Dieu des 
Batailles i & le Roy d’Egypte Rameffes eft aufti 
nommé fils du Soleil, fils de Dieu , Celefte & 
Roy Immortel. Heliodore fait ainfî parler Cha- 
riclée Princeffe d’Ethiopie : Soleil tuteur de l'ori¬ 
gine de mes Ancêtres. C’eft à peu-près de la meme 
maniéré que Racine a fait aufti dire à Phedre. 

Noble (jr brillant Auteur d'une illujlre famille 3 
“Toy dont ma Mere ofoit fe vanter d'etre fille , 

^ut peut-être rougis du trouble ou tu me vois > 

Soleil> je te viens voir pour lu derniere fois . 

Rij 


Jonn. de Lnet. 
in no!is ad 

Ddlert. Hti- 
gon.Grorii de 
Orig. Geat. 
Am-ric. 


Vid. Mars- 
ham in Can* 
Chron. P* 
481. 


Heliodor. 
Hift. Æilw 
Lib. 10. 


Racine Phè¬ 
dre & Hypo- 
lite. A&. 1. 
fc. 3. 



Marsham in 
can. Chron. 
p- $ 39 - 

Macrob. Sa¬ 
tura. Lib. i. 
Cap. 13- 
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On trouve encore Hans les Auteurs quelque? 
anciennes Infcriptions, ou Semiramis Reyne de 
Babilone Te donne la même qualité , que pre- 
noient auffi , outre Pafiphae Mere de Phedre, 
Circé & Medée , l’une fœur, & l’autre fille d’A- 
eates Roy de Coichos. Adad ou Benadad dont 
le premier fignifie Soleil, ôc le fécond fils du. 
Soleil, étoient" des Noms communs aux Roys de 
Syrie. Le Chevalier Marsham dit, que les Roys 
de Syrie prenoient leurs Noms du Soleil , ainfi 
que c’étoit l’ufage des Roys de l’Orient. Il cite 
Macrobe, qui dit, que les Aflfy riens ont donné 
le Nom d’jfdad au Soleil, qu’ils reverent, com¬ 
me le plus grand des Dieux, & que ce nom dans 
fa lignification propre veut dire l 'unique. Il n’eft 
pas moins certain, que les Roys des Perfes, & 
des Parthes s'honoraient du même nom. C’eft 
fans doute pour cette raifon, qu’il y avoit tant 
de Villes Royales, qui portoient le nom du So¬ 
leil, & parce qu’elles étoient confacréesa cet Af- 
tre, & parce quelles étoient le lieu du fejour des 
Princes, qui rapportoient a lui l’honneur de leur 
origine Celefte. 

UApeskpni des Hurons, Agriskouê àzs Iroquois 
font aufii le Soleil, lequel efl: leur Divinité, com¬ 
me il efl: celle de tous les Ameriquains. Ils lui 
donnent encore d’autres noms -, mais parmi ces 
noms, ceux qui reprefentent mieux la Divinité 
ne conviennent point au Soleil, & ne peuvent 
convenir qu’au fouverain Etre. 
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Le premier de ces noms eft celui de Tharonhia- 
ouagon , dont l’explication littérale eft celle-ci : II 
affermit le Ciel de toutes parts \ Ce mot eft composé 
de Garonlùa & de ouagon ; Garonbia lignifie égale¬ 
ment Dieu , ou le Maître du Ciel, le Ciel mate¬ 
riel & l’air , ainli que les noms de Jupiter & de 
Junon chez les Anciens. Quelquefois les Iroquois 
& les Hurons ne fe fervent que du mot Garonhia , 
pour lignifier la Divinité, & difent dans leurs in¬ 
vocations Saronhiate , Toy quh^s le Ciel. Ouagon dans 
la compolition lignifie , embralfer étroitement 
quelque chofe , l’affermir, ôc l’alfurer de tous 
côtés. 

-La lignification du mot Taronhiaouagon fe rap¬ 
porte à ce que dit Hérodote de la Religion des 
Perfes, qu’ils donnoient au Tour du Ciel le nom 
de Jupiter. C’étoit en elfet ce qu’entendoient les 
Orientaux par le nom d’Uranie , qui étoit leur 
Divinité. Suidas nous l’explique au mot v&voi ou 
il dit, que c’eft l’extrême circonférence du Ciel, 
dans laquelle fe trouvoit réuni tout ce qu’il y a de 
Divin. Hérodote en fait quelque chofe au delfus 
du purement materiel, quand il alfure, qu’ils luy 
donnoient le nom de Jupiter, nom que les fçavans 
croyent avoir été formé de l 'lao des Anciens , qui 
eft le même que le nom ineffable de Jehova. 

Le fécond de ces noms eft celui d 'Horakouamen- 
taktorr,<\ui lignifie littéralement, il a attaché le Soleil. 
Ce mot eft composé de deux autres de Garakoua 
qui fignifie le Soleil, &; de Gannentakton ou Garan - 

R iij 


Herod. Lib. 
i. n. 131. 
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nentahon , qui veut dire, attacher. Ç’eft peut-être 
du mot Barbare Horafaua , que les Anciens avoient 
formé celui d’Horus , qui étoit l’Apollon des 
Egyptiens , &: celui d 'Hora, dont ils le fervirent 
pour marquer les divifions , qu ils avoient faites 
de fa courfe annuelle, en (aifons , ôe de la jour¬ 
nalière , en heure?. 

Dans ces deux noms , Tharonhiaouagon & Hora~ 
kpuannentagon , il eft a remarquer , que la Lettre ou 
AfpirationH, laquelle fe trouve au commence¬ 
ment, eft dans le tour de. leur Langue la caratte- 
riftique, pour lignifier la troifieme perfonne Maf- 
culine ôc tient lieu du pronom//. Le T, qui com¬ 
mence celui de Tharonhiaouagon , eft un T, d af¬ 
firmation , que j’expliquerai à la fin en parlant de 
la Langue. Or les Iroquois ne fe fervent du Maf- 
culin, que pour fignifier Dieu, 8c le fexe mafcu- 
lin parmi les Hommes ; toutes les autres créatures 
animées ou inanimées,les Geniesbons ou mauvais, 
les Anges, les démons, les bêtes, ôe les femmes 
font du féminin. 

Les noms les plus communs qu’ils donnent au 
Soleil, font ceux de Garakpua 8e d’I&are qui font 
féminins , comme qui diroit. Elle ejî an- defjw de nos 
têtes y de Gar , Gah-re , ou Gahcre être au-deflus. 'ls 
donnent à la Lune celui d'Isfare , en inférant la 
Lettre S,qui eft lacara&eriftique, pour marquer la 
réitération ou redupîication , laquelle fert a figni¬ 
fier dans ce mot que l’aftre du jour, aïant celle de 
nous communiquer fa lumière, celui de la nuit 
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fuccede, 8z fupplée à Ton défaut. 

Ils nomment aufïî le Soleil Ouentekk *, elle porte 
le Jour, 8c la Lune j4fontekk* > elle porte la nuit. 
T)'Ente\om ,Afonia nuit, & de Gaheioui porter. Sou¬ 
vent ils ne diftinguenc pas le jour de l’Auteur de 
la lumière, 8c par le mot Endi ou Emi> qui figni- 
fie aufii le jour, ils défignent le Soleil, 8c appel¬ 
lent la Lune Endit'ha ou Ennit'ha, , comme qui di- 
roit un petit jour, ce tba final étant un diminutif 
dans leur Langue. 

Je fuis prefque convaincu , que c’efl: de cette 
Racine Iroquoife, qu’a été formé le mot Bendis , 
que les Auteurs anciens difent avoir été le nom de 
Diane dans la Langue des peuples deThrace, dont 
les Orgies furent transportées dans la Grece, 8c 
particulièrement à Athènes fous le nom de Ben - 
didia ou Aîendidta,. * Endi eft comme je le viens de 
dire la Racine du mot auquel les Iroquois ne man¬ 
quent prefque jamais d’ajouter un ou , à caufe de 
l’Euphonie. Cet ou chez eux tient la place des Let¬ 
tres B. M. V confone & des autres Labiales, qui 
fervent à l’Euphonie chez les peuples qui les ont, 
8c que les Hurons 8c les Iroquois n’ont pas ; ainft 


* LU. Greg. Gyraldi Hifl des 
Lieuxp. 345. Croit que c’eftparla 
faute des Scribes qu’on trouve 
dans Tacite Ltv. g. Decad. 4. Men- 
didium Templum , 8c dans Strabon 
Mendidia ; mais il paroît plus 
probable, qu’on pouvoit écrire 8c 
prononcer des deux manières. Le 
changement des deux Lettres La¬ 


biales Initiales étant aisé à faire. 
Les Sauvages ont une Riviere, 
que les Algonquins nomment Mif- 
confin , & les Iroquois Ouifconfin ; 
O11 voit dans cet exemple ce que 
j’ai dit ci-delfus de l’Euphonie , 
par rapport à ceux qui ont les Let¬ 
tres Labiales , & à ceux qui ne les 
ont pas. 
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ce qui fe prononce Bendi , Vendi, Mendi par les 
Grecs doit être prononcé en ouendi par les Iro- 
quois &c par les Hurons. Dans la compofition le 
jour fe dit ouennifera , de maniéré cependant que 
les dernieres Lettres fe perdent pour faire place au 
mot qui entre en compofition avec lui , &c qu’il 
ne refte du premier que, Ouendis , Bendis , ou Men- 
disy qui eft juftement le nom de Diane en Langage 
Thracien. 

De la même maniéré que Bendis peut fort bien 
venir du mot endi ou Enni, on peut aufli conjeétu- 
Herod.Lib. rer, que Mendes qui étoit le nom de Pan chez les 
i. n. +6. sc Mendefiens peut fort bien venir de ouenne ouends 
Stephan. ou ouente , qui, comme le mot Endi t fignifieaufii le 
jour, & mieux encore l’Auteur du jour. Mendes 
ou Pan étoit chez les Egyptiens le plus grand & 
p SlC le plus ancien de tous les Dieux, c’eft-à-dire le 
Hwod. Lib. fouverain Etre & l’Auteur de toutes chofes. Men- 
7-n. ub des étoit. pareillement une Ville d’Egypte & la 

Herod L'b ^ a pl ta ^ e d’une Province , félon Hérodote & Ef- 
3 . a. 1 )*. 1 tienne. Les mêmes Auteurs & Diodore de Sicile 
parlent aufti d’une Ville de la Thrace qu’ils nom¬ 
ment Mende. 

Si cette conjeéture eft jufte , Diane doit être 
prife ici pour le Soleil qui eft le véritable Auteur 
du jour , & non pas pour la Lune qui n’a qu’un 
jour emprunté ; mais nous avons déjà dit que par 
le nom de Diane les Auteurs entendoient aufiïle 
Soleil, autrement ils fe feroient trompez, faute de 
comprendre la force du mot Barbare, comme Hé¬ 
rodote. 
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rodote feroit censé s’être trompé aufli, en difant, 
que les Perfes appellent Venus Uranie du nom de 
Mithra , s’il entendoit autre chofe , par Venus 
Uranie , que le Soleil ; car il eff clair comme le 
jour, que Mithra & le Soleil, chez les Perfes 
étoient abfolument la même chofe. 

-Les Perfes ne connoiffent point de différence de 
fexe dans la Divinité, parce qu’ainfi que le dit 
Herodote,ils ne croyoient point,comme les Grecs, 
que les Dieux fuffent faits de la même maniéré que 
les Hommes -, mais les Perfes & les autres Barba¬ 
res avoient differens noms mafculins & féminins, 
pour lignifier Dieu, ou differens de fes attributs * 
comme nous nous exprimons nous-mêmes, en 
difant le Très-Haut, le Tout-Puiffant, le Créa¬ 
teur , la Sageffe , la Providence, la Bonté , la mi- 
fericorde,la Juftice &c. Cela peut fort bien avoir 
donné lieu aux Grecs de s’y méprendre, fur-tout 
après que, par leurs Apotheofes, ils eurent rem¬ 
pli le Ciel de Dieux &c de Déeffes. 

Dans les premiers temps on ne réprefentoit 
point la Divinité fous une forme Humaine; mais 
c’étoitla coutume des Anciens Patriarches, d’éri¬ 
ger un Monument, ou de confacrer les endroits 
mémorables, marqués par quelque grâce parti¬ 
culière qu’ils avoient reçu du Seigneur , ou par 
quelques événement fingulier. Ces Monumens 
étoient, ou des Montagnes que Dieu leur avoir 
defigné pour y faire quelque Sacrifice , ou des 
Autels, ou des bois facrés, ou des pierres qu’on 
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frottoit d’huile. C’eft ainfi que la Montagne , ou 

Dieu avoit ordonné à Abraham de lui immoler 
Ton fils Ifaac, que le Sinaï , ou Moile reçut les 
Tables de la Loy , furent en finguliere vénération 
au Peuple Juif. C’efl: ainfi que par l’ordre de Dieu 
les Ifraëlites , en mémoire du palfage du Jour¬ 
dain, dreflerent deux Autels composés de douze 
pierres chacun, félon le nombre des douze^tributs> 
d’Ifraël. Ils éleverent l’un dans le lit même du 
Jourdain, 6c l’autre dans l’éndroit, ou ils campè¬ 
rent la première nuit après leur palfage. 

Abraham, après avoir fait alliance avec Abime- 
lech Roy de Gerare, plantaunbois facrea Berfa- 
ikT 8 C, ; ap - bée , en mémoire de cette Alliance, 6c Jacob, 
après avoir vu en fonge l’échelle myfterieufe; prit 
T;. c ïs P ‘ la pierre qu’il avoit mis fous fa tête pour dormir, 
6c l’érigea, comme un Monument, répandant de 
l’huile par delfus. Le R.P. Dom Auguflin Cal- 
met, dans fes Notes fur ce dernier palfage. de l’E¬ 
criture-Sainte, obferve trcs-bien, que nous ne 
voyons rien de plus ancien , que cette coutume 
d’ériger des Monumens, pour conferver la mé¬ 
moire des évenemens confiderables , dans les 
temps héroïques, chez les Auteurs facres & chez 
les Profanes. Il dit, que Strabon parle fou vent 
de ces Monumens drelféspar les Anciens Héros, 
comme Hercule, Bacchus, Jafon, &c. il ajoute 
que la coutume d’oindre des Pierres 6c des Idoles 
eft très connue dans l’Antiquité -, qu’Alexandre le 
Grand oignit d’huile le. Tombeau d’Achille, 6c 
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mit une Couronne deffus, il cite Arnobe qui par¬ 
ie en ces termes des Pierres que l’on oignoit: auf-«! 
fi-tôt que j’appercevois quelque pierre polie 
frottée d’huile, j’allois la baifer, comme fi elle « 
eût renfermé quelque vertu Divine. « Minutius Fé¬ 
lix parle aufïi de ces Pierres qu’on frottoit d’hui¬ 
le & qu’on ornoit de Couronnes -, & S. Clement 
d’Alexandrie dit, que les Anciens adoroient tou¬ 
tes les Pierres ointes. Le R. P. Calrnet conjecture 
auffi, que c’eft peut-être de là , qu’eft venue la 
coutume de mettre des onCtions fur les Autels 8>c 
fur les Colonnes des Eglifes que l’on confaçre ; 
il remarque, après Theodoret, que plufieurs ferm 
mes pieufes oignoient les ChâfTes des Martyrs & 
les Baluftres des lieux Saints, de la même ma¬ 
niéré qu’on voit dans l’OdyfTée d’Homere , que 
l’on oignoit les fieges de pierre ou les Rois s’af- 
feioient devant leur Palais, pour rendre la juftice. 

L’aveugle Antiquité accoutumée a pervertir 
tout ce qui étoit du Culte de Dieu, par ignorance 
& par fuperftition, fit un objet d’Idolatrie de tout 
ce qui avoir été auparavant dans les bornes d un 
Culte réglé i de forte que Dieu meme fut oblige 
de profcrire tous les lieux hauts, ou il avoit au¬ 
paravant ordonné aux Patriarches de lui immo¬ 
ler des ViCtimes ; les Bois facres &c les Pierres 
ointes, qui avoient été des Monumens agréables 
au Seigneur,furent également profcrits & interdits 
au peuple choifi -, afin qu’il n’idolatràt pas, com¬ 
me les Gentils, qui faifoient une Divinité de ces 
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Pierres huilées, de ces arbres confacres , qu on 
ornoit de Bandelettes , &c qu’on chargeoit d’Of- 
frandes. 

Mais après même que l’Idolâtrie eut été bien 
établie, qu’on eut commencé à fubftituer les Sta¬ 
tues & les Idoles aux Pierres Coniques,Pyramida- 
les, ou informes, qu’on oignoit d’huile, & qu’en 
adoroit dans les Temples, &c dans les Carrefours, 
ces Idoles, qui étoient Emboliques , comme le 
font encore celles des Indiens ,, renfermoient les 
deux fexes confondus enfemble , pour marquer 
que les Dieux étoient Auteurs de toute Généra¬ 
tion, ou qu’on n’en devoir pas penfer comme des 
Hommes. On ne diftinguoit pas un Apollon d’u¬ 
ne Diane*, la Déefle. de Syrie , la Venus même 
de Chypre étoient des figures Panthées , répre- 
fentées avec un Corps viril, une grande baibe, & 
des Habits de femme. La plupart de ces Simula> 
chres n’avoient point de figure particulière, & 
on y diftinguoit quelque choie de tous les’ 
Dieux -, Tel étoit l’unique Simulachre , qui fe 
votait dans le Panthéon , qu’Agrippa avoir fait 
bâtira l’honneur de toutes les Divinités du Pa- 
ganifme. On peut lire ce qu’a écrit fur cela M. 
Huet au Chap. X. de la Propofition quatrième de 
fa démonftration Evangélique. 

M. Thomas Hyde, dans fon Livre de la Reli¬ 
gion Ancienne des Perfes, s’efforce de prouver, 
lur le témoignage des Gaures ou des Guebres,. 
qui paftentpour être leurs defeendans, que ces 
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Peuples , aïant toujours eu la connoifîance du 
vray Dieu , & d’un Eftre fuperieur à toutes cho¬ 
ies ,. n’ont jamais adoré que luy , d’un Culte de 
Latrie & qui ne convienne qu’à Dieu feul j que 
chez eux le culte de Mithra ou du Soleil, des 
Etoiles , & du feu , n’étoit qu’un Culte pure¬ 
ment civil ; qu’ils n’ont jamais donné à Mithra 
au feu le nom de Dieu, & que l’Idolâtrie qu’on 
leur attribue,. n’a jamais eu de fondement que 
dans l’ignorance des Grecs & des Latins qui le3 
ont calomniez ; qu’à la vérité ils ont trop donné 
dans la bagatelle du Sabaïfme , mais fans préju¬ 
dice du culte du vrai Dieu , qu’ils n’ont jamais 
perdu de vue. Ce fentiment de M. Hyde paroît 
meme fondé en quelque forte dans l’Anti¬ 
quité -, car quoique Hérodote & Strabort difent, 
qu’ils rendoient des honneurs au Soleil, à la 
Lune, aux Vents, & à la Terre , &c. * Strabon 
ne craint point de fe contredire ailleurs , en af- 
furant, que Mars eft l’unique Dieu des Perfes, 
c’eft-à-dire l’Eftre Supérieur, dont le Soleil n’eft 
que le Symbole. 

Mais M. Hyde n’a pu parler de la forte, fans- 
une extrême témérité, & l’on ne peut avancer une 
pareille propofition d’aucune Nation comprife 
fous le nom de Gentils, fans faire manifefternent 
violence à la fainte Ecriture, dans laquelle Diern 

* Strabon, dans la Defcription un Aine au Dieu Mars, qui eft*. 
qu’il fait des Mœurs des Peuples ajoute-t’il, le feul entre tous le*, 
de la Carmanie voilîns des Per- Dieux, que les Perles adorent, 
les, dit qu’ils offrent en facriftce 
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déclare fi expreffément l’Idolâtrie des Gentils, 
&c exhorte fi fouvent Ton peuple à ne point mar¬ 
cher dans la voie des Nations, que ce Peuple 
charnel avoir tant de penchant â fuivre ; 6c que- 
toit-ce que ces Nations , fi ce n’eft les Pertes , 
les Medes , les Afïiryens , les Chaldéens, les 
Egyptiens , les Chananéens , les Phéniciens dont 
ils étoient environnez, 6c dont le voi finage leur 
communiquoit les erreurs qui leur étoient com¬ 
munes^ celles qui étoient particulières à chacune. 

Les Ifraelites inftruits par leurs Peres , ôc con¬ 
duits actuellement par Moïfe leur Lefgiflateur, 
qui avoit opéré fous leurs yeux tant de Prodiges 
au nom du Très - Haut, n’avoient- ils pas la con- 
noifiance du vray Dieu , quand ils adoroient le 
Veau d’or dans le Défère, 6c lorfque dans la fuite 
ils fléchiffoient les Genoux devant Moloch 6c de¬ 
vant Aftarté DéefTe des Sidoniens ? Ils le connoif- 
foient fans doute, 6c ne fe formoient point un autre 
idée de la Divinité , que celle qu’on leur avoit 
infpirée ; ils ne laiffoient pas d’être Idolâtres , 
parce qu’ils préferoient au Culte pur , qui leur 
étoit marqué, un Culte plein de fuperftitions in- 
fensées, que Dieu avoit en horreur. 

Il eft bien vray, que dans l’idée qu’ils avoient 
de Dieu , leur ignorance , leur groffiereté , 
ôc la corruption de leurs mœurs pouvoient aufli 
caufer un mélange d’autres idées, qui dérogeoient 
â cette première, 6c qui devenoient injurieufes â 
Dieu, en lui attribuant quelque chofe qui blelfoit 
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la fimplicité de fon Elire , & en lui ôtant quel¬ 
que choie qui ne blelToit pas moins l'on infinité. 
Ce qui le peut dire des Juifs, particulièrement du 
bas peuple, effc encore plus vray des autres Na¬ 
tions, qui nétant pas le peuple choili, n’avoient 
pas été conduites avec une Providence li fpeciale 
&c avec des marques dmneiproteétion fi fenfible. 

Les Hommes donnèrent d’abord dans le Culte 
de la Milice du Ciel, & des Efprits employés aux 
mouveinens des corps Celelles & â executer les 
ordres de Dieu. Ce Culte n’étoit probablement 
dans fon origine qu’un Culte bien réglé , & tel 
que nous l’avons pour des efprits purs & fubor- 
donnés au Créateur. Il elt même plus que vrai- 
femblable, que ce point de Religion qui concer¬ 
ne la Création des Anges , le ialut des uns, & 
la chute des autres fut un des points de la révé¬ 
lation faite à nos premiers Feres; mais peu à peu 
il dégénéra en Idolâtrie, Se des efprits peut - être 
même qu’il pafia jufques aux Corps materiels: 
de forte que l’Ecriture fainte femble reprocher 
aux Gentils', d’avoir adoré le Soleil , la Lune\ 
L’air, les Vents, le Feu , &c. Comme fi chacune 
de ces chofes eût été Dieu. Alors le Sabaïfme,tel 
que l’entend M. Hyde ,n’étoit pas une bagatelle*., 
mais une vraie Idolâtrie &c un amas confus de 
Superftitions infenfées. 

L’Idolâtrie, qui plaça les Hommesfur les Au¬ 
tels , & qui en fit des Dieux , n’eût d’abord pour 
principe, ainfi que l’ont penfé les Payens même- 



i 44 MOEURS DES SAUVAGES 
que l’opinion des recoin penfes dues dans le Ciel 
au mérité, & à la vertu qui s’étoit foûtenuë juf- 
ques aux derniers moine ns de la vie. On crut de¬ 
voir honorer les Hommes d’une probité extraor¬ 
dinaire, & qui s’étoient rendus recommandables 
par des actions qu’on pût propofer comme des 
modèles à imiter. Mais ces honneurs devinrent 
criminels en peu de temps. La complaifance des 
Peuples pour leurs Princes , l’amour des Enfans 
pour leurs parens, ou des parens pour leurs Enfans, 
les .regrets des Amis pour leurs Amis, leur fit 
canonifer jufques au vice refpe&é dans des per- 
fonnes qui leur étoient cheres ; & comme l’idée 
ôcl’eftime, qu’on a pour les Hommes extraordi¬ 
naires, va toujours en croififant, à mefure qu’on 
s’éloigne du temps, ou ils ont vécu, on en vint 
jufqu’à faire des Divinitez de ceux que l’hiftoire 
& une Tradition de longue main avoient rendus 
célébrés. 

De la même maniéré qu’on avoir fait des ef- 
peces de Divinitez des Symboles differens de la 
Divinité même, on confondit aulïi les hommes 
avec les chofes dont ils avoient pris les Noms; 
on regarda ces hommes, comme les Ames ou 
les Genies de ces mêmes chofes. La multitude 
des perfonnes, qui avoient porté les mêmes Noms, 
jetta encore plus de confufion dans la Réligion 
&: dans la fable. C’eft de là qu’on voit tant d’A¬ 
pollon, de Jupiter , de Bacchus, d’Hercules, de 
Minerves, &: de Dianes, dont.les Grecs ont raf- 
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femblé les actions dans une feule perfonne pour 
les relever davantage. Enfin les Statues qu’on 
drefta pour rappeller ces Hommes extraordi¬ 
naires à la mémoire, devinrent elles-mêmes l’ob¬ 
jet de l’A dotation, & il y eût alors des Dieux , 
comme parle l’Ecriture, qui avoient des yeux & 
ne voyoient point, des oreilles &: n’entendoient 
point: des Dieux plus foibles que les hommes, 
dont ils étoient l’ouvrage , &: que les hommes 
cependant ne faifoient point difficulté d’encenfer. 

Outre l’idée du premier Eftre qu’ont les Sau¬ 
vages , & qu’ils confondent avec le Soleil , ils 
reconnoiflent encore plusieurs Efprits ou Genies 
d’un ordre inferieur, que les Iroquois nomment 
Hondatkon- Sona , c’eft-à-dire , Efprits de toutes 
fortes. Le nombre n’en eft point déterminé, leur 
imagination leur en fait voir dans toutes les cho- 
fes naturelles, mais encore plus dans celles, dont 
les reflorts leur font inconnus, qui font extraor¬ 
dinaires, &: qui ont quelque air de nouveauté. 

Qjjoyqu’ils leur donnent en général le nom 
d’Efprit, d'Okki > ou de Manitou , qui leur font des 
noms communs avec le premier Eftre, ils ne les 
confondent pourtant jamais avec cet Eftre fupe- 
rieur, & ne leur donnent jamais certains noms 
particuliers, qui le defignent lui feul , tel que 
font les noms Chemiin , Arefkpui. Ces Efprits font 
tous des Genies fubalternes -, ils reconnoiftent me¬ 
me dans la plupart un caraétere mauvais plus 
porté à faire du mal que du bien j ils ne laiffent 
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pas d’en être les efclaves & de les honorer plus 
que le grand Efprit , qui de fa nature eft bon , 
mais ils les honorent par un effet de cette crainte 
fervile, qui a le plus contribué à maintenir la fu- 
perftition & l’Idolâtrie , que l’Ecriture fainte ap¬ 
pelle pour cette raifon une fervitude ; ainfi ils font 
véritablement Idolâtres. 

Bien que dans le Culte qu’ils rendent â la Di¬ 
vinité on trouve encore des relies du Sabaïfme,. 
ainfi que je vais le faire voir bien-tôt, je nai 
cependant jamais oüy dire, qu’a l’exception du 
Soleil, ils rendilfent aucuns honneurs Divins aux 
Etoiles & aux autres Planètes ; ils ne regardent 
pas non plus dans le feu , lequel a eu quelque 
chofe de facré chez toutes les Nations qui en 
ont eu l’ufage, aucune Divinité animée qu’il fail¬ 
le nourrir comme on l’a imputé aux Lyciens: en¬ 
fin, quoi qu’ils parlent de Tharonhiaouagon , com¬ 
me d’un homme, quia vécu parmi eux, & qui 
ell maintenant dans le païs des Ames , cela eft 
fans conséquence pour les autres , & ils n’ont 
point cette multitude d’Apotheofes d’hommes 
déifiés qu’avoient les Grecs & les Romains. 

On trouve neanmoins encore parmi eux,un ref- 
tedu premier culte des Païens pour les lieux élevés, 
pour des pierres Coniques, & pour les bois confa- 
crés, comme les chênes des forêts de Dodone, ou 
comme ceux qu’honoroient les Druydes. 

Le fleur de Rochefort, dans fa digrefïïon fur 
les Apalachites peuple de la Floride , fait une 
defcription magnifique de la Montagne d’Olaï- 
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mi. C’eft une Montagne, dit-il, confacrée au So- Hift . Moralc 
leil, d’une figure parfaitement ronde, très-haute 
& d’une pente extrêmement roide. On y monte *•. 
en tournoyant par un chemin aflez large qui a 
des répofoirs en plufieurs endroits , pratiqués 
dans le Roc en forme de niches. Vers le fommet 
Ôc du côté de l’Orient fe trouve une Caverne, 
que la nature femble avoir formée exprès pour y 
fervir de Temple, & c’eft-là que quatre fois l’An¬ 
née, c’eft-à-dire au temps des deux femailles, 8c 
des deux Moiffons, toute la Nation des Apalachi- 
tes fe rendoit avec les Jaoüas, qui font leurs Prê¬ 
tres, pour y célébrer des fêtes à l’honneur du .So¬ 
leil. Rien ne réprefente plus naturellement que 
le fait cette Defcription , la méthode Antique 
d’offrir des Sacrifices fur les lieux hauts. Cette Ca¬ 
verne a tout le goût de l’Antiquité la plus recu¬ 
lée, 8c nous met comme fous les yeux les Antres 
confacrésà Apollon à Bacchus 8c aux autres Di- 
vinitez dans le Pinde, dans le Parnafle, l’Olympe 
ôc généralement dans toutes les Montagnes consa¬ 
crées par les exercices de Religion *, mais je fou- 
haiterois que ce fait rapporté par le fieurde Ro- 
chefort, fut un peu mieux garanti qu’il n’eft, 8c 
que fa Rélation ne fut pas mêlée de circonflances 
qui parodient la rendre fabuleufe. 

Une Rélation manufcrite , qui m’eft tombée 
entre les mains, 8c dont M. le Maire Pretre du 
Séminaire des Millions Etrangères efl: Auteur , 
porte, que dans le Temple des Natchez peuple 
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de la Louifiane, on confervoit très-prétieufement 
une de ces pierres Coniques, dont je viens de 
parler v elle étoit enveloppée de plus de cent 
peaux de Chevreüil mifes les unes lur les autres. 
Un voyageur avide ôc ignorant croïanty décou¬ 
vrir quelque Tréfor enyvra le garde du Temple, 
fk profita du temps de Ton yvrefle pour vifiter ce 
qui étoit caché Tous un fi grand nombre d enve¬ 
loppes, il fut bien mortifié, ne trouvant qu’une 
pierre Pyramidale , de voir fon avidité trompée 
& fes efperances déçeiies * mais le récit qu’il a 
fait de cette avanture, nous a découvert un au¬ 
tre tréfor , qu’il ne cherchoit pas, en nous faifant 
voir une Divinité des premiers temps du Paga- 
nifme couverte des peaux des victimes qui lui 
étoient offertes. Nous avons plufieurs témoigna¬ 
ges des Auteurs qui nous afTurent, que les Anur 
zones & plufieurs peuples de l’Orient n’avoienc 
dans leurs Temples que de ces fortes de Pierres 
Coniques Pyramidales,ouinformes,qui leur repre- 
fentoient la Divinité. Sur ce principe, c’étoitauffi 
fans doute la Divinité que les Egyptiens vou- 
Ioient réprefenter dans leurs Obelifques & dans 
ces fuperbes Pyramides, qui ont fait gémir fous 
le poids de leur travaiL les Nations entières 
qu’on y employoit , & qui bravent encore au- 
jourd’huy après une nombreufe fuite de fiécles 
les outrages du temps, lequel confumant toutes 
ehofes, femble ne pouvoir pas venir à bout de les 
détruire- Peut- être auffi voûtaient-ils figurer en 
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même-temps la Divinité , 8c ce qui leur reftoit 
d’idées du Myftere de la fainte Trinité dans les 
trois faces de ces Pyramides ; du moins eft-ce ain- 
û qu’aux Indes un Brame paroifToit concevoir les 
chofes, 8c s’expliquer d’après les Anciens. « Il 
faut, difoit-il, fe réprefenter Dieu 8c Tes trois « 
noms differens, qui répondent à fes trois princi- « 
paux attributs, à peu près fous L’idée de cesPyra- « 
mides triangulaires, qu’on-voit élevées devante 
la porte de quelques Temples. « 

Les Abenaquis, qui habitent fur les côtes de 
la Nouvelle France, entre l’Acadie ou Nouvelle 
Ecofle, 8c la Nouvelle Angleterre, ont eu un Ar¬ 
bre célébré, dont ils racontent plufieur-s merveil¬ 
les 8c qui etoit toujours chargé de leurs vœux. 
Cet Arbre étoit extrêmement vieux, 8c la Mer 
aïant beaucoup miné les terres , il s’étoit foutenu 
pendant plufieurs années contre la violence des 
flots ce qui fervoit a entretenir l’idée , qu’il y 
avoir en lui quelque chofe de Divin , ou qui te- 
noit du prodige ; il tomba néanmoins à la fin, & 
fubit le fort ordinaire aux chofes caduques , foit 
que ce fut un effet du hazard r foit,ainfi que le 
porte la tradition, qu’il eût été déraciné par un 
Capitaine , qui l’avoit fait amarrer à fon Vaiflèau y 
8 c avoit gagé avec les Sauvages, qu’il le culbutte- 
roit. Les defcendans de ces Sauvages, qui aujour- 
d’huy font tous profeflion du Chriftianifme, di- 
fent, que leurs Ancêtres furent extrêmement fur- 
pris de cette chute, qu’ils avoient cru impoflible, 

T iij 


Lettre du 
Bouchet à 
Huet Ancien 
Evêque <TA* 
vr anches* 


u 


elS 



1,0 MOEURS DES SAUVAGES 
mais que, malgré cet accident, ils ne laiiTerent 
pas de conferver un refpeft religieux pour cet 
Arbre renversé, & que toutes les fois qu ils paf- 
foient par cet endroit, ils attachoient encore des 
Offrandes au haut des branches, qui s'élevoient 
fur la furface des Eaux. 

Hîft-Occid. Jean de Laet écrit, que les Peuples du Brelil 
ïfe.? tâchent d’appaifer leurs Dieux , en plantant un 
pieu en terre , & y mettant au bas quelques Of¬ 
frandes. Tous les Sauvages ont des Monumens à 
peu près femblables. Pour ce qui efl: des Statues 
& des Idoles , outre celles qui étoient adorées 
dans le Pérou & dans l’Empire du Mexique, il 
y en avoit encore dans quelques Temples des 
Nations des Indes Efpàgnoles & dans ceux de la 
Virginie : Parmy ces Idoles il y en avoit de fym- 
boiiques, qui étoient des compofés monftrueux, 
ou des figures horribles,fous lesquelles le Démon , 
difoient-ils , s’étoit fouvent apparu à eux , & 
Du Tertre. qu’ils honoroient par crainte. D’autres n’étoient 
I.rr c * que des figures groflieres d’hommes ou de fem¬ 
mes. En quelques endroits ces Idoles n’étoient 
que de petits marmoufets de cotton ou de bois, 
que les Peuples fuperftitieux confervoient avec 
AntoineRu.f. vénération, ou bien’les oflemens de leurs chefs 
Del Paraguay & de leurs devins , félon le témoignage d’An- 
* c - ° toine Ruis. Ce qui paroîtra plus furprenant, 

c’eft qu’il y en avoit auffi qui adoroient des 
Priapes & les Phalles célébrés par les Myfteres 
de Bacchus & qui en portoient des figures pen- 
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ducs au col On peut dire neanmoins en général io P .sj tC o. 
que le grand nombre des Peuples Sauvages n’a Llb ‘ 5 ' 
poinc d Idoles , ôc qu’ils n’ont pas donné dans 
cet excès, comme l’aveugle Antiquité , ou les 
Nations Idolâtres des Indes Orientales *, mais, 
en matière d autres fuperftitions, elles vont tou¬ 
jours en c roi (Tant parmi eux, &c ils en ont pouf, 
e auffi loin 1 extravagance & la grolïiereté, que 
les Nations les plus infatuées du Paganifnie. 

Le fentiment de la Divinité emporte néceflai- Ducultc.^ 
rement avec foy un Culte religieux, c’eft-à-di¬ 
re, un afleinblage de devoirs, par lefquels l’hom¬ 
me , reconnoilfant la fuperiorité d’un Dieu, lui 
fiit un humble aveu de fa dépendance , par les 
hommages qu i! rend à la dignité de fon Elire, 
par fon obeilfance à fe foûmettre aux Loix qu’il 
lui prefcrit, parla reconnoilfance pour les biens 
qu il tient de luy , & par le recours , qu’il eft 
oblige d’avoir a luy , pour ceux qu’il en attend',, 
ou qu il en efpere. Toutes les Nations aïant eu 
le même objet, ainli que nous venons de le mon¬ 
trer , ont eu aulh à peu près le même Culte. Ce¬ 
lui des Anciens étoit renfermé dans les Orgies 
de Bacchus ôc de la mere des Dieux. C’ell main¬ 
tenant ce Culte réduit a certains points princi¬ 
paux que je vais développer, en failànt fentir fa 
rellemblance avec celui des Peuples barbares de 
l’Amerique» 

c' f -c- k ‘ 


De la Py- 
rolatrïe ou 
du Culte du 
du Feu. 



Le Feu , comme le plus vif de tous les Ele- 
mens, qui réprefente le mieux cette fupreme in- 

^ / i 1 _ •__ J l'-i nn ill o n 


teliigence dégagée de la matière, dont la puiflan- 
ce eft toujours aétive , & qui d’ailleurs femble 
être un écoulement de iafubftancedu Soleil me- 
me, fut regardé, comme le fymbole de 1 un & 
de l’autre, & leur fut fingulierement confacre. 

Dans les faintes Ecritures Dieu nous elt re- 
prefenté fous ce fymbole dans ces paro es u 
Deut. c. 4 - Deuteronome. Le Seigneur votre Dieu eft un feu de- 
v - l+ - voyant. Il s’eft montré diverfes fois aux Patriar¬ 
ches du milieu des flammes, comme du Throne 
§*>*•<*• de fa Majefté. C’eft ainfi qu’il apparut a Moyic 
C,1 ‘ au milieu du Buiflbn ardent, & qu’il eft apperçu 
par les Prophètes dans leurs vifions extatiques. 
Nous voyons meme , que Dieu faifoit defeen re 
quelque fois le feu.du Ciel , qui confumoit la 
Reg.j.cxs. v idime,Iors qu’il agréoit les Sacrifices que les 
hommes lui offroient avec un cœur pur, & qui 
vouloit leur donner des marques fenfibles, qu î 
les recevoit en odeur de fuavite. 

C’eft delà fans doute, que les hommes apprirent 
à avoir pour le feu un refped Religieux, que Dieu 
ae defaprouva pas, tandis qu’il rut régie, pui - 
£vit.c.<. ordonna à Moyfe d’entretenir un feu facre 

qui hrulàc toujours en fa prefence. Le feu , dit t 

























AMERI QU AINS. m 

Seigneur , brûlera toujours fur l'autel, le Prêtre aura 
foin de l'entretenir y & chaque jour il ji mettra le bois 
néccffaire pour fon entretien : C'e/l le feu perpétuel qui 
ne manquera jamais fir l'autel. On peut voir dans 
les Livres faints avec quel foin les Lévites cachè¬ 
rent ce feu facré , qui demeura enfeveli pendant 
les 70. années de la captivité des Juifs, & qui 
fe ralluma par un miracle évident ; quand LL- Macch.i.e. 
dras & Nehemias ayant réparé les ruines du Tenir u 
pie, allèrent chercher ce dépôt facré dans le lieu 
où ils Pavoiçnt caché , pour le ranimer de fes 
cendres. 

Ce Culte ordonné dans la Loy écrite , n’étoit 
que renouvellé de la Loy de nature, d'où. il avoir 
pafle à toutes les Nations. Les Chaldéens donc 
l'Antiquité eft fi reculée, étoient célébrés par ce 
Culte religieux , qui avoit donné le nom à leur 
principale Ville , que l’Ecriture Sainte appelle 
Vr Ghaldœorum , ce qui eft interprété Feu des Chal¬ 
déens. C’eft de cette Ville que Dieu retira Abra¬ 
ham, lorfqu’il le choifit pour être le Pere d’un 
Peuple fidelle. Peut-être même que ce Culte étoit 
déjà idolatrique chez eux. 

Le fçavant M. Huet fait une longue énumé- vw e Hn«. 

s _ . • T' T r L'en*. Evang. 

ration des Peuples qui entretenoient ce Feu lacre, p i0 p. 4 c . j_, 
& il cite par-tout fes autorités , de forte qu’il pa- ? - 77 ' 
roît qu’il n’y avoit point de Partie du Monde 
connu, où ce Culte ne fut univerfellement ré¬ 
pandu Dans l’Aûe, outre les Juifs & les Chal¬ 
déens dont nous venons de parler, outre les Peu-, 

r \F 
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pies dePhrygie, de Lycie, & de l'Afie-Mineure,. 
il étoit encore chez les Perfes , les Medes , les 
Scythes, les S armâtes , chez toutes les Nations 
du Pont de de la Cappadoce, chez toutes celles 
des Indes, où l’on fe faifoit un devoir de Te jet- 
ter dans les flammes, 8c de s y confirmer en Ho- 
locaufte, de chez toutes celles des deux Arabies, 
où chaque jour à certaines heures on faifoit un 
Sacrifice au feu, dans lequel plu fleurs per fonnes 
fe dévouoient. Dans P Afrique il étoit non feule¬ 
ment chez les Egyptiens , qui entretenoient ce 
Feu immortel dans chaque Temple, ainfl que 
I’aflure Porphyre, mais encore dans l’Ethiopie,, 
dans la Lybie, dans le Temple de Jupiter Am- 
mon, de chez les Atlantiques, où Hiarbas Roy 
des Garamantes 8e des Getules avoit drefle cent 
Autels*,, de confacré autant de Feux , que Vir¬ 
gile appelle des Feux vigilans de les Gardes éter¬ 
nelles des Dieux. Dans l’Europe le Culte de Vefta 
étoit fi bien établi, que, fins parler de R ome 8c 
de l’Italie y il n’y avoit point de Ville de la Grèce 
qui n’eut un Temple , un Prytanée, de un Feu 
éternel , ainfl que le remarque Cafaubon dans 
fes Notes fur Athenée. 

Les Temples célébrés d’Hercule dans les Efpai- 
gnes de dans les Gaules , celui de Vulcain au 
Mont Ethna ,, de Venus Erycine , &c. avoient 
tous leurs Pyrethes ou Feux fierez. On peut ci¬ 
ter de femblables témoignages des Nations les 
plus reculées dans le Nord , qui étoient toutes 
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originaires des Scythes 6 c des Sarmates. Enfin M. 
Huet prétend, qu’il n’y a pas encore long-temps 
que ce Culte a été aboli dans l’H y hernie & dans 
la Mofcovie, qu’il efl: encore aujourd’hui, non 
feulement chez les Gaures, mais encore chez les 
Ta tiares, les Chinois, ôc dans l’Amérique chez 
les Mexiquains. Il pouvoit encore en ajouter 
d’autres. 

Ce Feu facré étoit connu dans l’Antiquité fous 
le nom de V r efla > nom que les Sçavans font ve¬ 
nir de diverfes racines, ou d’un mot de la Lan¬ 
gue des Scythes Araméens, qui lignifie le Feu, 
félon les Talmudiftes, ou du Grec E<n«., qui a la 
même lignification , ou bien de l’Hebreu , n> 
qui fignifie un Feu confacre a Dieu. C efl ce 
qu’Ovide a compris, quand il nous a. dit, que, 
par le nom de Vejla, , on ne devoit fe reprefenter 
autre cjiofe qu’une flamme vive ôc pure : 

Nec tu almd Ve fiant , quant •vivant intellige flam- 
mam. 

Les Anciens vouloient exprimer par-la, ou qu ils 
concevoient Dieu comme un Feu toujours actif, 
ou que ce Feu qui lui étoit confacre , etoit le Si- 
mulachre de la Divinité, 6c approchoit le plus 
de la Nature des Dieux, ainfi que Maxime de 
Tyr & Porphyre le rapportent de 1 opinion des 
Per fans. 

Neanmoins , félon l’idée commune prife du 
fonds de la Théologie Payenne, Vefta efl: une 

V ij 
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Divinité qu’on fait Mere de tous les Dieux, a qui 
l’on donne aulïi les noms d Ifs, de Ceies, d Ops, 
dé Cybéle, de Rhée &c plufieurs autres, lefquels 
font tous fynonimes en ce fens, qu ils le rappor¬ 
tent tous à un même fujet. 

Par cette Divinité on entend quelquefois la 
'Nature, ou , pour mieux dir.e, l’Auteur de la 
Nature , l’Ame de cet Univers, & l’Intelligence 
fuprême, qui gouverne toutes chofes, qu Apu¬ 
lée (a) fait parler au Liv xi. de fes Métamorpho¬ 
sés fous le nom de cette Déeife. Quelquefois aufli 
on entend une Divinité particulière, dont on ra¬ 
conte plusieurs faits hiftoriques, ou, pour mieux 
dire , un long tilfu de fibles. 

Mais fous le nom de , ôe ious la plu¬ 

part des autres/ noms qu’on donne à cette Mere 
des Dieux , la Mythologie.^)- Payenne nous laifle 

(a) Lucius Jpuleius , Lib x i. tochtones Attici Cccrogjam Mi- 
A4ctdmorphi p* $7$• fîc lo - nefvaçn > illinc fluctuantes Cyprii 

yiïefttem. indueit. En affirm* tuis, Paphiam venerem > Cretes fagit- 
Luci, commota precibus > rerum tiferi DyCtinnam Dianam ; Siculi 
hatura parens, Elernentorum om- trilingues Stygiam Proferpinam J 
nium Domina * Htculorum proge- EJeumrii vetuftam Deam Cere- 
nies initialis 3 fumma Numinum , rem * Junonem alii * alii Belio- 
Regina Maniurn 3 prima Cali- nam 3 alii Hecaten^ Rhamnuiîam 
tum 3 Deorum Dearumque faciès alii y & qui nafcentis Dei folis in- 
uniformis : quæ Cœli luminpfa choantibus radiisilluftrantur Æ- 
culmina > maris falubria flamina, thiopes 5 Ariique, prifcâquedoc- 1 
Inferorum deplorata filentia, nu- trinâ pollentes Ægyptii cæremo- 
tibus meis difpenfo : cujus Nu- niis, me prorfus propriis perco- 
. mèn unicum, multiformi fp£cie a _ lentes 3 appellant vero nomine 
ritu vario^Numine multijugo* to- Reginam Indem* 
tu4 veneratur orbis* Me primi- (b) Calepims Pafferatü Edit. Lug* 
gémi Phryges pefïinunticam no-^ an. 1647\ de foJfaJetf'Pejlrafic' ha- 

tainant Deum matrejm^ hinc Aji- btu Veteres autem dua$ çfle Vçt 
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dikerner deux perfonnes -, l’une , qu’on fait la 
Mere ou l’Epoule de Saturne, & l’autre leur fille j 
on donne à L’Epoufe de Saturne une très-grande 
fécondité, qui l’établit Mere ou grand-Mere de 
tous les Dieux de la G.entilité , & on en rapporte 
bien des choies qui font honte à la pudeur : L’au¬ 
tre au contraire eil Vierge par état & par choix , 
& a cependant une efpece de fécondité. 

Quoique dans les derniers temps du Paganif- 
me , lorfque la Religion n’étoit plus qu’un cahos 
énorme d’abfurdités, qui la rendoient méprifa- 
ble &c inintelligible, on ait confondu ces deux Di¬ 
vinités , ou ces deux perfonnes en une feule : il 
faut cependant fe garder de les confondre, puif- 
que nous fommes tondez dans l’Antiquité même 


tas affirmabant ; unam Saturni 
Matrem ; alteram e/us filiam., de 
qua y Ovid . Fasl. 6 • 

Ex Ope f montra mcmorant Cere- 
remque créât as , 

Semine Saturai tertia Vejla fuit . 

Confundunt tamen has Poetæ, al¬ 
teram pro altéra ponentcs. Id ta¬ 
in en obférvandum eft 3 cum VeA 
tam pro terra accipiunt* de Ma¬ 
ire Saturnielfe intelligendum : 
quando vero Virginem nominant, 
de filia ejus elle intelligendum^ 
quam ignem elle voluere. Hanc 
unam elle voluntex Diis Penati- 
bus, quos -Æneas in Itairam adve- 
xit. ^trg. Lib . 2. tÆneid* 

Siç ait & manifaf ftttas , V 


tamcjue p otent efh 

tÆternumque adjtis ejfert penc~ 
trahbus îgncm. 

LU Gyraldi H if. De or» Syntagm. 
4 . T\ P~ejra. Porrô duas Veftæ no- 
mine quidam ftatuunt^alteram Sa¬ 
turni uxorem , alteram filiam : 
hanc ignis,illam terræ Symbolum 
gerere, ut fuprà meminimus. 

Voflîus au Liv. r. de l'Origine 
& du progrès de l'Idclatrie, chap. 
xvm. prouve par plufîeurs traits 
de reflemblance rapprochez de 
l'Antiquité , que le Saturne des 
Anciens croit nôtre premier Pere 
Adam ce qui n'cmpêche pas 
qu'on n'ait appliqué à cette Divi¬ 
nité quelques autres traits qui 
çoUYiçnnencàNoe & à Abraham* 

V iij 
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à les difcerner ; cela eft même néceflaire pour ce 
que nous avons a dire dans la fuite» 

Comme on avoir confondu ces deux perfon- 
nes, on avoir aufli confondu leurs Symboles. Il 
y a cependant apparence , que la Terre étoit le 
Symbole de la première, qu’on repréfentoit pour 
cette raifon fous la figure d’une femme couron¬ 
née de Villes & de Tours : 6 c il eft probable que 
le Symbole de la fécondé étoit le Feu facré , qui, 
à caufe qu’elle étoit Vierge, devoir être entrete¬ 
nu par des Vierges *, &: quoique le Culte de l’une 
& de l’autre foit confondu dans les Orgies de la 
Mere des Dieux, à caufe du rapport qu’il y avoir 
entre elles, il eft pourtant, à obferver, que celle, 
a qui le Feu faint étoit confacré , n’eft jamais, 
ou prefque jamais repréfentée , comme l’Epoufe 
de Saturne : Elle n’avoit pas même de Simula- 
chre à Rome, ainfl qu’Ovide nous en rend un 
célébré témoignage dans l’endroit que je viens 
de citer : 

Ejje diu Jlultus F'ejlœ SimuUchra putavt ; 

Aiox didici cur'Vo nulla, fubcffe tholo j 
Jgnîs inextinâus Temjdo celatur in illo , 

Ejfîgiem nulUm Vefia nec ignis habet. 

Les Perfes , du temps même d’Herodote , 
n’avoient ni Temples , ni Autels , ni Simula- 
chres, & ils regardoient comme une folie d’en 
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avoir j La raifon qu’en apporte cet Auteur, efl 
la même que celle que j’ai déjà, indiquée : C’eft 
qu’ils ne penfoient pas, comme les Grecs, que 
les Dieux fufient faits de la même maniéré que 
les hommes. Cependant le Feu étoit facré chez 
eux dès les premiers temps. Cela me feroit croire, 
que d’abord ni eux , ni les Barbares n’avoient 
point d’autres Temples que leurs maifons, ni 
d’autres Autels que leurs foyers. Les Perfes eu¬ 
rent neanmoins dans la fuite des Temples, où le 
Feu immortel étoit entretenu. 

Les Romains dans les premiers temps , avoient 
des Temples , mais non pas des Simulachres. Plu¬ 
tarque , dans la Vie du Numa Pompilius, dit, 
que ce Prince avoir défendu à fes Sujets de re- 
prefenter les Dieux fous la forme des Hommes" 
ou des Bêtes. En effet, continué-t’il y il n’y avoit 
chez eux aucune Image des Dieux , ni en pein¬ 
ture,. ni en relief y 6c pendant les iyo. premiè¬ 
res années, ils n’ont eu que des Temples vuides 
6 c fans figures , dans la penfee que les grandes 
ehofes ne pouvoient être repréfentées, comme il 
faut, par les moindres qui font toujours défec- 
tueufes, 6c que l’idée de Dieu étant abflraite ,, 
on ne peut le concevoir autrement que par l’efprit. 
Les Romains dans la fuite fe relâchèrent infini¬ 
ment fur ce point de leurs Loix , 6c au temps 
d’Ovide, où neanmoins ils n'avoient point en¬ 
core de flatuë de Veffa j ils en avoient de tous- 
les autres Dieux, 


Plutarch. hj 
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Chez les Grecs, Vefta avoit des Simulachres, 
du moins en quelques endroits & fur la fin des 
temps. Paufanias, dit qu’il y avoit dans le célé¬ 
bré Prytanée d’Athenes une ftatuë de la Paix , une 
autre de Vefta , ôe celles de quelques Hommes 
Illuftres. On voit aufti quelques figures de Vefta 
dans les Médailles des Empereurs Romains ; fi 
l’on n’aime mieux dire que Vefta eft défignee par 
le feu qui brûle fur l’Autel, 6e que la figure re- 
prefente une Veftale. 

Les Prytanées des Grecs étoient la même chofe 
que les Curies Romaines, ainfi que l’explique De- 
nys d’Halycarnafte, c’eft-à-dire, quec’étoient des 
Temples ou des maifons, dans iefquelles le tenoit 
le Sénat, ou le Confeil de ceux qui étoient pré- 
pofez au Gouvernement de l’Etat 6e des Villes. 
On y gardoit le Tréfor public, 6c on y tenoit 
toutes les Aftemblées, qui demandoient quelque 
grande folemnité , comme les Sacrifices 6e les 
Feftins publics. 

Tous les Prytanées étoient dédiez à Vefta : 
parce que , comme le dit le Scholiafte de Pindare, 
c’étoit dans les Prytanées qu’étoient établis les 
Feux publics, * qui étoient eux-mêmes ce Feu fa- 

çré. 


* Vefta erat propric Focus Ur- 
bis publicu$. Unde Cicero in i. 
de Legib. Virgines Vefta le s in Vr- 
be euftodiunto ignem foci pubhci ftem- 
fitermm . Item 3. de Legib. Cum - 
que Vefta quafi focum Vrbis , ut 
Gy&cq nomme eft tppellata, compte- 


xa fit . Et 2. de Natura Deorum, 
Vefta nomen fumptum eft a Gracts , 
vif que ejus ad aras & focos pertinet. 

?ulius Evrmicus Àiaterp. Lib . de 
Prof. Relig . Error. Vefta autem 
quid fit difeite. Ne Putetis anti- 
quum aliquid * aut cum furnmo 

pexiorg 
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cré. On donnoit le nom de irpivaKi à ceux qui 
avoient en main l’autorité, & les rênes du Gou¬ 
vernement i & , pour marquer cette autorité, Ef- 
chile, dans les femmes fuppliantes , fait ainfi par¬ 
ler le Chœur au Roy d’Argos : » Vous êtes le «= 
Peuple, vous êtes toute la puifiTance du Peu-« 
pie, vous êtes le Chef, qui ne dépendez de « 
perfonne, & qui, au gré de vôtre volonté, gou- « 
veniez l’Autel & le feu de la terre des Argiens. « 
C’étoit fans doute dans cet efprit, que les Rois 
des Perfes, & les Empereurs Romains à leur imi¬ 
tation, * faifoient porter devant eux une'efpece 
d’Autel portatif & de feu facré, comme un Sym¬ 
bole de leur Souveraineté. 

On commettoit à la garde du feu facré à 
fon entretien, des perfonnes confacrées elles-mê¬ 
mes au fervice des Autels, & qui, par cetterai- 
fon , dévoient foûtenir , par la pureté de leurs 
mœurs, & par des vertus relevées au-delfus du 
commun, la fainteté de leur miniftere. On leur 
donna à Rome le nom de Veftales, du nom même 
de Vefta ; elles dévoient être Vierges , ou du 
moins vivre dans la continence pendant tout le 
temps qu’e les étoient attachées au culte des Dieux; 
elles étoient feparées du monde, pour être éloi¬ 
gnées des occalions , qui pou voient expofer ce 

tcrrore inventum ? Ignis efl: do- juftum eft credi , ignem ccditus 
mefticus qui in focis * quotidia- lapfum, apud fe fempiternis focu- 
jiis uiibus fervit. lis cuftodiri : cujus portionem exi- 

* Ammian. Marcell. Lib. 23. guam , ut fauftam 5 præi/Fe quon- 
de Mœgis. Feruntque etiam , il dara Afiaticis Regibus dicimt. 
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Tréfor , qu’elles portoient dans des vafes fra¬ 
giles. 

Rien n’étoit plus refpeétable au refte des hom¬ 
mes, que ces Vierges exaétes à remplir leurs de¬ 
voirs ; mais rienn’étoir plus rigoureufement puni, 
que l’outrage que faifoient à leur pudeur celles 
qui lui étoient infidelles. Les exemples de feve- 
rité à leur égard font trop connus par les hif- 
toires, aufli-bien que le relie de leurs fondions &c 
de leurs prérogatives,pour m’y arrêter. M on but eft 
de montrer l’ancienneté de leur inftitution, que je 
crois devoir rapporter à des temps plus éloignez, 
que la corruption du Paganifme , à qui je ne crois 
pas, qu r on doive faire l’honneur d’avoir mis en 
eltime une vertu d’une fi haute perfection, & lî 
digne de ceux qui approchent de Dieu , que l’eft 
la Virginité, quoiqu’il ait confacré des Vierges, 
malg é la corruption. 

Ce n’eft point à Nu ma qu’on doit l’Inflitution 
des Veftales. Elles étoient établies chez les Al- 
bains avant la fondation de Rome : & Romulus 
qui en fut le Fondateur ou le Reftaurateur, ne 
devoir fa naiflance qu’au crime d’une de ces Vier¬ 
ges folles, qu’on avoit fait Veftale malgré elle, 
& à qui il ne fervit de rien de prétexter, qu’el’e 
étoit enceinte du Dieu Mars , pour excufer fa 
faute. 

Cette inftitution eft donc beaucoup plus an¬ 
cienne ; en effet on trouve des veftiges de cette 
profeftion de Virginité dans des temps li reçu- 
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lez, ôc chez tant de Nations , qu’il femble, qu’on 
ne peut fe tromper , en remontant jufqu’a ces 
temps, où la Religion fainte ôc pure, repréfen- 
tant Dieu fous l’idée de la pureté même , fem- 
bloit demander dans ceux qui étoient fpéciale- 
ment confacrez à fon fervice, qu’ils fuflent purs 
Ôc fans tache de corps, de cœur, ôc d’efprit. 

J’appelle les temps les plus reculez, les temps 
de la table, où la Virginité de la jeune Vefta, 
de Diane , de Minerve, de Venus Uranie, ôc 
celle des Compagnes de Diane, des Mules, des 
Sibylles, font une preuve de la profelhon qu’on 
•en faifoit alors : profelïïon marquée par la refil- 
tance ôc par la chiite de tant de Nymphes, qui 
avoient a fe défendre des embûches des Dieux, 
des Satyres, Ôc des Héros, dont les Poètes ont 
fait de grands Libertins. 

Dans des temps un peu moins reculez, Medée 
fur le Phafe fut Prêtrefle d’Hecate. Apollonius Apollon Rh. 
de Rhodes nous dit, qu’elle vivoit dans un ap- Lb 3 ‘ 
partement feparé de la maifon de fon pere : qu’elle 
avoit douze filles Vierges comme elles pour la 
fervir : qu’elle ne fortoit que pour aller au Tem¬ 
ple : que fes fuivantes couroient après fon char 
Ôc l’y accompagnoient : que le Peuple dans les 
rues de la Ville s’écartoit quand elles paffoient, 
ôc détournoit les yeux , pour ne pas jetter la vue 
fur la fille du Prince. L’amour qu’elle conçût pour 
Jafon, fut extrêmement combattu par celui de 
fa profelhon 3 ôc quand ce qu’elle avoit fait, pour 
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le rendre maître de la Toifon d’Or, ne lui per¬ 
mit plus de relier chez elle en fureté , & l’eut 
obligée de prendre le parti de la fuite, elle laiffa 
dans fon liél un nœud de fes cheveux , pour fer- 
vir de témoignage à fa mere, qu’elle avoit tou¬ 
jours confervé fa virginité fans tache. 

Iphigenie fut Prétrelfe d’Hecate dans la Tau- 
ride, comme Medée a Colchos. La fable de fon 
facrifice n’eft qu’une allégorie de celui qu’elle 
fit , en confacrant fa virginité a Diane. IÎ y a 
beaucoup de rapport entre Iphigenie &c la fille 
de Jephté-, la même hiltoire peut bien être arri¬ 
vée en deux endroits. 

Il y avoit des Veftales chez les Orientaux» 
L’Hiftoire porte, qu’Artaxerxes Mnemon voulant 
époufer Afpafie concubine de Cyrus le jeune , 
Ion fils Darius, a qui il avoit remis les rênes de 
l’Empire, la lui demanda ; le pere ne pouvoit la 
refufer, félon les Loix : mais s’étant repenti de la 
promelfe qu’il lui en avoit fiiite, ôc voulant trou¬ 
ver un prétexte honnête pour y manquer , il la 
fit Prétrelfe du Soleil , ainfi que le marque Juftin, 
ou de Diane , comme l’a écrit Plutarque. 

Dans la Grèce, la plupart des PrêtrelTes d’Her- 
cule, de Minerve, de Diane, étoient obligées 
à la continence : quelques-unes a une virginité 
perpétuelle , comme la PrêtrefTe d’Hercule , chez 
les 1 hefpiens. La Prétrelfe chez les Tegeates, étoic 
une fille qui étoit obligée d’abdiquer le Sacer¬ 
doce avant que d’être nubile. A Calaurée, dans 
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le Temple de Neptune , où étoit le Tombeau 
de Demofthene, & en quelques autres endroits, 
les filles étoient Prêtreftes , jufqu’â ce qu’elles 
pufifent fe marier; Ariftocrate ayant fait violence 
a une Prêtrcfte de Diane Hymnia , ce facrilege 
fut lapidé par les Arcadiens, & il fut alors éta¬ 
bli , que la Prctrelfc leroit mariée ; mais on ne 
permettoit ni à l’Epoux, ni à l’Epoufe, aucune 
ïocieté avec le refte du peuple ; il ne leur étoit 
pas même permis d’aller aux bains , beaucoup 
moins encore d’entrer dans les maifons des par¬ 
ticuliers : Plutarque afiure , qu’a Athè¬ 

nes & à Delphes, aufti-bien que dans le refte de 
la Grece, où l’on confervoit le feu facré, an choi- 
ftfloit, non pas des filles, mais des Veuves d’un 
âge avancé. Cela pouvoit fe faire en quelques 
endroits ; mais Plutarque fe trompe, s’il fait de 
cela une réglé generale , qui eft contrédite par les 
autres Auteurs. A Athènes le Temple de Pallas 
étoit appellé Parthenon , non feulement parce que 
Pallas étoit Vierge , mais parce qu’on y entrete- 
noit quantité de Vierges pour le fervice du Tem¬ 
ple & de la Déefle. La lignification propre du mot 
Parthenon repréfente une Communauté de filles. 
Paulanias parle * d’un Temple dans l’Achaïe, 
dont le Sacerdoce étoit conféré a une femme ma- 


* Coelius Rhodigin, Lib . 19. cap* 
22, Parthenon dicebatur Miner- 
væ Templum , Au&ore Paufania 
& Plutarcho.: qnamquam expro¬ 


prie Parthenon , Virginum cor*, 
ciliabulum & convenais. Virgi- 
nis autem vocabulo Minervam 
intelligebant. 
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r iée , qui étoit obligée des ce moment a vivre 
dans la continence. Quand elle etoit foupçonnee 
d’avoir manqué en ce point, on l’eprouvoit, en 
lui faifant boire du fang de Taureau , qui, dit cet 
Auteur, ne lui faifoit aucun mal fi elle étoit inno¬ 
cente , & la fai Toit mourir, fi elle étoit coupable. 

On ne confacroit pas feulement des femmes ôc 
des filles au fervice de Vefta, il y avoit aufii des 
hommes deftinez a fon Culte, qui faifoient egale¬ 
ment profeflion de Virginité; tels étoient les Cory- 
bantes, les Saliens, ceux qu’on nommoit Galh ôc 
Anbigalli i mais quelques-uns l’ayant mal gardée, 
on les obligea de fe faire chartes par nécelfité \ 
Rien n’eft plus connu que la fable d’Atis, la pro- 
fellion des Prêtres de Cybele , & la Tefta Samia 
qui fervoit à cet ufage ; ils étoient habillez en 
femmes, comme je l’ai déjà dit, 6c en affeétoient 
toutes les maniérés, auffi-bien que chez les Orien¬ 
taux ces Prêtres de Venus Uranie, dont j’ai déjà 
parlé fur le témoignage de Julius Firmicus. 

Le Feu a eu quelque chofe de facré de tout 
temps chez toutes les Nations de l’Amerique qui 
en ont l’ufage ; mais les Nations errantes, 6e la 
plupart des fedentaires, n’ont point de Feu per¬ 
pétuel , ni de Temple pour le conferver. 

Je ne fçais fi jamais les Iroquois ôc les Hurons 
ont eu des Temples. Il n’en paroît aujourd’hui 
aucun vertige, non plus que dans les anciennes 
Relations ; mais le feu de leurs foyers, dont les 
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Anciens avoient fait leurs Dieux domeftiques, 
leur tient lieu d’Autel, & leurs Cabanes de Con- 
leil, leur fervent de Temples , comme aux an¬ 
ciens Perfans , & elles ne different en rien des 
Prytanées des Grecs, ou des Curies Romaines. 
Dans leurs expreffions métaphoriques, le Feu de 
Confeil a quelque chofe de très-facré; il eft cenfé 
toujours allumé ; il eft meme comme le Symbole 
de toutes les affaires, qui ont connexion avec la 
Religion & le Gouvernement. 

Les Nations les plus voifines de I’Afie, & qui 
paroiffent être entrées les dernieres dans P Amé¬ 
rique, ont des Temples ou le Feu fàint eft entre¬ 
tenu , & qui ne font deftinées qu’aux ufages de 
Religion. Ces Temples, pour la plupart, font 
faits en rotonde, comme 1 etoient ceux de Vefta, 
dont la figure étoit le Symbole de la Terre ou du 
Monde. 

^ Dans laLouifiane, les Natchez ont un Temple, 
ou une Garde veille fans ceffe a la confervâtion 
du Feu perpétuel, qu’on a grand foin de ne ja¬ 
mais Jaiffer éteindre. Trois bûches appointées fer¬ 
vent à l’entretenir , fans,que jamais on en au¬ 
gmente, ou qu’on en diminue le nombre : ce qui 
iemble dénoter quelque myftere. A mefure qu’el- 
les fe confirment, on a foin de les approcher, jufi 
qu’a ce qu’il faille en fubftituer d’autres. C’eft 
dans ce Temple que font mis en dépôt les cada¬ 
vres des Chefs, & de ceux de leur famille. Le 
Chef va tous les jours à certaines heures à l’en- 
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trée de ce Temple, où Te courbant a demi corps , 
&: étendant les bras en croix , il fait un certain 
murmure confus de la bouche , fans prononcer 
aucune parole diftinde ; C’eft-là la marque du 
devoir qu’il rend au Soleil, comme à l’Auteur de 
fon origine. Ses Sujets obfervent la meme céré¬ 
monie à fon égard, & à l’égard de tous les Prin¬ 
ces de fon fang, toutes les fois que ceux-ci par¬ 
lent, pour honorer en eux par ce ligne extérieur 
de leur refped, le Soleil dont ils les croyent défi- 
cendus. Les Parthes rendoient le même honneur 
au Soleil : & Jules-Cefar Boulanger témoigne 
qu’ils n’alloient jamais au combat, fans avoir fa- 
lué cet allre par une efpece de hurlement. Il eft 
hngulier que , quoique toutes les Cabanes des 
Natchez foient rondes, leur Temple foit en long, 
tout au contraire de ceux de Vefia. O11 voit au 
fommet à fes deux extrémités deux figures d’Ai- 
gîe, oifeau confacré au Soleil parmi les Orien¬ 
taux, comme il letoit à Jupiter dans tout l’Oc¬ 
cident. 

Les Oumas, & quelques Peuples de la Virgi¬ 
nie & de la Floride, ont aufil des Temples, ôc 
a peu près les mêmes devoirs de Religion. Ceux 
de la Virginie y ont même une Idole qu’ils nom¬ 
ment Oki ou Kiouafa, laquelle veille a la garde 
des morts. J’ai oiii dire pourtant, que les Ou¬ 
mas , depuis l’arrivée des François qui profanè¬ 
rent leur Temple, l’ont laifle tomber, ne fe 
font pas mis en peine de le relever. 


Perfonne 
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Perfonne n’ignore, combien ies Temples du 
Pérou étoient célébrés fous le Régné des Rois 
Incas ; mais ce qui doit caufer de l’admiration , 
ce font ces Communautés de Veftales qu’ils 
avoient fondées, avec des Loix à peu près fem- 
blables, &; plus féveres encore que celles des 
Veftales Romaines. L’Inca Garcilafl'o de la Vega, GirciJaiïo $ 
dans l’Hiltoire qu’il nous a laiflee des Rois fes 
Ayeux , écrit, qu’ils avoient établi des Commu- £ “P* u * 
nautés de filles, obligées à vouer une Virginité 
perpétuelle, ôc à fe confacrer au Soleil en qua¬ 
lité d’Epoufes. Dans Cufco Capitale de leurs 
Etats, il y avoit plus de 100. de ces Vierges ren¬ 
fermées, qui gardoient une clôture fi étroite, 
que non feulement elles ne pou voient fortir, mais 
que pas un homme n’étoit fi hardi, que d’ofer 
en approcher. Le Souverain lui-même , quoi- 
qu’au-delfus de la Loy, s’abftenoit de leur ren¬ 
dre vifite, pour donner l’exemple à fes Sujets du 
refpeét qu’ils leur dévoient. On n’admettoit dans 
celui-là que des filles delà race du Soleil, pour 
lui donner des Epoufes dignes de lui, & on les 
lui confacroit ayant l’âge de 8. ans, pour s’afiu- 
rer qu’on les lui préfentoit pures. 

L’prdre de toutes ces Maifons étoit fort beau ; 
on y gardoit une régularité très-exa&e \ on ne 
s’y occupoit qu’au fervice des Autels. Si quel* 
qu’une de ces filles tranfgrelfoit fon vœu, la Loy 
ordonnoit qu’elle fut enlevelie toute vivante : &c 
la peine de celui qui l’avoïc féduite, devoit se- 
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tendre non feulement fur lui & fur toute fa fa¬ 
mille , mais encore fur toute la Ville, ou il etoit 
on en faifoit périr abfolument tous les Habi- 


ne 
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tans, & on n’y lailfoit pas pierre fur pierre y mais 
ces fortes de cas étoient lans exemple, tant les 
motifs de la Religion, &: les ordres des Souve¬ 
rains , avoient de force fur l’efprit des Peuples. 

Les Temples du Mexique , & le Feu éternel 
qu’on y conservait, n’étoient pas moins célébrés, 
que ceux du Pérou. Ces 1 Temples avoient de grands 
appartemens deftinez pour des Vierges qui les 
delfervoient. On y mettoit toutes les filles eene- 
ralement dès qu’elles avoient atteint l’âge de it. 
â 15. ans. Elles n’étoient obligées , à la rigueur , 
que d'y paffer une année, pendant laquelle elles 
vivoient en continence : mais il femble qu’il y en 
avoit d’autres qui s’y confacroient pour le relie 
de leurs jours, de du nombre defquelles on tiroit 
les Matrones , qui étoient Supérieures de ces for¬ 
tes de Monalleres -, Elles mangeaient en com- 
■ mun , & couchoient dans de grandes falles. Lo- 
pes de Gomara femble pancher â croire qu’elles 
ne fe deshabilloient point, pour ctre plus à por¬ 
tée d’accourir au fervice des Autels, fi le befoin 
le demandoit. Elles fe levoient la nuit, & alïif- 
toient au Chœur, comme nos Religieufes â Ma¬ 
tines j Elles avoient foin de balayer le Temple & 
de l’entretenir -, Elles travailloient à differentes 
fortes d’ouvrages d’une grande propreté, qui dé¬ 
voient fervir â l’ornement des Autels i Elles fai- 
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foient tous les jours les pains, qu’on préfentoic 
«levant les Idoles, & dont les Prêtres feuls avoient 
droit de fe nourrir > pour elles, elles ne s’encrete- 
noient que d’aumônes, menant une vie très-rude 
& très-auftere, étant obligées de tirer fouvent du 
fang de leur corps pour en faire des Oblations &c 
des Sacrifices, &c ayant toutes fortes de pratiques 
d’une très-grande mortification*, aufli ne leur don- 
noit-on pas d’autre nom, que celui de filles de U 
Pénitence. D’ailleurs leurs moindres fautes étoient 
punies avec une extrême feverité, & il y en avoit 
de capitales, qui ne s’expioient que par la mort 
des coupables. 

Pierre Martyr rapporte, qu’il fe trouve quel¬ 
ques Ifles dans l’Amerique , qui ne font habitées 
uniquement que par des femmes. Quelques-uns, 
ajoute cet Auteur , fe font perfuadez que ces fem¬ 
mes avoient les mêmes Loix & la même forme 
de Gouvernement que les Amazones*, mais ceux 
qui en jugent plus fainement, <k. qui ont examine 
la chofe avec plus de maturité, croyent que ce 
font des filles animées d’un efprit de Religion, 
qui fe plaifent dans le célibat &: dans la retraite, 
de la meme maniéré que les Religieufes de nos 
jours , que les Veftales de l’ancien temps , 
celles, qui en plusieurs endroits, étoient confa- 
crées à la bonne Déefle. Les hommes de leur voi- 
finage pafl'ent chez elles en certaines faifons, non 
pas pour en avoir des enfans, mais pour leur ren¬ 
dre quelques fervices néceflaires, pour travailler 

Y ij * 
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â leurs champs 8c à leurs jardins , 8c pour leur 
faciliter ainfi les moyens de vivre dans leur foli- 
rude. Il peut bien fe faire que, comme les Elfe- 
niens parmi les Juifs , compofoient un Peuple 
tout particulier, parmi lequel il n’y avoit point 
de femmes : un Peuple qui vivoit dans la conti¬ 
nence , chez qui on ne voyoit naître perfonne, 8c 
chez qui cependant la multitude des hommes ne 
manquoit jamais, il y ait eu aufli dans l’Anti¬ 
quité un Peuple de filles feparé des hommes, 8c 
dévoilé à la chafteté par état 8c par profelfion» 
Je ne ferois pas éloigné de croire , que telles ont 
été les Amazones dans leur première origine. Leur 
état aura été auftere dans les commencemens > 
mais l’efprit de Religion ou de ferveur venant à 
fe perdre, elles fe feront relâchées , 8c auront 
plis pour leurs Maris les Peuples voifins , qui 
alloient leur porter quelques fecours, en gardant 
neanmoins leur forme de Gouvernement", 8c ne 
les voyant qu au temps ordinaire, ou ils avoient 
coutume de palfer chez elles. 

Je ne connois pas allez en détail les mœurs des 
differentes Nations de I’Amerique, même de la 
Septentrionale , pour dire avec certitude, fi tou¬ 
tes ont eu leurs Veftales. S’il y en a â la Floride 
8 c a la Louifiane, ce ne font point elles, non plus 
que ces hommes déguifez en femmes, 8c qui font 
piofeflion du célibat, qui veillent a l’entretien du 
Feu facré j ce font des efpeces de Prêtres, à qui 
ce foin eft commis , 8c qui couchent dans les 
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Temples fur des peaux ('tenduesà terre, comme 
les Payens , lorsqu'ils aiioient dormir dans les 
leurs, par efprit de Religion, fur les peaux des 
Vidimes égorgées. 

Pour ce qui eft des Iroquois, que je connois un 
peu mieux , ils ont eu certainement leurs Vefta- 
les, qu’ils nommoient leouinnon , ôc qui étoienc 
Vierges par Etat. Je ne puis pas dire, quelles 
étoient proprement leurs fondions de Religion. 

Tout ce que j’ai pu tirer des Iroquois , c’ell 
qu’elles ne fortoient jamais de leurs Cabanes , 
qu’elles s’y occupoient à de petits ouvrages, uni¬ 
quement pour s’occuper ; le Peuple leur portoit 
du refped , ôc les laifloit tranquilles ; un petic 
Garçon , choifi par les Anciens, & qui étoit com¬ 
me le Camillus ou Cajmilus des Payens * , leur 
portoit les chofes néceflàires : mais on avoit foin 
de le changer avant que l’âge eut pu rendre les 
fervices fufpeds. 

Elles vivoient en Communauté, autant que 
j’en puis juger par la Relation que fait Jacques 
Carthier de quelques Coutumes des habirans jacq. caru 
d’Hochelaga, qui étoient une Nation des Lan- îlSn <Luc 
gués Iroquoifes ôc Huronnes, établie dans l’Ifle * ecuiiil dc 
de Montreal > car il dit, qu’il y avoit vu des Caba- 
nés publiques, deftinées pour les jeunes fdles qu’on 

* Camille ou Cafmile é:oit le noient à Mercure ce nom , parce 
nomejue les anciens Romains don- qu’il étoit le Minière des Dieux t 
noient aux jeunes gens occupez &c qu’il étoit repréfenté fous k k- 
au fervice des Prêtres. De-là gure d’un jeune homme, 
prient 4 que les Euurieus don- 
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y mettoit, des qu’elles étoient en âge d’être pour¬ 
vues, & qui en étoient pleines, comme le font 
en Europe les Ecoles, où l’on envoyé les Enfans 
pour être inftruits dans les belles Lettres. Il eft 
vrai que Jacques Carthier eft bien éloigné de 
penfer, que ces filles fuflent des Veftales : il en 
parle même d’une manière bien oppofée ; mais 
ce qu’il en rapporte, efl: fi contraire aux ufages 
des Peuples de l’Amerique Septentrionale, qu’on 
juge aifément, â fa Rélation , qu’il n’en avoir 
formé des jugemens fi defavantageux, que parce 
qu’il ne fçavoit pas aflez de Langue pour s’éclair¬ 
cir fur une Coutume aufli finguliere. C’eft fans 
doute de ces Veftales Iroquoifes, que Vincent le 
Blanc a voulu parler, quand il dit, qu’il y a des 
Sauvages dans le Canada, mangeurs de chair hu¬ 
maine, qui courent jufqu’au grand fleuve de Ho- 
chelaga, & fe fervent de barques faites d’écorce 
d’arbre i & qui, quand ils arrachent ces écorces, 
ufent de beaucoup de cérémonies & prières, aul- 
quelles a Aillent quelques Vierges dédiées â leurs 
Dieux, comme nos Religieufes, 

Je ne fçais pas, s’il y avoitdes peines deftinées 
pour celles qui faifoient affront â leur Etat j mais il 
me femble qu’elles s’étoient aflez bien foûtenuës 
jufqu’a l’arrivée des Européeans, qui en firent des 
Vierges folles, en leur donnant de l’eau de vie. 
A Onnontagué elles fortirent de leur retraite dans 
leur yvrefle, & firent mille extravagances dans le 
Village > a Agnie elles firent la mçme chofe> ôç 
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quelques-unes ayant contrevenu à leur profefïïon 
avec trop d éclat, les Anciens en eurent tant de 
honte, qu’on réfolut dans le Confeil de fecula- 
rifer ces filles irregulieres, dont le fcandaîe avoit 
deshonoré la Nation. Ainfî finirent les Veilales 
Iroquoifes. 

Les Iroquois avoient aufïî leurs Vierges parmi 
les hommes. Il fe peut faire, que dans les temps 
anciens quelques-uns aient vécu en Commu¬ 
nauté , comme les EfTeniens parmi les Juifs *, St 
peut-être le plus grand nombre des Prophètes, les 
Plyftes chez les Daces, les Ctiftes chez les peu¬ 
ples de Thrace, les Bonzes, les Talapoins & les 
Penitens des Indes. Je croirois néanmoins plus 
vraifemblable , qu’ils fe retiroient dans la foli- 
tudea quelque diftance de leurs Villages, où ils 
vivoient feparement , comme des Hermites , 


* Parmi les Juifs il y avoir deux 
iôrtes de Prophètes ; les uns l’é- 
toient par Etat 8 c par Profe/Iîon , 
& les autres par une vocation ex¬ 
traordinaire : les premiers vi¬ 
voient en Communauté dans les 
montagnes & dans la iolitude , 
comme lesEfiTeniens, menant une 
vie pénitente, très-reguliere , Sc 
toute occupée de Dieu, ainfi que 
l'a fort bien obfervé M. l’Abbé 
Fleury dans lôn Livre des Mœurs 
des Ifraëlites. Parmi les Prophè¬ 
tes il y en avoit de mariés, ôc qui 
avoient des en fans ; mais ceux-là 
lemblent avoir été du nombre de 
ceux qui étoient infpirez d’une 
maniéré extraordinaire , comme 


Samuel, David, Ilaïc , &c. Les 
Prophètes par Etat & par Profei- 
hon, qui vivoient en Communau¬ 
té , paroiflènt y avoir vécu dans 
le célibat 8c dans la continence : 
tels étoient Elie 8c Elizée. Il c/l 
vrai qu’ils lônt nommez quelque¬ 
fois Prophètes & fils de Prophè¬ 
tes : mais par ce terme de fils, ou 
peut entendre celui d’Eleve & de 
Difciple. On peut dire auflî que 
cet état n’étant peut-être pas per¬ 
pétuel , ceux qui étoient élevez 
dans les Communautez, pouvoient 
en lôrtir, le marier, 8c con/èr- 
ver l’efprit de Prophétie ; mais il 
n’eft gueres probable qu’ils fufient 
mariez, vivant en Communauté. 


\ 


j 
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n’ayant qu’un domeltique , qui leur portoit les 
chofes néceffaires. J’ai lieu d’en juger ainfi par 
une hiftoire ou fable, qu’ils m’ont rapportée d’un 
de ces folitaires, laquelle je rapporterai dans la 
fuite, en parlant de leurs Superftitions ; ils fai- 
foient profefilon de ne point fe marier , de fe re¬ 
tirer des affaires publiques , 6c de garder leurs 
retraites. 

Nous avons clans nôtre Mi-ïïon du Sault-Saint 
Loiiis un Kuron qui avoit vécu de la fortej il y 
avoir été fait efclave par les Iroquois, 6c on lui 
avoit donné la vie. Quelqu’un l’ayant enfuite en¬ 
gagé à tuer un homme , il prit la commiflion, 
s’enyvra, ou en fit femblant, pour executer fon 
delfein , 6c y réülïït. Cette action l’obligea de 
quitter le pais, 6c à fe réfugier à la Prairie de la 
Magdelaine, où nous avions jetté les fondemens 
de nôtre Million nailfante ; il s’y établit, 6 c, fui- 
vant le confeil qu’on lui donna , il s’y maria avec 
une Huronne avec qui il a toujours vécu depuis 
en bonne intelligence 6c en bon Chrétien : je l’ai 
vu , 6c je dois lui rendre cette jullice > mais cet 
homme confervant encore quelque chofe de fon 
inclination pour la folitude , n’a jamais voulu 
prendre part aux affaires, 6ç entrer dans le Con¬ 
feil des Anciens. 

Le Pere de la Neuville dit des Pyaïes , qui 
font les Devins parmi les Caraïbes, qu’ils de¬ 
meurent ordinairement feuls, fans femmes ni en- 
fans , fur le fommet des Montagnes, ou fur le 

bord 
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bord des Rivières de des Marais, où leurs maî- 
fons, femblables â des fepultures, ne font que 
des folles creufées profondément en terre, de cou¬ 
vertes de quelques peaux de Biches ou de Ti¬ 
gres * de c’eft dans ces antres qu’on va les con- 
fulter. Il fe peut faire, que parmi çes Pyaïes, il 
y en ait, qui faffent profeffion de chafteté pen¬ 
dant toute leur vie, mais cela n’eft pas univerfel- 
lement vrai de tous > il n’y a que certains temps, 
où ils font obligez de vivre dans la continence, 
comme nous le dirons ci-après. 

Ap rès la Pyrolatrie, ou le Culte du Feu fa- 
cré , qui étoit un Culte permanent, de comme le 
fonds de celui de Vefta, ou de la Mere des Dieux, 
viennent les Sacrifices, qu’on, peut regarder com¬ 
me un Culte palfager : tel que font les prières qui 
les accompagnent, les Offrandes de toute efpece, 
de les Fêtes, lefquelles, quoique réglées par la 
Coutume ou par la dévotion, ont leurs momens 
marquez, &c ne durent pas toujours. 

Le Sacrifice eft un acte de Religion , une Of¬ 
frande faite à la Divinité par les mêmes motifs, 
qui font compris dans l’obligation qu’ont les hom¬ 
mes de lui rendre en general le Culte qui lui eft 
dû , de fur-tout par le motif de la reconnoiffance 
des biens qu’ils en reçoivent, de qu’ils- avouent 
tenir de celui qui en eff le Maître. Il eft auffi an¬ 
cien que la Religion même, & auffi étendu que 
les Nations foûmifes à la Religion, n’y en ayant 

Tome I, Z 
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pas une feule chez qui le Sacrifice n’ait été en 
ufaçe, & chez qui il ne foit en meme temps une 
preuve de fa Religion. 

Ces Sacrifices étoient fimples , fur-tout dans 
les commencemens ; quelques animaux pris dans 
les troupeaux , les plantes, les fruits de la Terre , 
quelques herbes, quelques racines, dont les hom¬ 
mes faifoient leur nourriture , & qui leur fer- 
voient à quelque ufage, en étoient la matière : ma¬ 
tière moins agréable à Dieu par elle-même , que 
par l’intention droite &: pure des cœurs qui les 
lui préfentoient. 

Cette fimplicité dura long-temps, après même 
que la Religion eut commencé à être altérée par 
la Superftition. Ovide nous dépeint bien la pau¬ 
vreté des Sacrifices des anciens Romains. On 
n’avoit point encore apporté, dit-il, l’encens des 
bords de l’Euphrate, ni le Coftus des extrémi¬ 
tés de l’Inde ; on ne connoilfoit point encore le 
fafran , qui fe divife en filamens de couleur rou¬ 
ge } on fe contentoit de mettre fur l’Autel des 
herbes, telles qu’on les trouvoit dans le Pars des 
Sabins, &: du laurier , qui en brûlant , pétillé, 
& fait beaucoup de bruit. 

Thura nec Entrâtes , nec mijerat India Cojîum , 

Mec fiuerant rubri cognita fila Croci , 

Ara dahat fumos herbis contenta Sabinis , 

Et non exiguo laurus adufia jono % 
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Les Peuples qui n’avoient point d’Animaux 
domeftiques fuppléoient .a ce défaut, en offrant 
ceux, qu’ils avoient pris à la cha(fe. C’eft ainfi 
que les Argonautes voulant faire un Sacrifiée à 
Apollon, fie difperfent pourchaffer, ôc à leur re- Apo’i. nhod 
tour font l’Oifrande de quelques Chevreuils. Les 7 oo. *' v ' 
Sacrifices devinrent plus magnifiques , ôc pour 
l’appareil, ôc pour la matière, quand les Peuples 
furent devenus plus riches -, on immola alors les 
Animaux par hécatombes : mais en quelque état 
que l’on fût, on facrifioit toujours ce qu’on avoir 
de plus précieux ; ôc la Superftition pou (Ta les cho- 
fes fi loin , qu’on en vint jufqu’à immoler fes pro¬ 
pres enfin s, Ôc à fe faire viétime loi-même. 

Suivant cette méthode antique , les Sauvages 
offrent encore le bled de leurs Campagnes, ôc les 
Animaux qu’ils ont pris en chaffant •, ils jettent 
du Tabac , Ôc d’autres herbes, dont ils fe fervent 
en guife de Tabac, dans le feu à l’honneur du 
Soleil ils en jettent aufii dans les Lacs Ôc dans 
les Rivières à l’honneur des Génies qui y préfil- 
dent. La CaJJave ôc YOutcou, que les Caraïbes 
expofent fur une efipece d’Autel au fonds de leurs 
Cabanes, ou qu’ils mettent devant certains pieux 
qu’ils enfoncent en terre, font les preiens de Bac- 
chus ôc de Cerés, leur vin ôc leur pain qui font 
la matière de leurs Sacrifices. Nos Iroquois ex- 
polent quelquefois a l’air au fiommet de leurs Ca¬ 
banes des branches ôc des coliers de porcelaine , 
des treffes de leur bled d’Inde, ôc des Animaux 
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meme, qu’ils confièrent au Soleil. Les Monta- 
gnais & les Peuples du Nord élevent au haut des 
perches, des Chiens vivans attachez à des nœuds 
coulans , & ils les laiflent expirer en cet état a 
l’honneur de leurs Divinités. Les Nations erran¬ 
tes attachent des peaux de Bêtes fauvages aux ar¬ 
bres , qu’ils honorent d’un Culte religieux : les 
François qui trouvent ces fortes d’Offrandes en 
courant les bois, ne les regardant pas comme fii- 
crées, ne fe font pas aulli un fcrupule de s’en ac¬ 
commoder. Les Floridiens, félon nos premières 
Rélations , élevoient toutes les années au haut 
d’un poteau , la dépouille d’un Cerf, qu’ils rem- 
pliffoient de toutes fortes de fruits, & qu’ils or- 
noient de Guirlandes & de Couronnes champê¬ 
tres. La maniéré néanmoins d offrir des Sacrifi¬ 
ces la plus commune, c’eft de jetter dans le feu 
l’Offrande , ou la partie de la Vidime offerte a 
la Divinité, après la lui avoir préfentée par une 
efpcce de harangue ou de -priere. 

AeofU.Hift. Les Mexiquains offroient en facrifice plusieurs 
in£ ub. Vidimes humaines. Parmi les autres Peuples bar- 
f-ca P ., 9 . bares, ces fortes de Sacrifices n’étoient pas fi or¬ 
dinaires , ni fi marquez , a moins qu’on ne re¬ 
garde comme un Sacrifice, le fupplice qu’ils font 
fouffrir à leurs efclaves, ou prifonniers de guerre : 
ce que je crois affez probable. Du refte je ne trou¬ 
ve dans les Rélations anciennes de l’Amerique 
Septentrionale, qu’une autre efpece de Sacrifice, 
femblable à celui que les Chananéens offroient i 
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Moloch. Car il eft certain , félon la Relation du 
Sieur le Moyne de Mourgues, que dans cette par¬ 
tie de la Floride, qui avoifinela Virginie, & où 
les François abordèrent, fous la conduite du Sieur 
de Laudonniere ; les Peuples de ce Pais-là 
qui regardoient leurs Chefs comme fils du Soleil ’ 
& qui, en cette qualité, lui rendoient des honneurs 
divins, lui faifoient un Sacrifice folemnel de leurs 
premiers nez. Les François furent eux-mêmes une 
rois les témoins de cette trille cérémonie. Voici 
comment la chofe eft rapportée. .. C’eft une« 
Coutume de ces Peuples, /offrir au Roy les pre- « 
micrs nez en Sacrifice. Le jour ayant été choifi « 
pour cette: aélion, & ayant été agréé du Prince, « 
il le tranfporte dans la place, où doit fe foire - 
cette folemnité, & où on lui a préparé un banc,.. 
qui lui tient lieu de Thrône s au milieu de la « 
place on met un billot de deux pieds de drame- » 
tre & de la même hauteur , devant lequel la - 
Mere de l’Enfant qui doit être immolé , vient » 
le placer, aflife fur fes talons, couvrant fon vi- « 
lage de fes mains, & déplorant le fort de cette « 
infortunée Vi&ime -, une des femmes des plus « 
conliderables, entre les parentes, ou entre les « 
amies de cette Mere malheureufe, prend l’En- « 
faut, & vient le préfenter au Roy j toutes les « 
autres femmes commencent alors une d-anfe- 
ronde , au centre de laquelle , celle qui tient « 
nfant,^ va danfer auffi , chantant quelque « 
chanfon a l’honneur du Prince ; pendant cette « 
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» danfe de Religion, fix Indiens choifis fe tien- 
» lient à un coin de la Place, ayant au milieu 
» d’eux le Sacrificateur armé d’une malïuë , ôc 
„ magnifiquement paré ; après la danfe ôc les au- 
« rres cérémonies ulitées en ces lortes d’occafions, 
« le Sacrificateur prend l’Enfant , ôc l’aiTomme 
fur le billot. 

Il y a des Sacrifices qu’on peut regarder com¬ 
me particuliers, que chacun lait félon la dévo¬ 
tion , ou , pour mieux dire, félon fa fuperflition , 
dans le fecret, ou fans que les albftans y pren¬ 
nent beaucoup de part. Tel fut , par exemple, 
le Sacrifice que fit Enée, quand , après avoir vu 
pendant la nuit les Images de fes Dieux Penates, 
qui l'éclaircirent fur un Oracle d’Apollon , il fe 
leva fur le champ , ôc rallumant le feu de fon 
foyer , il y fit brûler à leur honneur quelques 
grains d’encens, ou quelque autre chofe , que le 
Pocte n’a point exprimé. Telles étoient encore 
les Libations, que faifoient les Anciens avant que 
de manger ou de boire , en jettant a terre ou 
dans le feu, quelques morceaux des mets qu’on 
leur fervoit, ou en verfant quelques goûtes de la 
liqueur qu’on leur préfentoit, ainfi que fit Didon 
au feftin, où elle avoit invité les Troyens fes nou¬ 
veaux Hôtes, avec les plus confiderables de fes 
Sujets. C’efl: ce que font encore les Sauvages en 
toute occafion. 

Mais il y en a parmi eux de publics , qui fe 
font avec folemnité, ôc où tout le Peuple prend 
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part. Ceux-Ia méritert véritablement de l’atten¬ 
tion, a caufe des traits caraéteriftiques , qui s y 
trouvent de reflemblaiïce avec les Bacchanales, 

ou les Orgies de Bacchus 6e de la Mere des 
Dieux. 


L idee qui nous relie des Bacchanales, par une 
luite de la corruption des derniers temps du Pa- 
ganifme, c’eft de ces Fêtes qu’on célebroit à l’hon¬ 
neur de ces premiers Légillateurs, qui poliçant les 
mœurs farouches des hommes, leur apprirent à 
cultiver la terre , à tailler les vignes , & i faire 
ulage des bleds & des vins pour leur nourriture. 
Les Peuples, pour confervcrla mémoire de ces 
bienfaits, appliquant à ces Légillateurs, fous les 
noms de Bacchus & de Cerés, d’Ifis & d’Ofiris 
tout ce que la fable nous apprend, d’un côté de 
leurs courfes, & de leurs prétendus triomphes > 
& de 1 autre, tous les rapports aux effets du vin 
& a l’Agriculture , inftituerent ces Fêtes , qui 
et oient comme une repréfentation au naturel de 
ces Légillateurs , parcourans le Monde fur un 
Char traîné par des Tigres, des Panthères & des 
Onces, accompagnez des Curetes, des Coryban- 
tes, des Pans , Faunes, Satyres, des Bacchantes, 
des Menades, &c enfin de tout cet attirail de Peu¬ 
ples , qu’on fuppofe à la fuite de Bacchus, & 
qui, pleins d’un Enthoufiafme bacchique , céle- 
broient leurs orgies, armez de Thyrfes, environ¬ 
nez de Pampres, couronnez de Lierre, danfant 




Bacchana¬ 
les des An¬ 
ciens, 
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la Pyrrhique , faifant retentir toutes les monta¬ 
ges deThrace & des Indes, de leurs acclama¬ 
tions, 6c du Ton de leurs inftrumens, buvant tou¬ 
jours à pleines coupes la douce liqueur du vin , 
dont on les croyoit fi bien abbreuvez , qu on fe 
les repréfentoit toujours yvres. 

On peut voir dans Athenee, dans Thucydide, 
dans Plutarque , 8c dans plufieurs autres Auteurs 
Grecs 8c Latins, des Defcriptions de la pompe de 
ces Fêtes, où il fe mêla tant de débauchés 8c de 
chofes honteufes, (a) qu’a Rome on fut obligé 
de les défendre fous de très-grieves peines , 6c 
qu’un Poète Grec cité par Cicéron , etoit d avis 
qu’il falloir chafler 8c bannir de la Grece ces Di¬ 
vinités comme étrangères {b). Maigre ces defen- 
fes néanmoins, elles fubhfterent, ou fe renou- 
vellerent. Rien n’égala jamais la pompe bacchi¬ 
que de Ptolomée Philadelphe, dont Athenée nous 
a lailfé une Defcription magnifique > un Antio- 
chus 8c un Mithridate rendirent ces Fêtes très-fu- 
perbes chez les Afiatiques : auffi-bien que parmi 
les Romains Antoine 8c Caligula , qui fe firent 
un plaifir l’un 8c l’autre de paroître dans l’équi¬ 
page, 8c fous la reflemblance de Bacchus. Cepen- 


( a) Tite-Live, Liv. ç. de la 4 . 
Décade , rapporte fort au long les 
abominations fecretes des Orgies 
de Bacchus ; la recherche qui en 
fut faite par ordre du Sénat, & 
les défenîes qui furent portées à 
cette occafion. 

(b) Çicero 2. de Legib. jMçvos 


vero Deos, & in his colendis noc- 
turnas pervigilationes, lie Arifto- 
phanes fâcetilîimus Poé'ta veteris 
Gomediæ vexât, ut apud eum Sa- 
bazius, & quidam alii Dii, pere- 
grini judiçati, è Çivitate ejician- 
tujr. 

dant 
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dant nous voyons que, prefque par-tout, on avoit 
un fouverain mépris pour ces miferables Prêtres 
de Cybéle, &: pour ces femmes effrontées, qui, 
fe couvrant de peaux de Panthères , ôc courant 
toutes échevelées, fous le nom de Bacchantes, 
faifoient un métier fi contraire aux réglés de la 
modeftie & de la pudeur , qui convient fi bien à 
leur fexe. 


Mais, comme nous avons déjà obfervé qu’on 
avoit confondu les Légiflateurs avec la Divinité , 
ou avec le Soleil qui en étoit le Symbole le plus 
exprefiif, een’étoitpas par confequent ces Légifla- 
teurs, quels qu’ils puifient être, qui dévoient être 
l’objet du Culte des Orgies. Il n’y avoit pas d’ap¬ 
parence en effet qu’ils fe fiffent adorer comme des 
Dieux, ôc qu’ils voulurent pafler pour tels dans 
l’efprit des peuples de leur temps , lefquels ne 
pouvoient pas s’aveugler jufqu’an point de ne pas 
voir qu’ils étoient hommes comme eux, &: fujets 
aux mêmes foibleffes. Il faut donc par une autre 
confequence auffi naturelle , que leurs Orgies 
euffent un autre efprit, que celui des Bacchana¬ 
les des derniers temps, qui n’étoient qu’une al¬ 
tération énorme des premières. 

C’eft cet efprit d’un Culte religieux, que Stra- 
bon a parfaitement bien démêlé dans le même 
endroit que j’ai cité au commencement ; quand, 
après avoir examiné les differens fentimens des 
Auteurs, & après avoir rapporté en general ce 
qu’il y a de principal dans les Orgies, il paffe. 
Tome L A a 
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à la confideration de ces Orgies payennes. Les pa¬ 
roles de cet Auteur font remarquables : » C’eft , 
» dit-il, une chofe commune aux Grecs 6c aux 
• Barbares de rendre leurs Sacrifices célébrés par 
» des Fêtes. Il y en a quelques-unes où il entre 
« de la fureur , 6c d’autres qui fe pafient tran- 
» quillement : quelques-unes où l’on chante, 6c 
» d’autres où l’on ne chante point : quelques- 
» unes où il y a du myftere , 6c où tout fe fait 
» dans le fecret, d’autres au contraire, où tout 
» eft public 6c folemnel. La nature 6c la raifon 
»> le veulent ainfi j car les Fêtes retirant l’homme 
» de lès occupations ordinaires, fon efprit en a 
» plus de liberté pour s’appliquer aux chofes de 
» Dieu : L’Enthoufiafme tient de l’infpiration 
» Divine, ôc appartient à la Divination : Le fe- 
» cret des Myfteres concilie du refpeét à la Di- 
» vinité , en imitant de plus près fon Eifence , 
» laquelle fe dérobe à nos fens i Enfin la Mufi r 
» que, jointe à la mefiire des vers, nous unit en- 
» core davantage à Dieu par un charme attaché 
» aux agrémens, 6c à la variété de cet art. On 
» penfe très-bien , quand on dit que les hommes 
n’imitent jamais mieux la Divinité , que lorf- 
» qu’ils fe répandent en bienfaits mais on par- 
» leroit encore mieux , fi l’on difoit que c’eft , 
» lorfqu’ils l’honorent comme il faut, ce qui fe 
» fait par une joye fainte, par des Fêtes en l’hon- 
» neur des Dieux, par l’application a l’étude de 
» La fiigelfe, 6c en s’exerçant à la Mufique > car 
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files Muficiens ont avili leur art, en le faifarif « 
fervir à des plaifirs prophanes, enleproftituant « 
dans les feftins de débauche , Ôc fur la Scene « 
des Théâtres, ce n’eft point à cet art qu’on doit « 
s’en prendre , mais il Faut examiner la nature « 
des autres arts dont il e!t le principe. C eft pour « 
cette raifon que Platon ôc les Pythagoriciens qui « 
l’ont précédé, n’ont point donne d autre nom te 
à la Philofophie que celui de Mufique > qu ils u 
ont enfeigné, que le Monde confifloit dans une « 
certaine harmonie, ôc que toutes les chofes dans « 
lefquelles on voit des accords ôc de 1 ordre, « 
étoient l’ouvrage de Dieu. C’efl aufïî pour la « 
meme raifon qu’ils ont attribué a la Mu h que « 
l’éducation ôc la réforme des mœurs, jugeant « 
qu’il n’y avoitrien qui approchât davantage de « 
la Divinité, que ce qui contribue le plus â pu- « 
rifier l’ame de fes erreurs ôc de fes vices. « 

Suivant cette explication, que je pofe comme 
un principe, je vais détailler maintenant ce qui 
fe pafloit dans la folemnité des Sacrifices des Peu¬ 
ples, qu’on appelle de la fuite de Bacchus. Le 
détail nous donnera une connoifïance plus exaéle 
du véritable efprit des Orgies. 

Avant cela, il eft bon de remarquei , que la 
fainte Ecriture fait une exaéte énumération des 
differens Sacrifices que le Peuple d’Ifraël devoit 
offrir au Seigneur , des differens motifs pour les¬ 
quels on devoit les offrir , ôc des differentes cé¬ 
rémonies qu’on y devoit obferver. On y voit une 
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difnn&ion d Animaux mondes & immondes. Ce 
n’étoit pas feulement les Animaux qui étoient la 
matière du Sacrifice, mais encore des gerbes de 
bled , des farines , des bouillies différemment 
cuites, & diverfes fortes d’aromates. Dans quel¬ 
ques-uns de ces Sacrifices on ne touchoit point à 
la Viélime : tout en étoit confumé par le feu -, 
dans d’autres on ne devoit répandre que le fang 
autour de l’Autel, & briller les grailles qui en- 
touroient les Vifceres. C’étoit-là communément 
la part du Seigneur dans les Hoftics pacifiques, 
le refie étoit mangé. On obfervoit fur cela même 
beaucoup de Loix *> car il y avoit des chofes où. 
les Prêtres feuls avoient droit de toucher-, d’au¬ 
tres où ils n’avoient qu’une portion.. Il y en avoit 
qu’il filloit manger dans la préfence du Seigneur, 
félon ces paroles qui fe trouvent fou vent dans la 
fainte Ecriture : Comedetis in conjpecîu Domini. 
Epulaberis coram Domino . Comedet Sacerdos in loco 
fantfo. &c. Il y en avoit auffi qu’on pouvoit em¬ 
porter chez foi. Il femble même que, foit chez 
les Ifraëlites , foit chez les Gentils , tout ce qui 
étoit de l’ufage de la nourriture ordinaire, fur- 
tout les chairs des Animaux, étoit offert a Dieu, 
ou bien aux Idoles ; & delà vient l’attention 
qu’avoient les vrais Fideles , lorfqu’ils fe trou- 
voient dans les terres des Payens , de ne point 
manger de viandes qu’ils puffent foupçonner avoir 
«te offertes aux fiuffes Divinités. 

De cette iorte ou doit conclure, que dans les 
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Temples, ou dans les lieux deftincz aux Alîem- 
blées de Religion , il devoit y avoir diverfes pla¬ 
ces marquées , les unes pour égorger les Ani¬ 
maux, d’autres pour les faire cuire, & d’autres 
pour manger j ceci eft fenfible par ce qui eft rap¬ 
porté de la prévarication des enfans d’Heli. 

« C’étoient des enfans de Belial, dit l’Ecriture, « Reg. 1 
qui ne connoilfoient point le Seigneur , ni le « 
devoir des Prêtres à l’égard du .Peuple ; car « 
qui que ce 1 oit qui eut immolé une Viétime, « 
le Serviteur du Prêtre venoit pendant qu’on en « 
faifoit cuire la chair, & tenant à la main une « 
fourchette à trois dents, il la mettoit dans la « 
chaudière ou dans le chaudron, dans la mar- <* 
mitte ou dans le pot, tout ce qu’il pouvoit <* 
enlever avec la fourchette, étoit pour le Prê- « 
tre. Ils traitoient ainfi tout le Peuple d’Ifracl « 
qui venoit à Silo. Avant qu’on fit auffi brûler « 
la graille de l’Holtie, le Serviteur du Prêtre « 
venait, & difoit d celui qui immoloit : don- « 
nez-moi de la chair, afin que je la falfe cuire « 
pour le Prêtre j car je ne recevrai point de vous « 
de chair cuite, mais j en veux de crue. Celui « 
qui immoloit , lui difoit, qu’on falfe aupara- « 
vant brûler la grailfe de l’Hollie félon la cou- « 
tume , après cela prenez de la chair autant « 
que vous en voudrez, mais le Serviteur lui ré- « 
pondoit : non, mais vous en donnerez préfente- <• 
ment, oit j’en prendrai par force. Ainfi le pe- *♦ 
thé des enfans d’Heli étoit très-grand, parce » 

A a iij 
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„ q U ’ils détournoient les hommes du Sacrifice du 
„ Seigneur. » Venons maintenant à la confidera- 
tion des Sacrifices des Gentils. 

Apollonius de Rhodes nous donne là Defcri- 
ption des Sacrifices des Peuples de la fuite de 
Bacchus, en décrivant ceux des Argonautes. Il 
ne devoir pas y avoir de différence, fi l’Orphée 
qui avoit luivi Bacchus, & qui avoit lait reten¬ 
tir les montagnes de Thrace des fons de la Lyre, 
étoit le même Orphee , qui fuivit Jafon a la con¬ 
quête de la Toifon d’Or. Je crois néanmoins que 
celui-ci eft beaucoup pofterieur au premier, mais 
la forme des Sacrifices ne devoit pas avoir beau¬ 
coup changé. Les Argonautes donc voulant fa- 
tisfaire leur Religion , » apres avoir invoque 
a oii ru a - Apollon, fuivant l’avis de leurs Devins, firent, 
Lib°i'.v.'° ' „ fans perdre de temps , le Sacrifice dans le feu 
495 ' ~ de leur foyer. C’étoient les Héros eux-mê¬ 

mes, qui offroient le Sacrifice, quand ils'le ju- 
geoient à propos, comme on peut voir par quan¬ 
tité d’exemples. Les Devins lervoient feulement 
à les diriger , & c’étoient eux qui ordonnoient 
touchant la matière & la forme du Sacrifice , 
fur-tout dans les occafions importantes. On ne 
conduifoit pas toujours la Vi&ime pour être égor¬ 
gée au pied des Autels. Cela eft certain des ani¬ 
maux qui avoient été tuez a la chaffe. L’Animal 
même n’étoit pas offert tout entier aux Dieux : 
les cuiffes étoient le morceau qui leur étoit defti- 
Paufaniasin né, ainfi que Paufanias l’a remarqué en general 
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des Sacrifices des Grecs. On les couvroit bien de 
graiffe, & on les faifoit brûler fur un petit feu 
clair, de bois coupé par éclats. « Ils égorgent, dit 
ailleurs le même Apollonius, les deux Bœufs, « 
ils les écorchent, ils les coupent par quartiers, « 
& enfuite par morceaux, ils en féparent les cuif- <* 
fes votives, & les ayant bien couvertes de T O- «• 
mentum , qui étoit bien gras , iis les font griller «« 
fur des éclats de bois.« Il n’y avoir pointa cela 
d’autre façon dans les premiers temps. 

Le refte du corps de l’Animal étoit réfervé 
pour le feftin, qui accompagnoit toujours le Sa¬ 
crifice folemnel, &c qui en faifoit partie. Athe- 
née nous allure même, que jamais les Anciens 
ne faifoient de feftin public , que ce ne fut en 
l’honneur des Dieux. 

Ces feftins fe faifoient avec beaucoup de tem¬ 
pérance chez les Egyptiens, félon le même Au¬ 
teur. C’étoit la même chofe chez le commun des 
autres Peuples. Il n’y avoit pas jufqu'aux Phea- 
ciens , qui palfoient pour un Peuple déjà fort 
gâté par le luxe, dont les feftins ne fulfent plus 
modeftes, que ceux des Philofophes Grecs. Chez 
les Perfes, & chez la plupart des Peuples de la 
Grèce, félon le témoignage de Plutarque, c’étoit 
un temps facré , où ils traitoient des affaires les 
plus importantes de l’Etat , de la même maniéré 
que les Héros de l’Iliade au feffin d’Agamem- 
non. 

Ce qui paroîtra plus furprenant, c’eft que 
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plu (leurs Peuples qui avoient les Bacchanales, 
ignoroient, ou du moins ne faifoient aucun ufage 
<) u vin. Il feroit facile de prouver de plufieurs 
Nations, qu’elles ne fçavoient ce que c’étoit que 
de cultiver la vigne. Cela eft certain des Perfes, 
qui, du temps du Créfus, ne buvoient que de 
l’eau ,-félon le témoignage d’Hérodote. On peut 
dire la même chofe des Nations du Pont, de la 
Cappadoce 8c des Scythes 5 Car quoique, chez 
les Auteurs, ils aient eu la réputation d’avoir été 
de grands yvrôgnes, ils n’avoient pourtant point 
de vignes chez eux, comme on peut s’en convain¬ 
cre par les paroles d’Anacharfis a fon Roy. Car 
étant de retour dans fon pais, du voyage qu’il avoit 
Àthen. Lib. fait en Grèce, où il avoit mérité d’être mis au 
nombre des Sages, il lui dit, en lui montrant des 
farmens de vignes : » Ils fe feroient étendus juf- 
» ques ici, fi les Grecs n’avoient foin chaque aii- 
» née de les tailler. 

Cela eft encore plus vrai des temps plus éloi¬ 
gnez ; car , comment les Arcadiens qui ne vi- 
voient que de gland, comment tant de Nations 
de Troglodytes , d’Ichtyophages , de Lotopha- 
ges qui s’enfeveliftoient dans des cavernes, dans - 
des troncs d’arbre au milieu des plus fombres fo¬ 
rêts, 8c qui n’avoient point de lieux fixes , euf- 
fent-elles pu avoir les foins que demande la cul¬ 
ture des vignes? 

Les autres Peuples qui avoient la connoiflance 
du vin, écoient fort fobres fur fon uiage. Plu¬ 
tarque 
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tarque rapporte, que dans la Ville d’Heliopolis 
^ Egypte > les Prêtres n’ofoient en porter dans 
leurs Temples. Les autres Prêtres Egyptiens en 
buvoient, mais peu ; encore s’en abitenoient-ils 
abfolument dans le temps de leurs Purifications. 
Les Rois même n’en buvoient qu’une certaine 
mefure prefcrite par les Livres de leur Religion. 
Ce fut au temps de Pfammiticus qu’ils commen¬ 
cèrent a en boire. Avant lui ils n’en uloient point 
du tout , & n’en offroient point aux Dieux , 
croyant qu’il ne leur étoit point agréable , parce 
qu ils étoient perfuadez que le vin étoit le fimg 
des Titans,qui anciennement avoient fait la guerre 
au Ciel, de que ce fang mêlé avec la terre, apres 
que Jupiter les eut écrafez de fes foudres, produi- 
bt la vigne. Voilà quelles étoient fur le vin , s’il 
en faut croire cet Auteur , les penfées des Peuples 
inftruits par Ofiris , qui étoit le Bacchus Egy¬ 
ptien. 

Nous lifons dans Athenée, que dans la Grèce 
meme & dans l’Italie , le vin y étoit ancienne¬ 
ment deteilé. L’ufage s’en introduifit pourtant 
peu à peu , mais de maniéré qu’en certains en¬ 
droits on ne s’en fervoit que dans les Libations, 
qu’en d’autres il étoit interdit abfolument aux 
femmes & aux jeunes gens jufqu’à l’âge de trente 
ans : ceux à qui il étoit permis , le trempoient 
beaucoup, & y mettoient au moins les deux tiers 
d’eau. 11 a fur cela plufieurs beaux traits de la 
tempérance des anciens, ôc plufieurs préceptes 
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des Philofophes, qui paroîtroient aujourd’hui 
trop féveres , fur-tout aux Peuples Septentrio¬ 
naux de l’Europe. 

ia. ibid. Cet Auteur accufe Efchile d’avoir corrompu 
les mœurs de la Grèce en ce point ; ce miferable 
Bateleur traînant après foi une troupe d’yvro- 
gnes, comme lui, fit le premier de Bacchus un 
Biberon, ôc rendit la Religion ridicule , en pro- 
duifant fur la Scene un Dieu, qui avoit moins 
de force que le vin dont il étoit eny vré. Les Poè¬ 
tes qui parurent après Efchile , marchèrent fur 
fes traces, ôc contactèrent l’yvrognerie par l’au- 

idem.ibîd. torité ôc les exemples de cette Divinité, laquelle 
fut fi fort décriée chez les Barbares, que les Scy¬ 
thes ôc les Nations qui n’avoient point l’ufage du 
vin, regardoient le Bacchus des Grecs comme 
l’Auteur de la démence des hommes, ôc n’en par- 
loient qu’avec horreur 6c avec exécration. 

Du chant Le Sacrifice ôc le Feftin étoient fuivis du Chant 
& des Danfes militaires. Il femblera d’abord fur- 

les oui uC- 

compa- prenant, que des chofes qui nous paroiffent auffi 

Sacrifices^ P ro P^ anes q ue Danfe, ôc aufli éloignées de 
I’efprit de Religion que Peft la guerre, ayent été 
jointes prefque inféparablement avec la folem- 
nité des Sacrifices. C’étoit cependant une Reli¬ 
gion bien entendue dans fon principe ôc dans fon 
origine , puifque d’une part nous voyons dans. 

14. ^h cr i tur e Sainte la Danfe fanétifîée dans la per- 
fonne de David danfant devant l’Arche, ôc dans 
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quelques autres exemples * &c que de l’autre, nous 
fçavons qu’un des principaux noms de Dieu , 6c 
qui lui elt donné le plus fouvent dans les Livres 
feints, c’efl celui du Seigneur Dieu des Armées. 

Soit donc que les hommes, dans leurs Chants 
&dans leurs Danfes militaires, vouluffent repré¬ 
senter l’ordre 6c l’harmonie qui régnent dans ce 
monde, lequel efl l’ouvrage de Dieu, 6c le cours 
des Etoiles 6c des Planètes dans lefquelles il nous 
manrfefle Ta puiffance : foit qu’ils voulurent ho¬ 
norer en Dieu cette autorité fuprême qu’il a fur 
l’une 6c fur l’autre Milice , celle du Ciel, & 
celle de la Terre : foit enfin qu’ils euffent un be- 
foin continuel des fecours de fa main propice, 
pour les défendre de l’injuflice , 6c des torts que 
leur faifoient de mauvais voifins : il efl confiant 
que leurs premières idées de Religion furent des 
idées guerrières ; qu’un des premiers attributs 
qu’ils donnèrent à Dieu, ce fut celui de Dieu des 
Batailles, 6c que ce fut-là l’origine du Sabaïfme, 
ou le Sabaïfme lui-même, du mot hébreu Sabaoth , 
qui fignifie une armée. 

Les Nations prophanes conçurent les mêmes 
idées guerrières de la Divinité, 6c chez elles la 
Guerre étoit un des principaux attributs d’Apol¬ 
lon, de Bacchus , de Mars, 6cc. Avant qu’on 
leur eut élevé des flatuës , leur Symbole étoit 
quelque infiniment militaire. Un cimeterre, ou 
un cafie-tête chez les Scythes, une lance chez les 
Romains, ôcc. Enfin on les repréfenta avec l’arc 
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& la flèche, l’on pouflii les chofes fi loin , que 
tous les Simulachres des Dieux étoient armez 
jufqu’à celui de Venus, & qu’a Lacédémone il y 
avoit une Loy, qui défendoit qu’on les repréfem 
tât autrement. 

Mais l’Arcs des Peuples de Thrace, le Jupiter,, 
ou le Bacchus Sabazius des mêmes Peuples,étoient 
plus particulièrement encore le Dieu de la Guer¬ 
re, fi l’on fait attention à l’étymologie de ce mot 
Saba^ius. « Comme nous donnons , dit Voflius * 
» au Dieu que nous; adorons , le nom de Dieu Sa - 
»» baoth , ou de Dieu des Armées., parce qu’il exerce 
» une pleine puiflance fur l’une & fur l’autre Mi- 
» lice du Ciel & de la Terre, c’eft-a-dire, fur toute 
» créature-, les Nations infenfées s’aviferent aufli 
«de donner le même nom à la créature, c’éft-à- 
» dire, au Soleil & au Ciel, qu’elles avaient mis 
» à la place de Dieu. » Vofiius prétend ainfi , que 
le nom Sabadius , Sabaçius y ou Sebadius , vient de. 
celui de Sabaoth * & cela paroît aflez bien fondé. 
Le Bacchus Sabazius , chez Diodore de Sicile , 
n’eft pas le même, que celui qu’on appelle , le 
petit-fils de Cadmus : mais un autre beaucoup 
plus ancien que le dernier , auquel il attribue 
néanmoins à peu près les mêmes, chofes qu’on ra¬ 
conte. de ceux qui ont porté le même nom, & 
qui ont été confondus dans la même perforine. 
Mais * comme par Cadmus * je fuis perfuadé 

* La racine Hébraïquedu nom ma penfëe , & la fortifie ; car ce 
de Cadmus , explique fur cela nom lignifie.!’ancien AntiquxsJ’n- 
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gu’on doit entendre nôtre premier Pere Adam , • 
ainiî que par Ceçrops, le Bacchus Sabazius doit 
ctre appelle fon petit-fils , ôc être le Type du 
Libérateur ,. ce que j’expliquerai plus au long 
dans la fuite. On voit bien aufli dans l’origine 
du mot Sabazius , qu’originairement c’étoit le 
vrai Dieu. 

Les Chants des Anciens, connus fous le nom 
de Pannes , étoient des Hymnes en l’honneur 
d’Apollon , èc du Soleil qui étoit pour cette rai- 
fon le Dieu de la Mufique & de Ta Danfe, com¬ 
me il l’étoit de la Guerre. «Les Grecs, dit Stra- S mbo ioc» 
bon, pour la plupart, ont alfocié les Mufes à - d,<Lib,r ‘ 
Bacchus,. à Apollon & a Hecate; ils regardent 
Apollon comme le Conducteur des Mufes, ils « 
l’appellent Mufagetes , & toute la Poéfie qui - 
chante la louange des Dieux, lui eft attribuée. 

On donnoic aufli à Bacchus & à Hercule l’épi- 
ihézQ àç. Mufagetes , &c ils préfidoient aux Mufes, 
de la même maniéré que les Mufes préfidoienc 
avec Cerés aux Orgies, aux Bacchanales, aux 
Chœurs, aux Initiations Se aux Myfteres. C’elB 
pour la même raifon que toutes les montagnes? 

wavus £tate , ce qui certainement morts, comme c’eft l’ufage parmi 
ne peut mieux convenir àperîon- nos Sauvages. Ce premier Cad- 
nequ’à Adam, le Pere de tous les mus fera alors tien different du 
hommes. Plufieurs auront pû por- filsd’Agcnor, qui paiFa dans la 
ter ce meme nom, félon i’ufage Grèce pour y aller chercher fa* 
qu’on atoit dans l’Antiquité de fœur Europe , &.qui fonda la 
reffufciter les noms, & de faire Ville di Thebes dans hu Bco- 
revivre, en qyelque forte les tie. , 1, 

* ' , n j ^ , .V i c • ;* • *• * • ■ - ' ’ r . J a i - 
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de Th race , le Pinde , le Parnafle , l’Olympe, 
les Monts Pierius ôc Lybethre, &c. font confa- 
crez fpécialement à Bacchus & aux Mufes, par¬ 
ce qu’on fuppofe que les Mufes & les fameux De¬ 
vins, Orphée, Mopfus, Thamyris, Eumolpe, 
les ont fait retentir de leurs chanfons. Dans le 
Parnafle même il y avoir, félon le témoignage de 
Macrobe, des antres dédiés à Bacchus , ou de 
deux en deux ans, on célébroit les Bacchanales. 

Il eft à remarquer , que le nom de Mufagetes 
qu’on donne à Bacchus, à Apollon & à Hercule, 
&c qui efl: compofé de ôc de etya , duco , fero> 
perfero , efl: un mot que les Grecs avoient pris des 
Peuples de Thrace & des Barbares, ainiï qu’ils 
en avoient pris plufieurs autres qui avoient rap¬ 
port à la Religion , & en particulier à la Mufique, 
&: aux inftrumens de Mufique , laquelle, félon 
le témoignage de Strabon , avoit pris fon origine 
dans la Thrace &: dans l’Ahe» & cet Auteur a 
fort bien obiervé, que la plupart des noms des 
inftrumens de Muftqae , comme Nablum , Sam- 
buca , Barbitos , Magades , &c. étoient tous des 
noms barbares. Je n’aurois pas de peine à croire , 
que le mot a-yu >, lequel fe trouve dans les Lan¬ 
gues Iroquoife &c Huronne, le même que celui 
de Gage'ton , avec la même forme & la même 
lignification, vient aufli de la même racine. De 
la même maniéré que les Grecs difoient, Mufa- 
getes y Archagetesy Ebdomagetes , &c. Nos Iroquois 
difoient aufli Nondoutetgeté , Hoskenr'&geté , 
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Il elt à remarquer encore, que les montagnes 
de Thrace confacrées à Bacchus, à Apollon 8c 
au!x Mules, étoient plus célébrés par la Fontaine 
Hypocrene dont les Mules bu voient , que par 
leurs vins j ainli ce n’étoit pas la liqueur Bacchi¬ 
que qui infpiroit l’Enthouliafme, mais cette eau 
li vantée par les Poètes, 8c que Pegafe lit fortir 
d’un coup de pied. 

Je ne fçais pourquoi les Mufes étant confacrées 
a Apollon 8c à Bacchus, qui étoient les Dieux de 
la Guerre, Volïius qui a avoué cela lui-même, a 
cependant eu de la peine qu’on fit des Mufes des 
Déelfes guerrières -, il me femble au contraire, 
que les Mufes 8c les Bacchantes étant la même 
chofe fous divers noms -, il pouvoit leur faire cet 
honneur -, ces filles Lymphatiques valoient mieux, 
que beaucoup d’hommes dans, les travaux de 
Mars. On les invoquoit, fel&n Plutarque, & on 
leur faifoit des-Sacrifices dans la Grèce avant que 
de donner bataille. 

Les Hymnes & les Danfes étant fubordonnées 
à la Guerre , dont on faifoit un a&e de Religion 
pour animer davantage les Peuples par l’impref- 
fion que la Religion fait fur les cœurs-, Lucien a 
eu raifon de définir la Danfe. « Un exercice de « 
Religion Divin 8c Myftique, qui le faifoit en « 
l’honneur des Dieux. « Il pouvoit définir la Mu¬ 
sique de la même maniéré , d’autant mieux , 
qu’ anciennement elles n’étoient qu’une même 
chofe. Les Anciens avoient inftitué l’une 8c l’au- 
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tre, dans la. perfuafion où ils étoient, que la Ma¬ 
nque ôc la Danfe contnbuoient infiniment à for¬ 
tifier le courage, ôc à endurcir le corps par les 
travaux & les exercices militaires. 

Cette opinion des Anciens, que la Mufique& 
la Danfe fortifioient le courage, ôc rendoient le 
corps plus propre aux travaux de Mars , étoit Ci 
univerfellement reçue, qu’on regardoit comme 
une très-grande vertu de s’en bien acquitter, ôc 
comme un grand vice de s’en acquitter mal. So¬ 
crate ne fait pas difficulté de dire , que ceux qui 
honorent plus parfaitement les Dieux par la Dan¬ 
fe ôc par la Mufique, font ceux qui fe compor¬ 
tent le plus vaillamment dans les 'combats. Il 
étoit même de l’ufage ordinaire de dire , qu’un 
homme avoir perdu la cadence , pour hgnifier 
qu’il avoir marqué de la lâcheté dans quelque 
aétion militaire y .pu il falloit payer de fa per- 
fonne. 

Les Poètes en ont fait une perfection de leurs 
Dieux même; Arétinus, ou plutôt Eumele, fait 
danfer dans l’Olympe le' Pere des Dieux ôc des 
Hommes. Pindare donne, à Apollon le titre de 
Beau-Danfeur. Lycophron, dans fon Pocme de 
Caflandre , donne la même épithéte au Dieu 
Mars, parce que, ajoute fon Scholiafte, les Chants 
militaires étoient très-propres â animer les Guer¬ 
riers. Il n’eft pas néceflairc de recourir aux auto¬ 
rités pour prouver la même chofe de Bacchus , 
qu’on fait aller toujours danfant au milieu de fes 

Satyres 
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Satyres, ôc de Tes Bacchantes, armées de Thyr- 
fes. 

Sur ce principe, de la meme maniéré qu’Athe- 
née dit, qu’il n’y avoir point de Feftin chez les 
Anciens, qui ne fe fit en l’honneur des Dieux, 
Lucien a crû devoir dire aufli, qu’il n’y avoit ni 
Fête , ni Feftin , qui ne fuftent célébrez par quel¬ 
ques Danfes. Ce n’étoient pas feulement les La¬ 
tins, les Peuples de la Grèce ôc les Afiatiques, 
qui avoient ces ufages, les Egyptiens danfoient 
au tour de leurs Simulachres. Les Indiens -n’étoient 
pas plutôt levez le matin, que fe tournant vers 
l’Orient, ils falüoient le Soleil levant, ôc trépi- 
gnoient des pieds avec un mouvement qui fem- 
bloit imiter celui de ce Dieu. Ils faifoientlamcme 
chofe tous les foirs régulièrement. Cette Danfe 
des Satyres étoit fi agréable aux Peuples de l’Io¬ 
nie, ôc aux Nations reculées duPont, que quel¬ 
quefois, lorfqu’il leur en prenoit envie, biffant 
à part toute autre occupation, ils fe tenoientaf- 
fis un jour tout entier a regarder les Satyres, les 
Bouviers ôc les Corybantes ; les Chefs même, ôc 
les plus confiderables de la Nation , étoient les 
premiers qui fe mêloient parmi la Danfe, ôc ils 
eftimoient plus ces exercices, que tous leurs an¬ 
ciens titres de NoblefTe. C’étoit, en un mot , un 
ufage general de toute la Gentilité ; ôc l’Ecri¬ 
ture Sainte rapporte des Ifraélites, que lorfqu’ils 
voulurent adorer le Veau d’or j le Peuple s’affit 
nour boire ôc pour manger, ôc qu’il fe leva en- 
Tome I . Ce 
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fuite pour joiier , c’eft-à-dire , pour danfer 6c 
pour chanter} car c’eft ainfi que lès Interprètes 
expliquent ce paffage , fedit Populus manducare (P 
bibere , & Jurrexerunt ludere. 

Le Chant étoit quelquefois feparé de la Danfe. 
Tandis qu’on étoit aflis- autour des feux ,, un 
Chantre de la troupe entonnoit Fa Théogonie au 
fon de quelque inftrument, 6c chantoit les élo¬ 
ges des Dieux reprenant les choies depuis le 
Chaos, 6c enchaînant l’une à l’autre les fables de 
la Mythologie, 6c les belles actions des Héros. . 

Le Chant étoit auffi mêlé de danfes 6c de mou- 
vemens. Quoiqu’il y ait eu une infinité, de noms 
de ces Danfes, qui font rapportez par Athenée 
& par les autres Auteurs, le plus commun 6c le 
plus caraéteriftique pour les Orgies, eft celui de 
Pyrrhique , qui leur avoit été donné du nom d’un 
certain Pyrrhichius , l’un des anciens Curétes, 
qui en étoit, ditron , l’Inventeur ,, ou qui y avoit 
excellé-, peut-être auffi pourroit-on le faire venir 
du nom de Pyrrha, femme de Deucalion. Il y 
en avoit de deux fortes; 

La première n’étoit proprement que la Danfe 
des pieds, 6c confiftoit dans une maniéré grave 
6c noble de s’avancer pour aller au combat, ou 
de reprefenter quelque aétion militaire. Elle fut 
inventee la première, 6c elle étoit particulière 6c 
perfonnelle aux hommes. G’eft celle que dan- 
îoient les Curétes 6c les Corybantes, aufii-bien 
S, ue ceux qu’Homere appelle Cybijîéteres 6c Betar- 
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mones. * Ils dan (oient feuls à feuls -, ils fe rele- 
voient les uns les autres, & fe mêloient quelque¬ 
fois deux ou trois enfemble. 


* Les S.çavans ont tâché 
d’approfondir la fignification du 
mot Cybtfteres ou C ybiftete're, , en 
cherchant fon étymologie , pour 
déterminer quelle efpece deDan- 
fe danloient ceux à qui Homere 
donne ce nom. Ils le font venir 
de xv£«s-«. ,>n caput mittere,falta- 
re > ou caput rotare. Sur quoi ils 
difent que , in caput faltare, c’é- 
toit danfer fur fa tête, ce qu’ils 
faifoient, en pliant les pieds 5c les 
bras d’une maniéré qui me paroît 
inconcevable , 5c qui ne convient 
point à la Pyrrhique dont Home¬ 
re a voulu parler. Le caput mare f 
difent les autres , marque une 
Danfe Lymphatique ou de fu¬ 
reur , dans laquelle entroient les 
•Prêtres de Cybéle, 5c quileur fai- 
foit tourner la tête comme une 
Toupie, ou qui les failoit danfer 
en tournoyant fans celle , comme 
font aujourd’hui, parmi les Turcs, 
les Dervis, lefquelsont une Dan- 
ie facrée, où ils tournoyent ainfi 
endant un temps très-confidera- 
le. C’eft fans doute ce qui a dé¬ 
terminé l’Interprete Latin d’Or¬ 
phée , d'expliquer le mot grec 
formai dans l’Hymne des Cu- 
ïétes, par le mot Vertiginatores. 
Au lieu de caput rotantes , on lit 
quelquefois crinem rotantes , en par¬ 
lant des Corybantes , ce qui con¬ 
vient à la maniéré dont ils por- 
toient les cheveux, razant le de¬ 
vant de là tête , 5c coupant tout 


le tour en rond à la façon des cou¬ 
ronnes de Moine. Autrefois en 
France, dès qu’on étoit fait Che¬ 
valier , on coupoit fes cheveux à 
peu près de la lorte , ôc on appel- 
loit cela avoir les cheveux rondes. 
Mais toutes ces étymologies font 
fort trompeufes, 5c c’eft fe don¬ 
ner une peine inutile que de cou¬ 
rir après. La Pyrrhique étoit une 
Danfe de Religion , mais dont il 
y avoit plufieurs efpcces, 5c où 
il n’entroit point de fureur. Elle 
nous eft encore aujourd’hui repré- 
fentée parla Morifque qui en eft 
une fuite. LesDanfes Lymphati¬ 
ques ôc de fureur étoient aufli des 
Danfcs de Religion , mais qui 
n’étoient que du rellbrt de la Di¬ 
vination. Il eft v-rai que l’une & 
l’autre étoient perfonnelles aux 
Curétes 5c aux Corybantes • mais 
il faut prendre garde que ces mots 
ont une fignification plus ou moins 
étendue; car-quelquefois ils ligni¬ 
fient tous les differens états des 
perfbnnes qui étoient à la fuite de 
Bacchus 5c de la Mere desDieux. 
Quelquefois ils ne lignifient que 
les Prêtres de Bacchus 5c de la 
Mere des Dieux. Or , comme il 
y avoit differens états 5c differens 
exercices dans leurs Orgies, il 
ne faut pas croire qu’ils fulfent 
toujours en fureur , laquelle ne 
convient qu’à l’état, où on les fup- 
pfe pollèdez de l’efprit d’Enthou- 
liafme 5c de Divination. 

Ce ij 
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La fécondé étoit celle qu’on nommoit y 4 ^pvcfxta. r 
ou la Danfe des mains. C’étoit auffi une efpece 
, At '“ ç ”'. 1 Lib ' ^e Pyrrhiq'ue, qu’Athenée nomme Hyporchema- 
tique, parce que tout le Chœur y chantoit, 6c 
y danloit, 6c qu’elle etoit commune aux hommes- 
6 c aux femmes. Le mouvement dans celle-ci étoit 
plus violent, 6c confiftoit dans une aétion véhé¬ 
mente des pieds 6c des mains, qui ctoit toujours 
Lucian. de conforme à la cadence. Lucien appelle les chants 
de certaines Danfes des Hyporchemes.. 

inftrumens Parmi la multitude des inftrumens qu’on z 
de^Mufi- inventez pour animer la Danfe 6c la Mufique , 
il eft affiez difficile de décider , quels étoient ceux 
qui lont delà première inftitution. Ils ont chan¬ 
gé félon les temps , 6c félon le goût des Peu¬ 
ples. D’ailleurs ils ont eu differeiis noms, 6c les 
mêmes noms peuvent avoir été donnez fuccef- 
fivement à divers inftrumens, qu’on peut avoir 
fubllituez aux premiers. 

Ceux néanmoins qui cara&erifoient les Orgies 
de Bacchus 6c de la Mere des Dieux, paroilfent 
réduits à deux fortes, dont les Auteurs les plus 
anciens nous aient donné connoilfance: 

L un etoit une efpece de Tambour , appelle 
“Tympanum, 6c 1 autre une machine fphérique, nom* 
mée Rhombos , à caufe de fa figure, 6c qui faifoit 
a oi RL l j n certa * n bruit, lequel lui fit donner les noms 
Lib i. v. ^ ^ Ci otalum 6c de Crepitaculum : C’eft ce qu’ADoî- 
lonius de Rhodes nous explique dans ce paflage.. 
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« Les Phrygiens prirent de-là occafion d établir « 
à perpétuité Lutage d’appaifer la Déefle Rhea « 
avec le Rhombe ôc avec le Tympanum. « Il y avoir 
aufïi un autre infiniment fort célébré dans l’An¬ 
tiquité, appellép^Aüç une Tortue. Ilétoit 

de l’invention de Mercure , qui en fît préfentà 
Apollon , duquel il reçût le Caducée en échange. 
Aratus dit, que Mercure changea ce nom de Tor¬ 
tue , ôc ordonna qu’il feroit appellé la Lyre. Il 
étoit tellement confacré a la Religion , & fur- 
tout à la Divination, que Nonniusa feint dans 
fes Di on y flaques , que la Lyre Célefle prédit 
d’elle-méme , St fans ctre touchée par aucune 
main , la victoire de Jupiter fur les Titans. 

Enfin leur Danfe étoit mêlée , aufïi-bien que 
leur Mufique , des acclamations de le , Hies, 
Ev<e, Sabœ y Atte , Evoe , E'vohe , ôc de toutes les 
autres qui font connues fousle nom generique de 
l’Evafme des Bacchantes ,.dont on trouve des au± 
torités dans tous les Auteurs. 

Il me femble avoir déjà fi bien dépeint nos 
Sauvages dans ce que je viens de décrire des Sa¬ 
crifices St des folemnités des Anciens, que je ne 
croirois pas. avoir befoin d’ajouter rien davan¬ 
tage , fi je parlois. à des gens de qui ils fufTent 
un peu connus. 

La pafïion de tous les Sauvages la plus mari 
quée , c’efl la Guerre. Le grand Efprit , le Ciel, 
le Soleil, qui font leur Divinité commune, font 
auiïi pour eux le. Dieu des combats. ; c’efl lui 
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qu’ils invoquent dans toutes leurs expéditions 
militaires, 8c à qui ils recommandent tout lefuc- 
cès de leurs entreprifes. 

L 'Ajeskoui des Hurons, &c Y Agriskout des Iro- 
quois, eft tellement le Dieu des-Guerriers, qu ils 
ne fe fervent prefque point d’autre nom dans 
leurs invocations, quand ils ont levé la hache* 
&quec’eft principalement en cette occafion qu’ils 
l’invoquent fous ce nom. J’ai déjà dit , que je 
croyois que c’étoit le Mars de la Thrace, connu 
des Grecs fous le nom d’Ail n’y a qu’un 
très-petit changement à faire dans le mot A c ref- 
koui , pour le réduire à celui à'Am , la finale oui 
ne fe prononçant prefque pas par les Hurons, de 
forte qu’il ne refte c\iï Aresi, dont ils font .fiffler 
la derniere lettre. Les Grecs à qui ce mot étoit 
étranger, auront retranché leé qui leur aura paru 
trop rude. Ce changement aura été moins diffi¬ 
cile , que celui du même mot Ares en celui de 
Mats, lequel fe fait , en ajoutant une-*» au com¬ 
mencement , à caufe de l’Euphonie, &: faifant 
une crafe, laquelle retranche Ye entre la lettre ?*, 
8c la lettre s. 

Cette conjeéture paroîtra d’autant plus proba¬ 
ble , que le verbe grec A/>gy«, qui fignifie porter 
du fecours à la Guerre, fiiire la Guerre , vient 
delà même racine que le mot A/m, 8c fe trouve 
dans la Langue Iroquoife avec la même fignifi- 
cation ; le verbe Aregouan voulant dire fiiire la 
guerre, 8c fe conjuguant de cette maniéré, G<t- 
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r( g°> S*rego, Harego , je fais, [ru fais, il fait la 
guerre, &c. La preuve eft d’autant plus fenfible, 
qu il n’y a dans la Langue Iroquoifeque 7. ou 8. 
mots tout au plus qui fe trouvent aulïi dans la 
Langue Grecque , mais qui font tellement ca- 
raéterifez dans cette derniere, qu’on peut prei- 
que démontrer qu’elle les a adoptez des Langues 
Barbares, avec lefquelles elle n’a aucune anolo- 
gie, comme jele dirai plus au long dans le der¬ 
nier Article... 

De ce nom Areskoui ou Ares , que les Peuples 
de Thrace donnoient à leur Dieu des Armées, 
les Anciens avoient forme le nom Areva ,, qui fut’^ 
celui de la Thrace dans les premiers temps, fé¬ 
lon la remarque d’Eftienne. Il eft probable ce- su\ P i>.<Je 
pendant,, que ce n’étoirque le nom de la Thra- 
ce Afiatique , ou meme feulement de ceux de ces * 
petits Peuples de l’Afie Mineure, qui fe fervoienc 
du nom 6 :Ares ; Strabon fait mention de deux Strato ub 
Provinces dans l’Afie, qu’il ne faut pas confon- 
dre en une feule, ainfi que Cafaubon l’a fort bien Ca f au bo„, 
remarqué dans fes notes fur cet Auteur. L’une & * 
eft nommée Arela , qui étoit dans le Mont Tau- m.SmU 

rus, èc l’autre Areiana , dont les Peuples fe fou- *° 6 ' 
levèrent contre Alexandre. Cette derniere étoit' 
une Province très-vafte , mais très-déferte entre 
les Portes Calpiennes, la Perfe, la Carmanie & 
la Gedrofie. C’étoit fans doute le meme Peuple 
de Thrace, qui avoir confervé fon premier nom, 

& qui, des extrémités de la Lycie ou commence 
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Je Mont Taurus, s’étoit glifle des deux cotez de 
cette chaîne de montagnes, & s etoit enfltite dï^ 
•vifé en plufîeurs branches, dont les deux princi¬ 
pales avoient formé ces deux Provinces, lefquel- 
les étoient voifines &c limitrophes. Ce qui fert 
encore à fonder ma conje&ure fur cela, & fur le 
mot Ares , c’eft que les noms d’un Peuple de 
l’Areiane , des fleuves de l’Arie , de la Ville 
Capitale de cette Province , font des noms Iro- 
quois, aufquels il n’y a nul changement a faire 
que dans le dernier de ces noms où il faut tranl- 
porter quelques lettres , laquelle tranfpofition 
n’altere prelque point le mot , ainfi que je le 
montrerai dans l’Article de la Langue ou je ren¬ 
voyé ces étymologies , aufïi-bien que mes con- 
jeéfures fur l’Arioeh Roy de Pont, qui fut l’un 
des quatre Rois qu’Abraham vainquit , apres 
qu’ils eurent vaincu eux-mêmes les cinq Rois des 
Villes criminelles, que Dieu confuma par le feu 
du Ciel. 

Avec le même Dieu des Armées, le meme 
Efprit des Peuples de Thrace , nos Iroquois & 
generalement tous les Sauvages, confervent en¬ 
core le même caraétere dans leurs Sacrifices, dans 
leurs Feftins, dans leurs Danfes, dans leur Mu- 
fique, dans leurs Acclamations, &c dans les Inl- 
trumens dont leur Mufique eft foiitenué. 

Leur forme de Sacrifice ne difiere abfolument 
en rien de celle que nous a décrit Apollonius de 
Rhodes. Ce font les cuifl'es d’ùn Chevreüil, d’un 

Ours, 
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Ours , ou de quelqu’autre Bête fauvage que ce 
foit, qu’ils jettent au feu , qu’ils couvrent, 6c 
qu’ils arrofent de graiffe, priant le Soleil d’ac¬ 
cepter cette offrande, d’éclairer leurs pas, de les 
conduire, 6c de leur donner la vi&oire fur leurs 
ennemis ; de faire croître les bleds de leurs Cam¬ 
pagnes, 6c de leur faire avoir une chaffe, ou une 
pêche heureufe, accompagnant ces fortes de Ha¬ 
rangues, de Figures 6c de Métaphores, dont leur 
flyle de confeii eft rempli, 6c qpii portent avec 
elles tout le goût de l’Antiquité. 

Le Feftin, le Chant 6c la Danfe, fontauflï tou¬ 
jours de la partie dans les folemnités des Sauva¬ 
ges : mais comme je dois en faire une defcription 
affez ample dans l’Article de leur Gouvernement, 
où je parlerai fort au long de leurs AfTemblées, 
je remets â cet endroit à en faire fentir la con¬ 
formité avec les Feftins, les Danfes, le Chant, 
6c les Acclamations des Anciens. Je me conten¬ 
terai feulement ici de montrer cette conformité 
avec leurs inftrumens de Mufique. 

Ils font abfolument les mêmes qu’Apollonius 
de Rhodes nous a dépeint. Ils ont une forte de 
Tambour, qui répond au Tympanum des Prê¬ 
tres de la Déeffe de Phrygie, 6c qu’on voit fou- 
vent dans les Monumens anciens entre les mains 
de Cybéle. Ils ont aufli une machine Spherique, 
qui n’eft point differente du Rhombe. * 

* Le Rhombe & le Rhomboï- figures parallélogrammes. La pre- 
de dans la Géométrie , font des mierc a quatre côtés égaux, & 
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» Le Tambour, dit le Pere le Jeune , eft de 
» la grandeur d’un Tambour de Bafque. Il eft 
« Compofé d’un cercle large de trois ou qua- 
tre doigts , ôc de deux peaux étendues 
» bien roides de part & d’autre ; ils mettent 
dedans de petites pierres , ou petits cailloux, 
» pour faire plus de bruit. Le diamètre des plus 
»> grands Tambours eft de deux palmes, ou en- 
~ viron. Ils ne le battent point comme 011 fait 
»> en Europe > mais ils le tournent ôc l’agitent 
» pour faire bruire les cailloux qui font dèdans, 
«ils en frappent la terre >. tantôt du bord, tantôt 
» quafi du plat. 

Quelquefois leur Tambour eft comme une ma¬ 
niéré de Tymbale, faite d’une peau bien tendue 


compofez de lignes égales paral¬ 
lèles , deux.angles oppofez aigus, 
& deux autres obtus. La fécondé 
eft auffi quadrangulaire. Ses an¬ 
gles oppofez font égaux , & fes 
côtés oppofez égaux & parallè¬ 
les ; mais dont il y en a deux plus 
grands, & deux autres plus pe¬ 
tits. Ceft peut-être à caufe de ce¬ 
la , que quelques Sçavans fe lônt 

} >erfuadez, que le Rhombe dont 
es Anciens fe fervoient dans les 
ufages de Religion, étoit auffi une 
figure quadrilatère, dont les côtés 
étoient égaux , félon cette défini¬ 
tion qu’en donne Calepin : Rbom- 
bus graca vox eft figmfic ans figurant 
tetra leurott, idefi , c/uadrilateram y 
cu us latera omnia funt aejuaha , an- 
gult vero obliqui. 'Utebantur eo ma- 


lifica mutteres ad deducendam Lu- 
nam. Il eft vrai qu’il y en avoit de 
figure quarrée, ou de quarré long, 
& )’en ai fait graver un ; mais la 
figure la plus commune du Rhorn- 
be , étoit Ipherique. En effet on 
appelloit Rhombe le Turbot dont 
la figure eft rende, & la Toupie 
dont la figure eft aufli ronde, & 
le mouvement turbinaire. L’In- 
terprete Latin d Orphée a expli¬ 
qué le mot iou^mou dans l’Hymne 
des Curetés par celui de Vertigi- 
natores , faifint peut-être autant 
allufion à la figure du Rhombe, 
qu’a l’efprir de fureur , qui fài- 
foit tournoyer les Corybantes. Je 
croirais cependant le mot p\û&.rai 
mieux expliqué par Rhombm ver* 
fontes, agitantes. 


1 


















AMERIQ^UAINS. m 

fur une Marmitte , ou fur une chaudière. Sou¬ 
vent ils fe contentent de battre fur une peau fé- 
che 4e caftor, laquelle fert de récompenfe à ce¬ 
lui qui en a joüé. 

Lés Brefiliens font leur Rhombe d’un certain 
fruit qu’ils nomment Ataraca, qui eft de la grof- 
feur d’un œuf d’Autruche. Ils percent l’écorce 
de ce fruit lorfqu’il eft fec ; 6c l’ayant vuidé, ils le 
remplirent de petites pierres, ou bien de grains 
de leur bled d’Inde. Ils en bouchent les ouvertu¬ 
res, en palfant au travers un bâton d’un pied 6c 
demi de long, qui leur fert â le tenir, 6c à l’agi¬ 
ter i enfin ils l’ornent de plufieurs belles plumes 
de diverfes couleurs. 

Thevet, Hierôme Staad, 6c le Sieur de Leri, 
qui nous ont donné les premières Relations des 
Mœurs des Brefiliens, paroilfent perfuadez que 
ces Peuples regardent ces Alaraca ou Tamaraca , 
comme une efpece de Divinité : qu ils les hono¬ 
rent d’un culte religieux : qu’ils s’en fervent dans 
toutes les occafions où la Religion a quelque part : 
que chaque ménage a le fien, a qui il offre confi- 
tamment des offrandes * ôc fur-tout que leur ufage 
eft tellement confacré â la Divination , que ces 
Sauvages femblent croire que ces Maraca font le 
fiége, le lieu de la réfidence de lefprit, qui les 
infpire , 6c qui de-lâ leur parle d une maniéré 
claire, diftinébe , ôc leur fait fiçavoir toutes fes 
volontés. Les Anciens avoient de la meme ma¬ 
niéré un refpeét religieux pour le Siftre d Ifis. 
r ô D d ij ' 
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Pour la Lyre d’Apollon, & pour le Rhombe de 
la Déefle de Phrygie j parce qu’ils étoient les Sym¬ 
boles , par lefquels ces Divinités étoient vérita¬ 
blement repréfentées. Le Siftre, le Rhombe, la 
Lyre , étoient aufli fpécialement confacrez à la* 
Divination, ainfi que je l’ai obfervé ci-deflus plus 
particulièrement de la Lyre. Enfin , pour mon¬ 
trer une plus grande conformité de ces Afaraca 
avec le Siftre d’ifis, c’eft qu’il n’y en a prefque 
point où ils ne peignent la figure d'un croiflant, 
qui étoit le Symbole le plus marqué de cette 
Déefle. 

Le fon que rend cet infiniment, eft femblable 
à peu près, dit le Sieur de Lery , à celui que fe- 
roit une veflïe de cochon pleine de pois. Il eut pii 
trouver une reffemblance plus parfaite & plus pro¬ 
pre, avec certains joiiets qu’on fait encore en Eun> 
pe pour divertir les enfans. J’ai fait graver un Siftre, 
que j’ai trouvé fur un Monument ancien, qui y 
revient, excepté qu’il eft d’une figure, quarrée. 
J’ai vii un autre Siftre plus femblable encore entre 
les mains de la Déefle Glatra , qui eft une Ifis , 
ainfi que le témoignent le ferpent qu’elle a au¬ 
tour du bras droit, & la mefure de l’inondation 
du Nil qu’elle tient de la main gauche. Ce Siftre 
m’a paru tres-fingulier & très-curieux a caufe de 
cette conformité. Cette Figure fe trouve dans les 
Antiquités de Spon, ôc eft prife d’un Monument 
Antiquit. Etrufque, gravé fur une planche d’airain, qu’il 
s.a. j. P . %7. dit être à Rome açiid Phalerios* 
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Le R. P. Dom Bernard de Montfaucon a donné 
une figure de la Déefte CUtra , un peu differente 
de celle qu’en a donné M. Spon, Ôc en particu¬ 
lier il en a changé le Siftre. Il ne rend point de 
raifon de ce changement, fi ce n’eft qu’il pré¬ 
tend l’avoir fait graver fur un meilleur deflein. 
Il croit aulfi que cette Déelfe CUtra eft une Diane, 
& non pas une Ifis , ainfi que M. Spon l’avoir 
penfé. 

Pour décider entre ces deux Auteurs, il fau- 
droit avoir l’original devant les yeux : mais quel¬ 
ques foins que je me fois donné pour le faire 
chercher a Rome, on n’a pu découvrir ce Monu¬ 
ment, ni en avoir aucune connoiftance. Je fuis 
néanmoins perfuadé que la vraie figure du Siftre 
de CUtra , eft celle que M. Spon nous a repré- 
fenté, & que ce Siftre eft le Rhombe des An¬ 
ciens. Ce qui fortifie ma conjecture , c’eft ce 
qu’ajoute M. Spon, qu’encore aujourd’hui en lan¬ 
gage Flamand, on appelle dater , d’un nom tiré 
de celui de la Déefte , ces joüets d’enfant donc 
j’ai déjà parlé, qui étoient une maniéré de Rhom¬ 
be. Le Pere de Montfaucon en a repréfenté ail¬ 
leurs une autre figure fans la connoître. Ce 
Rhombe eft à la figure i. de la Planche 2.8. du 
Tome laquelle répond a la pag. 314. c’eft:, dit 
le Pere de Montfaucon, une machine ronde com¬ 
me un Globe , percée d’un bâton que le Dieu 
Anubis tient à la main droite, avec un Caducée 
à la eauche. Il aura été facile a ceux qui ont tiré 

Dd iij 
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le deflein de la figure de la Déefle Clatra , de fe 
tromper au fujet de ce Siftre qu’a donné le R. P. 
de Montfaucon , comme on peut s’être trompé 
par rapport à celui d Anubis. Gar j dans la meme 
planche que je viens de citer> on voit un Anu- 
bis j Figure 6 . dans la meme attitude, que celui 
de la Figure première j mais dont le Siftre, au 
lieu de repréfenter un Globe ceintré, telqu’étoit 
le Rhombe, n’eft qu’un Siftre ordinaire , c’eft-â- 
dire, une efpece de cercle avec des barres de tra- 
verfe, dont on voit ailleurs plufieurs exemples. 
Car il fuffit, pour prendre l’un pour l’autre, de fe 
contenter de tracer les principales lignes , les 
lignes extrêmes, fans graver celles qui peuvent 
marquer de la convexité. 

Je ne fçais point au refte, d’où vient que le R. 
P. de Montfaucon difpute à M. Spon , que fa 
Déeffe Clatra foit une Ifis. Il efl certain que tous 
les Symboles de cette Figure lui conviennent j le 
Siftre, le Serpent, la fleur de Lotos , la pomme 
de pin, la proiie de Vaifleau, êc le bâton qu’elle 
tient de la main gauche, que M. Spon conjec¬ 
ture fort bien être une mefure de la crue des eaux 
du Nil. L’unique Symbole qui pût caraderifer 
Diane, c’eft le croiflalit que Clatra a fur la tête, 
& la pofïtion de fon fimulachre â côté de celui 
du Soleil *, mais, félon le témoignage de Diodore 
Diod. sic. d e Sicile, on mettoit fur la tête d’Ifis un croiflant, 
p.‘ 7 '. 1 ‘ *' ou bien des cornes , parce que cette Divinité, 
chez les Egyptiens, repréfentoit la Lune, laquelle 
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fe montre fouvent fous cette forme dans fes di- 
verfes phafes, de parce que le Bœuf lui étoit con- 
facré en Egypte. Ainfi il eft évident que la Fi¬ 
gure donnée par M- Spon, repréfente Ofiris ou le 
Soleil, d’une part, &: Ifis ou la Lune, de l’autre. 

Il eft vrai quel’Ofiris de l’Ifis des Egyptiens, font 
l’Apollon de la Diane des Grecs-, mais le Siftre 
& les Symboles ont plus de rapport aux Divini¬ 
tés Egyptiennes, qu’à celle des Grecs, lefquelles 
ne font pas accompagnées d’ordinaire de tant de 
figures énigmatiques. 

Le Pere Kirker ne 
être le Globe ceintré 
d’Anubis, s’eft perfuadé que c’étoit une Sphere, 

& a changé cette figure en Sphere ; de maniéré 4 -Am.Row, 
que le bqton de traverfe par'oit dans toute la lon¬ 
gueur du Globe , au lieu qu’il eft cachépar le 
Globe, dans Montfaucon &: dans Boiftard; mais 
ce Pere étoit fur ce point dans une grande illu-- 
fîon. 

Les Iroquois de les autres Sauvages de I’Ame- 
rique Septentrionale, font leur Rhombe de deux — 
maniérés. Les nôtres nomment l’une de l’autre 
Aflaouen , de ceux de la Langue Algonquine, Chi~ 
chikfiué. La première eft une Calebafie ronde, ou ; 
en poire j & la fécondé eft une Tortue féche de 
vuidée proprement fans endommager la tête, la 
queue, les pattes, de la peau de cet animal, qui 
unit les deux écailles, de forte qu’elle paroît en¬ 
tière. Ils rempliffent le vuide de ces Calebaftes ^ 


fcachant pas ce que pouvoir Kirkerobe- 

> . 1 j *■ . lit. Pamph. 

qu on voit entre les mains Montfaucon 
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ou de cette Tortue, de quelques grains de leur 
porcelaine, & les enchâflent dans un bâton , ainft 
que les Brefiliens en ufent pour leur Alaraca , & 
s’en fervent pour la même fin. 

Il y a beaucoup d’apparence que cette Tortue 
de nos Sauvages efc la meme, que la Teftudodes 
Poètes, où la Lyre d’Apollon. Mercure fut l’In¬ 
venteur de la Lyre, félon la fable ■» il y a fur cela 
differentes verfions, La plus fuivie eli celle qui 
porte, que les eaux du Nil s’étant retirées dans 
leur lit, Mercure trouva fur fes bords une Tor¬ 
tue féche, dont les nerfs étant reftez tendus fous 
la peau 3c fous l’écaille , rendirent un fon lors¬ 
que Mercure la prit, 3 c la toucha > ce qui lui 
donna occafion d’en faire un inftrument de Mu- 
fique, qu’on a depuis appellé la Lyre. On con¬ 
çoit bien aifément, comment les Vifceres defle- 
çhez dans le corps d’une Tortuè', peuvent avoir 
rendu un fon femblable à celui que rendent les 
pépins dans un fruit fec , ou bien les grains de 
porcelaine, 3c le bled d’Inde dans la Tortue de 
nos Sauvages ; mais il paroît inconcevable, que 
les nerfs ayent pu relier tendus dans le corps de 
cette Tortue fous l’enveloppe de fa peau 3 c de fes 
écailles, de maniéré que pela put infpirer à Mer¬ 
cure la penfée d’en faire un violon, ou un autre 
inftrument femblable. La Lyre Célefte * étoit 

peinte 

N 

* La Lyre Célefte étpit repré- tue de Mer entière, dont la tête 
/entée fous la figure d’une Tor- étoit tournée vers l’Edyptique, 

ce 
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peinte dans les Globes Afiroiiomiques Tous la fi¬ 
gure d’une Tortue entière. On voit encore fur 
quelques monumens antiques , & fur quelques 
médailles à côté de la tête des Mules , & aux 
pieds de Mercure , une figure de Tortue entière 
pour défigner la Lyre. J’ajoute ici une figure d’un 
Sauvage Huron, devin ou jongleur de profdfion, 
gravée a la tête du grand voyage des Huions du 
Frere Sagard Recollet, laquelle ne refiemble pas 
mal à un Mercure. Cela pourroit fervir de con¬ 
firmation de ce que j’ai dit, à ceux qui fçavent, 
que le Mercure , l’Anubis, ou VHermes des An¬ 
ciens , n’étoit autre choie qu’un Devin ; &c que 


ce qui lui a donné lieu à lui don¬ 
ner les noms d' AcfiUla Marina > 
ou de Vultur cadens. Jofcph Sca¬ 
lper* fur le j. Livre de Manilius, 
P a g- 579 • a une note fort étendue 
fur la forme de la Lyre des An¬ 
ciens. U avoué-qu'elle étoit extrê¬ 
mement differente de celle qu'on 
voit fur quelques antiques entre 
les mains d'Arion & d'Hercu- 
les Mufagetes. Il donne enfuite 
une explication de la Lyre de de 
fes parties , telle qu'elle eft dans 
Homere * ou pour mieux dire , 
dans l'Auteur de l’Hymne à l'hon¬ 
neur de Mercure , lequel 3 d’une 
Tortue de montagne vuidée , & 
couverte d'un parchemin , en fait 
un infiniment de Mufique , peu 
different d'un violon ; au lieu 3 dit- 
il 3 qu'Hygin parlant de la Lyre 
Célcfte 3 décrit une Tortue mari¬ 
ne entière avec fes écailles , fa 

Tome I. 


tête & fes pattes, autrement fes 
ailes ou fes nageoires. Ce qu’on 
peut penfer fur ces différences, 
c’eftque, félon le proverbe facile 
,ejl inventis addere , on aura ajou¬ 
té à la Lyre, fi bien qu’elle aura 
été changée. La Lyre de la pre¬ 
mière inftitudon efl celle que dé¬ 
peint Hygin, 8c dont fe fervent 
aujourd’hui nos Sauvages. On 
ajouta au corps de cette Tor¬ 
tue fept cordes , & on en fit 

un violon : c’eft celle que déprit 
l’Auteur de l’Hymne à l’hoiyieur 
de Mercure. Enfin on ôta le corps 
de cette Tortue comme inutile, 
& il ne refta plus que les cordes 
enchâflées dans une efpece de ca¬ 
dre ; & c’efl la Lyre des derniers 
temps de l’Antiquité, qu’on voit 
fur les Antiques entre les mains 
d’Apcllon , d’Arion, 8c d’Hcrcu- 
les Mufagetes. 

E c 


Pczron, An- 
tiq. des Cel- 
tes ,p. 3 99 - 
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le mot Hemes fgnifie un Devin en Langue Cel- 

tlC1 Mais fi cette Tortue des Sauvages efl la même 
chofe que la Lyre d’Apollon-, la Lyre, les Sif- 
tres , & le Rhombe des Anciens , n’etoient pas 
differens les uns des autres , quant au ion & a 
pefFet. Qu’il me foit permis de dire, que tic etoit 
la Lvre d’Apollon , les Poètes ont bien perdu leur 
temps à nous vanter fi fort fa Mufique , | a( l ue ^ e 
étoit bien inferieure à celle du plus miferable Me- 
nêtrier de Village. Ils n’ont pas moins de tort de 
l’invoquer avec Tes Mufes, fi leurs chantons & 
leurs cris de Hit , Evohe, &c. n’étoient auffi que 
les Hé y Hé 3 Eouéy que nos Sauvages tirent du fonds 
de leurs gofiers -, car certainement je ne fçaebe pas 
au monde de Mufique plus deteftable. 

Les Caraïbes fe fervent encore de conques ma¬ 
rines pour donner le fignal , & afTembler leur 
monde, telles qu’on les repréfente entre les mains 
èjgs Tritons , 8c telles que celle dont fe fert Amy- 
. eus dans Theocrite, pour appelle* les Bebryciens 
Jyn .™lorfque les Argonautes abordent fur fes terres V 
<7 ' ils fe fervent auffi de cornets a bouquin tels 

qu’on les voit peints fur les Médaillés entie les 
mains des Satyres r 8c de grelots, comme ceux 
qu’on attache aux jambes & aux habits de Mo- 
mus. Quelques-uns ont une efpece de violon ôc 
des flûtes. Entre ces flûtes il y en a qiû n’ont 
qu’un trou v mais, étant d’une grofleur inégale , 
on dit que plu {Leurs Sauvages joüant enfemble ^ 


r V^ 
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forment divers tons d’une Mufique attez gra- 
tieufe. Entre tous ces inftrumens les plus rcfpec- 
tables, 8c qui ont une connexion plus eflentielle 
avec la Religion , ce font ceux dont j’ai parlé 
d’abord. 

Si nous confiderons maintenant les Minières 
de Bacchus, ou les differens états des Peuples de 
fa fuite , nous y pouvons trouver encore des ref- 
femblances qui paroitront tres-juftes. Je crois 
donc que les Mufes , que les Poëtes fuppofent 
chattes 8c vierges, font ce qu’étoient les Com¬ 
pagnes de Diane , 8c les Veftales Romaines 8c 
Ameriquaines : Les Bacchantes , les Ménades 
étoient les femmes ordinaires, qui faifoient aufli 
leur partie dans les Orgies, ainfi que le commun 
peuple : nous avons déjà trouvé aux Corybantes 
leurs femblables dans ceux qui font profettion de 
renoncer aux droits de leur fexe. Orphce , Eu- 
molpe, Thamyris, 8c les autres Devins, s’accor¬ 
dent fort bien avec nos Jongleurs, dont nous al¬ 
lons donner bien-tôt une plus ample connoiffance: 
Les Silènes avancés en âge, Ce qu’on appelle les 
Nourriciers de Bacchus, reprefentent nos vieil¬ 
lards , 8c fur-tout ceux qui étoient chargez d’inl- 
truire la jeunette dans les Initiations des Orgies. 
Les Satyres 8c les Curetés , a qui le foin etoit com¬ 
mis de danfer la Pyrrhique , 8c qui étoient dil- 
tinguez par un âge moins avance 8c moins fage, 
étoient ce que font nos Guerriers. 


Des Minis¬ 
tres de Bac¬ 
chus. 




Des Myf- 
teres. 
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Il y a encore des Peuples en Amérique , qui 
razent leurs cheveux fur le devant de la tête, 
qui les coupent en rond par derrière , d’une oreille 
a l’autre , comme les Curétes & les Coryban- 
tes. Enfin le refte de l’attirail de Bacchus leur, 
convient encore. L’image en eft toute naturelle 
dans ce nouveau Monde. Mais ceci fe fera fentir 
beaucoup mieux dans la fuite de l’Ouvrage. Apres, 
avoir expofé ce qui étoit du Culte public , en¬ 
trons dans lés Myfteres,. qui font fans contredit; 
ce qu’il y a de plus, difficile a développer. 

Les Myfteres étoient ce qu’il y avoir de plus, 
refpeélable dans la Religion des Anciens ; c’étoir. 
aufti ce qu’il y avoit de plus caché, ainfi que le 
porte le nom même: d.e Myftere. On ne les ré»- 
véloit qu’à ceux qui s’y faifoient initier, &qui. 
pafloient par toutes les épreuves; en les leur ré¬ 
vélant , on exigeoit d’eux un fecret inviolable, Ôc. 
on les lioit par des fermens. fi redoutables, que. 
les impies même n’étoient pas aflez hardis pour 
les violer ; & que s’il s.’en trouvoit d’aftez témé¬ 
raires pour le faire, ils avoient dès-lors à.crain¬ 
dre la juftice des Dieux &c des Hommes ; ils de- 
venoient dans ce moment un objet de l’horreur 
publique, en forte qu’on n’eut ofé les fréquenter,, 
beaucoup moins fe mettre en voyage , ou vivre 
avec eux fous le même toit, dans la crainte d’être 
enveloppé dans la. vengeance que.les Dieux en 
dévoient prendre- ' . , ; , . 
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Les plus célébrés de ces Myfteres parmi les 
Anciens, étoient compris dans les Orgies d’Ifis 
ôc d’Ofiris en Egypte ; de Bacchus ôc de la Mere 
des Dieux dans la Thrace ; . d’Atys ôc de Cybéle 
en Phrygie de Venus ôc d’Adonis en Chypre ôc 
en Phénicie y de Cerés à Eleufine, de Diane en 
Scythie j du Dieu Mithra chez les Perfes-, des 
Cabires dans la Samothrace , des Telchines a 
Rhodes, de Jupiter en Crète, ôc de Minerve à. 
Athènes, ôcc. Mais-, comme j’ai déjà dit, qu’ori— 
ginairement c’étoit par-tout chez les differentes 
Nations la même Divinité, & le-même fonds de 
Religion, ainfi que je viens de le montrer dans^ 
ce que je viens de dire du Culte public : c’étoit 
aufti à peu près les memes Myfteres. cachez ôc les. 
mêmes Initiations j de forte que je puis dire de 
tous en general , ce que dit Diodore de Sicile,. D.od. sfe; 
des Myfteres d’Ifis ôc d’Ofiris, de Bacchus &rde Lib,1 ‘ 
Cerés. « Les Initiations,. ou les Myfteres d’Ofî- « 
font les mêmes que ceux de Bacchus, ôc 


ris 


ceux d’Ifis font entièrement femblables à ceux de « 
Cerés , en forte qu’il n’y a de différence que «' 
dans le nom.» Je ne répéterai point ce que j’ai 
déjà dit du fentiment de Strabon, qui les con¬ 
fond tous enfemble. 

Les Initiations aux Myfteres étoient une Ecole,. 
pratique de Religion Ôc de vertu , inftituée par 
les Anciens, pour apprendre aux hommes a vi¬ 
vre félon les principes de la raifon ôc de la fa- 
geffe. Telle eft en effet l’idée que nous en donnée 

E e iij ; 
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Cicéron *, quand il dit, que par les Myfteres, 
les mœurs farouches des hommes font adoucies 
& civilifees de la maniéré qu’il convient pour le 
bien delà fociété. C’étoit aulïi fous la meme idee 
d’une Ecole, que les Saints Peres eux-mêmes re- 
préfentoient les Myfteres de la Religion Chré¬ 
tienne , lorfque parlant devant les Cathécume- 
nes, qui commençoient à fe faire inftruire, & à 
qui ils ne vouloient pas révéler ces Myfteres, que 
la prudence les obligeoit de tenir encore cachez, 
pour ne pas les expofer a la prophanation des 
Payens ; ils ne s’expliquoient qu’à mots couverts, 
ne faifant qu’indiquer à ceux qui étoient déjà inf- 
truits, ce qu’ils vouloient taire aux autres, & fc 
contentant de dire, les Inities nous entendent. Il n’y 
avoit en effet qu’eux feuls à qui on ne faifoit myf- 
tere de rien. 

En fe faifant initier, il falloir, ce femble, ou¬ 
blier qu’on eut vécu jufqu’alors, comme fi en ef¬ 
fet toute la vie de l’homme , qui n’eft pas gui¬ 
dée par la Religion & par la fageffe, ou qui avoit 
été trop dépendante des fens bc des préjugés de 
l’enfance, n’étoit pas, à proprement parler, une 
vie , & n’en méritoit pas le nom. C’eft ce que 
nous fignifie le terme même d'initiation , c’eft-à- 
dire, le principe , le commencement , & l'entrée de la 


* Cicero, de Legib. 2 . Myfteriis 
ex agrefti immanique vita excul- 
ti ad humanitatem , 8c mitigati 
fumus. Initia, ut appellantur, ita 


révéra principia vitæ cognovi- 
mus. Neque folutn cum lætitia 
vivendi rationem accepimus, fed 
etiam cum fpe meliore moriendi. 
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vie, ainfi que Cicéron s’en explique dans l’en¬ 
droit que j’ai cité. Il falloit commencer fur nou¬ 
veaux frais , & compter j>our rien tout le pafle, 
qui n’avoit pas été anime de la vie de l’efprit. 

Les Initiations aux Myfteres étant donc une 
Ecole , dévoient renfermer tout l’eflentiel & tout 
l’efprit de la Religion , dont ceux qui n’étoient 
pas initiez, ne voyoient que l’écorce &; les dehors : 
c’eft-à-dire , qu’elles renfermoient une explica¬ 
tion de toute leur Théologie fymbolique , & de 
toute la Mythologie payenne : une expofition de 
tous les principes de la Morale, qui devoit regler 
la vie des hommes, &: de la fin qui leur étoit pro- 
pofée comme le motif, 8>c comme le terme de 
cette étude pénible, ôt de la pratique confiante 
de tou&les devoirs, où cette Morale les aftujet- 
tifioit. 

Il fe préfente donc à examiner fur ce plan, Ç e q u ’°« 
trois ou quatre chofes dans les Initiations des verdies 
Myfteres de Bacchus, ôc delaMeredes Dieux. Myfteres. 
La première , ce font les Symboles qu’il nous im¬ 
porte de bien entendre, parce qu’ils renferment 
tout l’efprit des Myfteres. La leconde , ce font 
les épreuves des Initiations, qui nous conduiront 
a une plus ample connoifiance de leur morale -, 

& la troifiéme enfin, ce font les Myfteres de la 
Theürgie, qui avoient comme un double objet,, 
ou une double fin, dont l’une concernoit la com¬ 
munication des efprits dès cette vie, dans les £e- 













Des Sym¬ 
boles des 
Mylîcrcs. 


Huet , Prop. 
4. cap. 10. 


Voflius , de 
Orig.& Prog. 
Idol Lib. I. 
cap. 30. 
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crets de la Divination ; ôc l’autre portoît Tes vues 
jufques fur l’état de l’ame apres la mort. 

La Théologie fymbolique avoit comme deux 
parties i l’une Phyfique, ôc l’autre Hiftorique. La 
première regardoit la Divinité dans fon ellence , 
dans fes attributs, ôc dans fes effets , par ou fa 
toute-puiffance fe manifefte aux hommes. La fé¬ 
condé renfermoit, coiiimedans un corps d hiftoi- 
re ou de fables , certains évenemens, certains faits 
importans où la Religion avoit part, ôc qui con- 
cernoient , ou la manifeftation des Dieux aux 
hommes, ou l’hiftoire des hommes qui s’étoient 
le plus fignalez par leur pieté envers les Dieux, 
au nombre defquels ils avoient mérité d’être mis. 

Comme il s’eft trouvé , parmi les Anciens mê¬ 
me , des Sçavans, tels que Macrobe, qui confi- 
derant la Théologie par rapport à cette partie 
Phyfique, ont rapporté tous les Symboles ôc tou¬ 
tes les Divinités du Paganifme, au Soleil, ou à 
cet Eftre fuperieur , dont le Soleil n’eft que le 
Hiéroglyphe ; il s’eft trouvé aufti des Sçavans 
parmi les Modernes , qui ont rapporté à Moïfe 
toute la Théologie hiftorique, ôc toutes les Di¬ 
vinités de la fable. 

Le fçavant M. Huet s’attache à prouver fort 
au long , dans fa Démonftration Evangélique , 
que Moïfe étoit figuré dans la perfonne de tous 
les Dieux ; ôc Sephora fonépoufe, dans celle de 
toutes les Déeffes. Voftius de fon côté prétend 
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auflî , que Moïfe étoit le Bacchus Arabique ou 
Indien, qu’il appelle O pris ou Liber. Il lediftin- 
gue de deux autres, dont il croit que le premier 
étoit Mitfraïm -, &: le fécond, un des plus célé¬ 
brés Capitaines des Egyptiens. Pour prouver en- 
fuite ce qu’il avance , il compare l’Hiftoire de 
Moïfe avec celle des Gentils de leur Dieu Bac¬ 
chus. 

L’un 8c l’autre de ces S ça vans ne manque pas 
d’apporter bien des raifons de convenance, qui 
ne font pas toujours concluantes à la vérité , dont 
quelques-unes même font trop generiques -, mais 
qui dans leur tout, font allez plaulibles, & font 
une efpece de conviction. M. Bochard, dont la 
fcience n’eft pas moins refpeétable , que celle des 
deux autres , ajoute aux raifons de Volïius de 
nouvelles lîmilitudes, & de nouvelles preuves de 
reflemblance, qui femblent fortifier fon opinion. 
Il n’efl: pas neanmoins de fon fentiment. En ef¬ 
fet , fi l’on confidere que les Ifraëlites , dont 
Moïfe étoit le Conduéteur, étoientgeneralement 
ennemis de toute la Gentilité : qu’aprcs la mort 
de leur Legifiateur, ils furent long-temps le fléau 
de leurs voifins, à qui ils ne fe faifoient connoî- 
tre que par des exemples de terreur, 8c par une 
hoftilité qui n’épargnoit ni âge , ni fexe \ il efl; 
d’autant moins vraifemblable , que ceux qui 
échappèrent â leur glaive, ayent fait de Moïfe 
une Divinité qu’ils ayent adoptée , que c’étoit 
alors la coutume chez tous les Peuples , qui 
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avoient guerre les uns avec les autres , de char¬ 
ger d’imprécations &c de malédidions les Dieux 
Indigetes de leurs ennemis, bien loin d’en faire 
un objet de vénération. 

S’il m’étoit permis de parler après de fi grands 
hommes, je croirois effedivement qu’on pour- 
roit dire, qu’il fe trouve plufieurs traits carade- 
riftiques dans l’Hiftoire de Moïfe, que les Poè¬ 
tes & les Hiftoriens auroient pii adopter dans la 
fuite du temps, ôc inferer dans la fable de leurs 
differens Bacchus, dont, félon leur coutume, ils 
confondent toutes les adions en un feul. Mais s’il 
y a des traits dans cette hiftoire fabuleufe, qui 
conviennent à Moïfe, il n’eft pas le feul objet 
où tout fe rapporte j &c fans fe donner beaucoup 
de peine pour la pénétrer , on y trouvera beau¬ 
coup de chofes qui conviendroient encore mieux 
à Noé , à Abraham , a Jofeph, & à beaucoup 
d’autres Légiflateurs particuliers anterieurs a lui. 
Il en eft encore moins le premier & le principal 
objet > ainfi fuppofé que les Poètes ayent pris 
quelque chofe de fon Hiftoire, & qu’ils ayent 
voulu le figurer dans leurs fables, ils l’aurontcon- 
fondu lui-même avec quelque autre plus ancien , 
qui faifoit une fenfation plus generale , ôc qui 
les touchoit de plus près, que lui. 

Ce premier objet de la Théologie hiftorique, 
ce font nos premiers Peres Adam & Eve , qui 
font inconteftablement les premiers Légiflateurs, 
qui avoient un droit bien fondé de preferire des 
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Loix, 8c de les faire obferver. Ce font eux , dis- 
je, qui font défignez dans les Orgies, plutôt que 
Moïfc 8c Sephora. Je ne fçais fi ce fentiment pa- 
roîtra particulier ; mais il me femble bien fonde 
dans l'Antiquité 5 8c dans le fonds même des Sym¬ 
boles 8c des Initiations des Orgies. 

Saint Clement d’Alexandrie, dans fon Exhor- in c ^ re A p Î! x 
tation aux Gentils, nous affure pofitivement, que p- “• 
l’Evafme des Bacchantes regardoit Eve comme la 
Mere de tous les hommes ; cette Eve, qui fut fe- 
duite par le ferpent infernal, 8c qui entraîna avec 
elle la perte de toute fa pofterité. Voici fes pa¬ 
roles. « Ils célèbrent, dit-il, Dionyfius Mœnole « 
dans les Orgies de Bacchus > ils entrent dans une « 
efpece d’enthoufiafme Sc de fureur de Religion, « 
en mangeant des chairs toutes crues j ils ont la « 
tête couronnée de ferpens, en faifant le partage « 
de ces viandes coupées, 8c ils font retentir dans « 
leurs éjulations le nom d’Eve -, cette Eve par « 
qui l’erreur 8c le péché font entrez dans le Mon- « 
de. Le Symbole même des Myfteres Bacchi- « 
ques, c’eft le ferpent initié : 8c fi l’on veut pe- « 
nétrer la force du terme Hébreu, le mot Heve , «* 
prononcé avec une afpiration forte, fignifie la « 
femelle du ferpent. « 

Saint Clement d’Alexandrie ne nous dit point 
ou il a puifé cette doétrine ; mais il femble la 
fuppofer comme connue, 8c tirée du fonds meme 
des Myfteres. En effet les Orgies de la Mere des 
Dieux conviennent parfaitement a cette Eve * 

F f ij 
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que l’Ecriture nomme la Mere des vi'vans , Sc 
qu’on peut aufïi appeller la Mere des Dieux dans 
le fens de l’Ecriture, qui dit, que nous femmes, 
tous des • Dieux & les fils du très-Haut : Les Orgies 
de la Déeffe Vefta, ou C y bêle,. dont le Symbole, 
étoit la terre , conviennent parfaitement à cette 
Eve, l’Epoufe de l’homme prévaricateur, à qui 
il fut dit pour lui & pour toute fa pofterité, qu'il 
étoit terre & pouffiere, & qu il retournerait en terre (2* 
en pouffiere. Les Orgies de Cerés, d ’ I fi s &: d’Ofiris, 
qui avoient appris aux hommes l’art de l’Agricul¬ 
ture conviennent parfaitement a cette Eve =>, 
mere de Caïn, que l’Ecriture nomme un Labou¬ 
reur , Vir Agricola , & l’Epoufe de cet Adam pé¬ 
cheur , a qui il fut dit, qu’en punition de fon 
péché , la Terre ne lui produiroit que des ronces & des 
épines , & quil fierait obligé de manger fion pain a la 
fiueurde fion front :Les Orgies de la Mere des Dieux,, 
Reine des Mânes, d’Hecate, Cerés, & Proferpine, 
DéeJJes des Enfers , conviennent parfaitement a cette 

ïi tr D n lit f~\ ^ / /A A i\ A J a — A /-% 1 


Eve, qui par fon péché, donna entrée à la mort,, 
laquelle établit fon Empire generalement fur 
tous fes Defcendans x fujets à la Loy indifpenfa- 
ble de mourir». 

Le ferpent initié dans lès Myfteres de Bacchus 
St de la Mere des- Dieux, n’a point un premier 
St principal; rapport avec le ferpent d’airain, n* 
avec les ferpens de feu , que Dieu envoya dans 
le défert pour punir fon Peuple, ainfi que le di- 
fent Ma Huet St. Voflius». Il faut remonter d une 
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origine plus éloignée , pour comprendre la ligni¬ 
fication de ce Symbole. 

Le ferpent a été dans tous les temps du Paga- 
nifme un Symbole de Religion. Il n’y avoitgue- 
res de Simuiachres de Divinités où il ne fût at¬ 
taché.. On le voit aux Egides de Pallas, au bâ¬ 
ton de lupiter &c d’Efculape , au Caducée de 
Mercure, &c. Dans la plupart des médailles, 
où il eft repréfenté feul, il y eft le Hiéroglyphe 
de la Divinité. Il l’étoit en particulier d’Ifis &c 
d’Ofiris, & de tous les Dieux ou Déefles, qui 
avoient rapport aux Orgies , ôc c’eft pour cette 
raifon qu’on en voit toujours deux attelés au 
char de Cerés. Dans les Initiations , le ferpent 
faifoit un principal perfonnage j on en jettoit ï»i- Firmic. 
une figure dorée dans le fein des Initiés* qu’on Reiig d «i®ïj . 
retiroit enfuite pat en bas. Les Bacchantes en capir 
couronnoient leurs têtes , Ôc s’en faifoient des 
ceintures. On ne fe contentoit point des peaux 
Sc des figures de ferpens, il y avoit des férpens 
réels qui étoient enchantez Ôc apprivoifez, com¬ 
me celui que Daniel fit mourir j il y en avoir . Dan. cap.i*> 
dis-je , dans plufïenrs Temples de Vefta, dans v ' 1<r ‘ 
celui de la bonne Déefie a Rome, qu'on appelloit 
Dea JàluSy ôc dans prefque tous les Temples â Ora* 
clés y on les NourrilToit dans ces Temples, on lés 1 


* Julius Firmicus Matermrs , 
eap. 2. Sebafium colentes Jovcm, 
anguem, cum initiantur, per fi- 
murbducimt; adhucprimi exro- 


ris vitia gra/Tantur^ ôr quidquid 
hominem pçrdidic , colitur , 6c 
funefti anguis' çâllida crudelitas- 
adoratur. 

Ff iijy; 
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manioit fans crainte d’être blefle, parce qu’ils ne 
faifoient point de mal aux hommes , ainfi que 
Suiclns , l’aflurent plufieurs Auteurs. 

*****&* on ne doit pas être étonné que les Nations 
infenfées, qui avoient tranfporté au Démon le 
Culte qu’elles dévoient à Dieu , enflent fait un 
Symbole de la Divinité, de ce qui n’étoit que le 
Symbole du Démon. Car fi les Orgies fe rap¬ 
portent à Eve & a nôtre premier Pere Adam, 
a in fi qu’il n’y aura peut-être pas lieu d’en dou¬ 
ter par ce qui me relie à en dire ; le ferpent ini¬ 
tié n’étoit qu’une figure du ferpent féduéleur : 
mais que le Démon attentif a profiter de l’igno¬ 
rance de la corruption des hommes, avoit fait 
changer en un objet de vénération, au lieu qu’il 
ne devoit être qu’un objet d’horreur. J’ai vu nean¬ 
moins des gens habiles dans la fcience Hiérogly¬ 
phique des Anciens, qui prétendent que dans la 
Théologie fymbolique des premiers temps , il 
falloit diftinguer deux ferpens , Symboles de 
deux principes oppofez ; Symboles, l’un de Dieu, 
& l’autre du Démon. La preuve qu’ils en appor¬ 
tent , c’efl: qu’on voit le ferpent attaché â toutes 
les Divinités bienfaifantes, qui ont rapport aux 
Orgies , & que dans la Sainte Ecriture même, 
le ferpent d’airain étoit le Symbole du Libéra¬ 
teur. Cela pourroit encore fe prouver par quel¬ 
ques médailles où l’on voit deux ferpens, dont 
l’un dévore l’autre. Ce point mériteroit d’être 
éclairci par les S ça vans, & pourroit fervir de clef 
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pour expliquer plufieurs chofes de la Mytho¬ 
logie. 

C’étoit un événement trop confiderable, que 
celui de la defobéïlTance de nos premiers Peres, 
qui avoir d’une part des fuites trop funeftes dans 
les effets du péché, & qui de l’autre, leur laif- 
foit concevoir des efperances trop flatteufes, en 
confequence des promefTes qui leur avoient été 
faites , pour ne pasconferver aux générations fu¬ 
tures la mémoire de leur chute fatale, laquelle 
avoit été la caufe de fi grands maux, &c l'occa- 
fion d’un plus grand bien. Dépofitaires de la foy 
& de la révélation, réglant pour l’avenir, félon 
les ordres de Dieu, ice que les hommes dévoient 
faire pour lui plaire i ils renfermèrent fous di¬ 
vers Symboles, &: dans l’ufage de plufieurs prati¬ 
ques faintes, ce qui devoit (ans ceffe leur mettre 
devant les yeux la perte qu’ils avoient faite, l’hor¬ 
reur du péché qui l’avoit eau fée, l’attente & les 
mérites d’un Libérateur, l’ordre de la vie furna- 
turelle & de la grâce, avec les douces efperances 
de la gloire. 

C’eft ce que j’ai dit dès le commencement, 
qu’on pouvoit recueillir des Religions étrangè¬ 
res , qui, toutes vitiées & monftrueufes qu’elles 
font, nous fourniffent encore affez de preuves 
qu’elles fe font entées fur la véritable, où elles 
ont caufé une affreufe alteration. 

En effet, c’efl ce qu’on peut inferer des fables 
emblématiques de La Mythologie , dont la plû- 
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part ont rapport aux Orgies, qui font toutes al- 
lufion â ces premières & grandes vérités. Minerve 
mettant entre les mains de Pandore (a) la boëte fa¬ 
tale, :ou confiant aux filles de Cecrops le panier 
dans lequel étoit renfermé Erychton , avec dé- 
fenfe de l’ouvrir, ne nous repréfente-t-elle pas le 
précepte qu’un efprit de curiofité ôc d’orgueil fit 
rranfgreflerî Le lerpent Python pourfuivant La- 
tone fans relâche pour dévorer ion fruit, n’eft-il 
pas une figure des embûches que le ferpent infer¬ 
nal tendit à Eve > Saturne dévorant (es enfans, 
â l’exception de Jupiter, de des autres qui furent 
fauvez par le bruit que faifoienc les Corybantes 
dans leurs Orgies, ne marque-t-il pas le tort que 
fît le premier homme à fa poflerité, de Dieu ap- 
paifé en quelque forte par le repentir de nos pre¬ 
miers Peres, de par le Culte établi pour le fléchir > 
Toutes fortes de maladies qui caufent la mort, 
Portant de la boëte de Pandore : ( b) cet enfant, 

moitié 

(a) Paufanias dans fes Atti- 
ques, fait mention d’une ftatuc 
de Minerve, qui étoit à Athènes 
dans le Temple des Vierges con- 
facrées à ion fervice. Dans la 
defeription qu’il fait de cette fta- 
tuë, » au bas de la lance qu’elle 
»> tient à la main, eû un Dragon, 
n dit-il , qu’on pourrait penfer 
» être EryChton. 'Sur le pied d’ef- 
»» tal, continue-t-il, on voit tra- 
»» vaille en bas relief tout ce qu’on 
»> raconte de la naiflance de Pan- 
1 9 dore, qu’Hefiode <5c les autres 


*» Poëtes difeot avoir etc la pre- 
» miere de toutes les femmes. 
Si on veut réfléchir fur les paro¬ 
les de cet Auteur, on pourra y 
découvrir qu’elles peuvent fervir 
à autorifer le fentiment que j’ai , 
que les fables de Minerve , de 
Pandore, de Cecrops 5c d'Erych- 
ton , font une allufion manifefte 
à la première origine des hom¬ 
mes , à la chute de nos premiers 
Peres, & aux Myfteres de nôtre 
Religion. 

(b) Autigone Caryftien , au 

chap. 
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moitié homme & moitié ferpent, qui fe trouva 
dans le panier de Cecrops quand elles l’ouvrirent, 
& dont le Symbole étoit encore confervé dans 
les Initiations des Myfteres : Cadmus & Her- 
mione metamorphofez en ferpens pour avoir violé 
te Temple de Minerve : Les Légiflateurs, ou les 
premiers Auteurs de l’origine de quelques Peu¬ 
ples , comme Cecrops, Erychton, ôc cette fem¬ 
me dont les Scythes fe difoient être defcendus, 
& qu’on fuppofe tenir de l’homme & du ferpent: 
Les hommes fortis des dents du Dragon , qui 
s’entre-détruifent aufli-tôt qu’ils font nez , ne 
nous fignifient-ils pas les trilles & funeftes effets 
du péché originel, & le défordre de la concu- 
pifcence? Até chaflee du Ciel : L’Arbre du jardin 
des Hefperides , gardé par un Dragon toujours 
veillant, ne font-ils pas des allégories de nos pre¬ 
miers Peres bannis du Paradis de délices, &; pri¬ 
vez du fruit de l’Arbre de Vie , auquel ils ne 
purent plus toucher apres leur faute? Enfin Her¬ 
cule étouffant deux Dragons dans fon berceau , 


ehap. z. de (on Recueil d’Hiftoi- 
res merveilleufes, ne dit pas com¬ 
me les autres Auteurs anciens, 
que les filles de Cecrops en ou¬ 
vrant la boc'te, que Minerve leur 
a voit confié, eullent trouvé qu’E- 
rychton fut moitié homme & moi¬ 
tié ferpent, mais feulement qu’el¬ 
les virent cet enfant entouré de 
deux ferpens. C’eft ce qu’on peut 
encore obferver fur quelques mé¬ 
dailles , où l’on voit au-defTus du 
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panier des Orgies appellé Cyfla , 
uil enfant, & un ou deux ferpens; 
ce qui fonde une nouvelle preuve, 
que le ferpent des Orgies fait al- 
lufion à la faute de Pandore , la 
première de toutes les femmes fé¬ 
lon les Payens, ou pour mieux 
dire, à la chute de nos premiers 
Peres, & au miferablc état où le 
péché originel avoit réduit leur 
pofterit ét 
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triomphant de l’Hydre i fept têtes , Symbole re- 
marquable à caufe du Dragon de 1 Apocaiypfe -, 
le même Hercule defeendant aux Enfers, & en¬ 
chaînant le Cerbere : Apollon vengeur de Latone, 
& perçant le ferpent Python * de fes flèches : 
Minerve triomphante de Medufe par le moyen 
de Perfée , ne font-ils pas allufion à la victoire 
que le Rédempteur devoir remporter fur le Dé¬ 
mon & fur la mort ? 

Je pourrois encore trouver d autres emblèmes 
qu’il feroit facile d’appliquer à ce Libérateur -, la 
fagelfe incrée , dont la Génération éternelle, fi¬ 
gurée dans la naiflance de Minerve, fortant du 
cerveau de Jupiter, etoit aufîi defîgnee pour le 
temps dans les prediétions des Sibylles, dans la 
Vierge qui devoir enfanter, & à laquelle les Druy- 
des avoient érigé des Autels. Qui Içait meme fi 
la jeune Vefta, la jeune Ifis, Minerve, Diane, 
Proferpine, Venus Uranie, Diélynne, Britomar- 


* Le ferpent Python eft évidem¬ 
ment le.Symbole du Démon, fé¬ 
lon le fyftcme des Payensmême , 
fi l’on conlïdere que l’efprit de 
Python eft le principe de la Divi¬ 
nation des Gentils, laquelle étant 
un etfet de la Magie, ne pouvoit 
être que l’ouvrage du Démon. Il 
eft vrai qu’Apollon étoit auffi , 
félon les Payens, le Dieu de la 
Divination -, & que toute la Divi¬ 
nation des Gentils fe reduifant à 
la magie, l’efprit d’Apollon, Sc 
l’efprit de Python, n’étoient dans 


le fonds qu’un même efprit Si un 
même principe. Il parole nean¬ 
moins manifeftement par la fable 
d’Apollon , qui perce le ferpent 
Python de les flèches , & qui 
triomphe de cet ennemi ; que c’é- 
toient dans l’origine deux princi¬ 
pes oppofez, dont Apollon nous 
met devant les yeux ce Libéra¬ 
teur , qui eft le Soleil dejuftice. 
Auteur de ces lumières pures, 
qui ont éclairé les Prophètes, & 
qui a été lui-même l’objet de 
leurs Prophéties. 
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tys, Dea fxlus , ou la bonne Déeflfe , qui font la 
même Divinité fous plufieurs noms, &c dont la 
virginité ctoit fi vantée : Si la Vierge, qui eft au 
nombre des Signes céleftes dans le Zodiaque 5 
n’étoient pas des ombres ôc des figures énigma¬ 
tiques de cette Vierge fans tache , laquelle de- 
voit mettre au jour le Rédempteur du Monde 
fans préjudice de fa virginité > Et fi cette profef- 
fion de chafteté fi bien marquée dans tous les 
temps , n’étoit pas- inftituée pour faire honneur 
en quelque forte à cette virginité , qui contre tou¬ 
tes les réglés de la nature , devoit être féconde > * 


* Depuis peu il m’eft tombé en¬ 
tre les mains quelques manuf- 
criti compofez par des Million¬ 
naires , qui ont pâlie une longue 
fuite d'anuées à la Chine, où ils fe 
(ont rendus trcs-habiles dans la 
Langue, & dans la connoilfance 
des cara&eres anciens de cet Em¬ 
pire. Ce font de petits Traités 
faits fur quelques endroits extraits 
des cinq Livres Clafliques, les¬ 
quels renferment tout le précis 
de la Religion ancienne des Let¬ 
trés , que les Chinois refpedent, 
comme nous refpe&ons les Livres 
de Moïfe, & dans lefquels ils re- 
connoilfent une Antiquité lî véné¬ 
rable , qu’ils ne les croyent pas 
moins anciens que leur Monar¬ 
chie. Dans ces Extraits , il eli 
parle d’une Mere Vierge & de 
Ion Fils , d’une maniéré G. carac- 
terifée en tant de points , qui ont 
rapport avec ce que nôtre Reli- 


ion nous en enfeigne , qu’il fem- 
le qu’on ne puiiîe les méconnor- 
tre. Suppoféque ces Extraits fuf- 
fent fidelles & bien authentiques, 
rien ne lôùtiendroit mieux mon 
fyftême fur la Mythologie. J’ef- 
pere que dans la fuite ces Mimon- 
naires mettront au jour leurs dé¬ 
couvertes & leurs connoilTances , 
& qu’ils leur donneront, & la 
jufte étendue , & la certitude 
qu elles méritent. Alors les lu¬ 
mières qu’ils donneront au Public 
fur la Religion des premiers 
temps, auront d’autant plus de 
force, qu’ils les auront prifes dans 
des monumens exiftans, & con- 
lervez avec loin depuis les temps 
les plus reculez , & qu’elles pa¬ 
raîtront dérivées d’une fource 
bien plus fure, que ne le font des 
rertes de coutumes, que la barba¬ 
rie des Ameriquains a beaucoup 
altérées. 

Gg ÿ 
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La Vierge Mere du Rédempteur , a un rap¬ 
port fi eflcntiel avec le Rédempteur même , qu’il 
y a bien de i’apparence que l’un & l’autre furent 
compris dans la révélation , qui fut faite à nos. 
premiers Peres du Myftere de la Rédemption y 
de forte que ce Myftere fut non feulement révélé 
en fubftance, mais encore avec quelques-unes de 
fes circonftances principales. 

J’ai déjà remarqué dans l’Article de la Pyrola¬ 
trie , qu’on diftinguoit deux Déelfes Vefta > l’une 
la Mere ; l’autre, la Fille : que ces deux perfon- 
nes confondues fous le nom delà Mere des Dieux, 
l’étoient aufli dans prefque tous les autres noms 
qu’on donne à cette Mere des Dieux j de forte 
que dans la Mythologie on trouve deux 'Vefta, 
deux Ifts, deux Cerés, deux Rhées, deux Ops,. 
deux Cybéles, &c. J’ai dit, que celle qui eft fnp- 
pofée ctre la Fille , eft regardée comme fai faut 
profellion d’une virginité fi parfaite, que cette 
virginité fait fa plus excellente prérogative. On 
attribue à celle-ci deux places dans le Ciel, l’une 
dans le Zodiaque au Signe de la Vierge, & l’au¬ 
tre dans la Lune, dont on 3 fait une Divinité, 
à qui la chafteté étoit en finguîiere véneratibh ; 
mais cette virginité étoit jointe à une forte de,fé- 
condité, comme le porte le nom d’Erigoné * qu’on 


* Goroj-ius Bccanas-, Lifo 4- oui 
Titul. C ro>>ia. Didturautem hæc 
Virgo nomine prorfus adinirabîli, 
& tali ut in Ce duo maximè con¬ 
traria condudere vidcatur. Quid 


enimadaudiendum a!ie*riaf,quàm 
eam Virgrnem vocari, cjuæ ab in- 
figni 8c excellcntiflimo partu no- 
minatur ? Quifquis enim Gra?cæ 
Linguænon eft. imperitus., duo» 
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lui donne. Cette Vierge du Zodiaque n’étoit pas 
feulement repréfentée, comme on la dépeint en¬ 
core , tenant Un épy i la. main , qui eft un des> 
Symboles d’Ifis & de Gérés > on la^Tepréfentoit 
anciennement avec- un enfant qu’elle allaitoit j 
a^infi qu’on la voit encore dans un Antique que 
j'ai fait graver. Vefta, fille de Saturne, quoique 
Vierge, étoit nourrice de Jupiter. Venus Uranie ÿ 
qpi étoit Vierge auili, étoit Mere de l’Amour^ 
tk cette Ifis, fur la tête de qui on voit un croif- 
fant, eft fou vent peinte, allaitant Harus Apol¬ 
lon fous la forme d’un enfant qu’elle tient entre 
(es bras, & fous la forme d’un Tauceau', ou du 
Dieu Apis. j ,, 

y Bacchus eft le même qu’Horus. r mais Bacchus 
dans la Mythologie, eft aufti appelle le^fils d’une 
Vierge. Bacchus n’eft pas plutôt né-, que Mer¬ 
cure le porte a des Nymphes pour le nourrir. Or 
par le nom de Nymphe , on entendoit dans 
l’Antiquité les perlonnes dü fexe*qui n’ont ja¬ 
mais enfanté. Cœlius Rhodig.inus * , fur quel- 

- ' : a p 

Engonem audit, fatis intclligit ab fatum reddidere , qualifnam ti~ 
excelleruia fôbolis five poxtus bi videtur l A-ut quam putaé 
nomep dçr.ivari '• nam y'yae y*Uuv elle Coram iftam ? Ego .-.,..rde~ 
vi op , id eft , legitimum filium mum refupinatâ Librorum Sylva', 
fignificatnon- adoptivum > non bæc proruilfe fum vifus. Corain 
putatitium , non illegitimum , led quidem varié capi yv Autftoribus * 
propriè cuique , 8 c naturalïter primumque, MoloHorum gpfttem 
fuum. ço nomine puellas decontefrfo^mâ- 

* Cœlius Rhodipri, L;çt. Anriq. conipicuas lumcuprtro., propt créa¬ 
it. 7 • At Dionyfius meus qu£- eorumdem Re.x Adet five 

quem Latini tui,in fecundo Ale* Aidoiw^, uti eftapHdJPlutatobum, 
xandri geftorum s Jove, ac Cor a filiam appellavit Coram, quamt 
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ques-Auteurs qui 1 ont écrit la vie d’Alexandre, 
&-où il eft dit, que Bacchus eft né de Jupiter 
§c de Cora, demande ce que c’étoit que Cora, 
& ^explique. Les Auteurs ont pris, dit-il, ce 
îpot en divers fens. Car premièrement, la Na¬ 
tion des Molofles appelloit ainfi les filles , qui 
étoient remarquables par une beauté pudique & 
modefte : c’eft pour cela que le Roy de cette Na¬ 
tion, Ades y ou Aidoneus > ainfi que le nomme Plu¬ 
tarque , donna le nom de Cora à fa fille , que 
Pyrithoüs- s’efforça d’enlever. Mais Euftathe , 
ajoûte-t-il, a remarqué que Cora fe prend tou¬ 
jours pour une Vierge, du Grec dm tv x.cpeir t 
ce qui lignifie orner & purifier, l’un & l’autre 
convenant parfaitement à cet âge pur & fans ta- 


rapere adortusfit Pyrithoüs. Sed 
3c pro Virgine capi Coram adno- 
tavit Euftachius ivï i* xopt7v , 
quod ornare indicat, fed & re- 
purgarc quorum utrumqiïe ætati 
congruit incorrupræ, ac puræ ... 
.... Difparari tamcn ab Cora & 

Partheno Nympham , invenias : 
quippe Parthcnon intclligunt in£ 
ciam prorfus virilis concubiius \ 
Nympham, quæ paul£> ante viro 
junfta , nondutn tamen pepererit, 
Gynen ver£> dicunt quæ Partum 
jam fufceperit. Verum & Coras 
Poetæ Naves dicunt Protoplcos , 
id eft , primum in aquam conte¬ 
ras, tamquam plane Virginesfint. 
Coram item Græci pupillam in 
oculo vocant ...... Proferpiriam 

ira ab Græcis nuncupari nemoin 
litteris ram feriatus qui nefeiat. 


....... Scribit Clemcns Jovexn 

commutatum in anguem intulifte 
Proferpinæ filiæ vitium , unde fit 
natus Dionyfius , quo argumento 
etiam Sabaziorum myftica Dra- 
concm præferuiït in orbem com- 
plicatum. Hinc & Poetæ, Draco- 
nem Tauri patrem diim concélé¬ 
brant , fymb.olicc operteque Jo- 
vem innuunt ex quo & filia na¬ 
tus fit hic, Tauri fpeciè, Quare 
ab Lycophrone Taürum vocari 
feimus. 

* Ce prétendu Roy des Moiof- 
fes, Ades , ou Aidoneus , eft le 
Pluton de la fable, le Dieu des 
Enfers :S>c ce nom Aidoneus pa- 
roît formé d ' Adonai , qui eft l'un 
des noms du vrai Dieu dans la 
Langue Hébraïque. 
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che. Rhodiginus apporte quelques autres expli¬ 
cations du mot Corn,, dont la plus propre eft, 
que chez les Grecs , on nommoit ainfi la pru¬ 
nelle de Lceil, qu’on peut appelier Vierge en ce 
fens , qu’elle ne peut fouffrir la moindre taphe, 

& que la moindre chofe la blefle, Cet Auteur 
ajoute enfuite , que perfonne de ceux qui font 
tant Toit peu verfez dans les Lettres , n’ignore 
qu’on donnoit le nom de Cora a Proferpine, &c 
que Bacchus étoit fils de Proferpine &; de Jupi-r 
ter. C’efl du nom de cette Déefle Cora, Vierge 

Mere de Bacchus, qu’ont fans doute été nom¬ 
mez les Corybantes ; & c’eft ce que Strabon a srrabo.tib,. 
prefque conjecturé, quand il fait venir ce nom de Iop ' ,lI ‘ 
celui de qu’on donnoit aux jeunes filles , 

parce que les Corybantes en portoient les habits. 

Prolerpine eft la même Divinité que Diane,, 
que Minerve, que la jeune Vefta , la jeune 
Ifis, à qui la chafteté étoit en fi grande recom¬ 
mandation. Saint Clemeot d’Alexandrie a écrit , 
que Jupiter s’étant déguifé enferpent, lui fit vio¬ 
lence, ôc qu’il en eut Bacchus, autrement Dio- 
nyfius r que c’efl: pour cette raifon que dans les 
Orgies de Sabazius, le ferpent entortillé étoit le 
Symbole des Myfteres. C’eft pour cette raifon 
aufli que les Poètes , lorfqu’ils célèbrent dans 
leurs vers le Dragon , pere du Dieu Taurus, ou 
Bacchus, ils défignent manifeftement Jupiter, 
duquel & de fa fille Proferpine, Bacchus efl: ne 
fous la forme d’un Taureau : ce qui fait voir en- 
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ëifë*ôatchüs;, Horus &t Apis., étoient h 
meînite DiviAtc. 

N’y a-t’il donc pas allez de fondement pour 
dire, que dans toutes ces fables allégoriques de 
là Théologie Symbolique des premiers temps , 
font figurées l’une 8c l’autre Eve, dont la pre¬ 
mière , Mere de tous les hommes, fut aufli fa¬ 
tale à fa pofterité , que la fécondé lui fut utile 
par fa Virginité, laquelle mérita en quelque forte 
de donner ail monde un Libérateur» On doit ob- 
ferver aufii, que dans les Livres faints, la Lune 
eftle Symbole de cette Vierge, comme elle l’étoit 
dans l’Antiquité prophane de celie dont je viens 
de parler. 

Bacchus, Apollon-Horus, 8c Apis, qu’on voit 
allaitez par Ifis , étoient le Soleil dans l’Anti¬ 
quité prophane. Ne pourroit-on pas dire , qu’ils 
étoient le Type du Libérateur, lequel eft le vrai 
Soleil de J'uftice » Mais fi Bacchus , Horus 8c 
Apis, font des figurés du Libérateur , il fera fa¬ 
cile d’expliquer la double naifTance de ces Dieux : 
pourquoy dans les Myfleres on pleuroit d’abord 
leur mort, 8c on célebroit enfuite leur réfurreciion» 
Pourquoy on repréfentoit Apis fous la forme d’un 
Taureau, entre les cornes duquel on voit un globe 
lignifiant la L’une , fur lequel font repréfentez 
Ofiris 8c Ifis fous la forme de moitié hommes 8c 
moitié ferpens, 8c au col de qui on attachoit une 
croix Iliaque, ou Hermétique» Pourquoi dans 
la figure fymbolique d’Horus, on le repréfente, 

tenant 
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rtenant une longue croix à la main , furmontée 
d’une tête d’Eprevier, Symbole de la Divinité, 
avec une équerre. Symbole de la Juftice, & le 
LituHs^ou Bâton Augurai , Symbole du Sacer¬ 
doce : pourquoi enfin on repréfentoit auflî Bac- 
chus avec un Thyrfe formé en croix , comme je 
le montrerai cy-après, en parlant de ce Symbole* 
qui étoit facré chez les Egyptiens. Ces figures 
font parlantes, les Symboles paroiffent s’y ex¬ 
pliquer par eux-mctnes. 

Goropius Becanus * parlant de la fécondité ^° r u 0 s pi ^ s b Bf * 
d’Erigoné, ou de la Vierge du Zodiaque, trouve 
dans l’épy qu’elle tient â la main, un Symbole 
magnifique , pour repréfenter le Libérateur, qui 
devoit être le Pain defcendu du Ciel, le Pain de 
vie, le Pain des forts. Pourquoi ne dirions-nous 
.pas., que dans Bacclms qu’on prend fouvent dans 


* Gorofius Becanus > Lifo. 4. cui 
Tituhis Chroma. Quid inter cæte- 
ra illo mirabilius, ftellam illam , 
quæ nafcente Chrifto in Oriente 
erat prima magnitudine in/îgnis 3 
& ad femina Virginis collocata 3 
à Chaldæis nomen accepifte , quo 
illud fignificatur * quod latinus di- 
ceret 3 fignum cibi fufientamis con~ 
frmantis & elevMtis.... Quis hic 
non admiretur præcipuam hanc 
ftellam , cum Chrifto nafcente 
exorientem* hoc nomen obcinuif- 
fe quo indicaretur eum/jui nafce- 
xctur , cibum efle elevantem 3 
fuftentantem atqueconfirmantera 
*.bene igitur Afimon, Ala- 

Tome L 


ce i y Afimech, nominatur ftella 
hæc 3 quam çoutvv Græci > Latini 
fpicam vocaverunt , eâdem , 
quam expofui ratione 3 eo quod 
ipica non folum cibus fit 3 fed ci- 
bus vivus 3 è quo rurfus alius 3 8 c 
alius cibus nafci queat, & ita ci¬ 
bus fieri perennis 3 ac perpetuo 

hominem luftentans.Ncc 

ociosc aut fruftra Virgo hanc fpi¬ 
cam manibus fuis tenet 3 eo quod 
cibus il le de pura Virgine nafce- 
retur, quo comefto ad Libram juf- 
titiæ reternæ procedercmus, nihil 
ampiius veriti condemnationem 3 
Chrifto longe peccatis noftris pré¬ 
pondérante. 

Hh 
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l’Antiquité pour le vin même , comme Ceres 
pour le froment , étoit aulli défigné celui , qui 
devoir être le vin, lequel engendre les Vierges? 

dans 1 oblation du pain & du vin , la¬ 
quelle étoit un Symbole de l’Euchariftie dans la 
Loy de nature , qui fe trouvoit aulli le meme 
dans les myfteres de Cerés & de Bacchus, etoit 
repréfenté en figure ce Sacrifice perpétuel , dont 
Jelus-Chrift nous a donne la realite, àc ou il cft 
lui-même l’Hoftie &c le Sacrificateur? Ceci n’eft 
point contraire a ce que j ai dit cy-defTus des Bac¬ 
chanales des Anciens > car quoique le vin dans ce 
fens, paroi fie- devoir être de l’efience de ce Sa¬ 
crifice, il eft confiant néanmoins, par le temoi- 
juftin. Afo qnage de fai lit Jufiin , que dans les myfteres de 
Ghrift, P p . r ?s. Mithra , où ce Pere prétend trouver une refl'em- 
blance avec l’augafte Sacrement de îios Autels ; 
on ne faifoit pourtant cette oblation qu’avec du 
pain, & une coupe d’eau ; & il efi probable que 
c’étoit la pratique des Nations qui n’avoient pas 
l’ulage du vin. 

Huet.înOri- Tout ceci peut être confirmé par unpaftage que 
tom. t not. ’ M. Huet rapporte d’un ancien Auteur Arabe. * 

pan. col. t* 

* Huet in Origenis Opéra > tom. bant ) in primo Virginis decano ; 
2. Na. Part. 2. ’ ol. z- Hos fefel- Virginis Imaginem collocat for- 
Ür Albumazar vêtus Aftrologus mofæ , puerum geftantis & Jac- 
Arab?, qui Imagines recenfens , tends, Nutrit puerum , inquit, in 
qu;e cum Virgine afeendunt loco qui dicitür sbr- e , & vocat 
( juxta Perfarum , Indorum & ipfum puerum quædam gens Je- 
-Ægypriorum dodrinam . qui cum fum, cujus interpréta do eft ara- 
/ingulis fignorum’decanis Imagi- bicè Eice , & afeeridit cum eâ 
nés quafdam afeendere figura- ftella Virginis æterna.. 
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M. Huet, dans Tes Notes fur Origene, parlant 
au fujet des Aftrologues, qui avoient prétendu 
former I’horofcope de Nôtre - Seigneur Jefus- 
Chrift fur la difpofition du Ciel, dit ces paroles 
remarquables : « Ils ont été trompez par Albu- « 
mazar ancien Aftrologue Arabe, qui faifant la « 
defcription ou le dénombrement des Images,» 
qui montent avec la conftellation de la Vierge, «• 
( fuivant la dodrine des Indiens, des Perfes , « 
& des Egyptiens, lefquels fuppofent certaines « 
Images, qui montent à chaque décan , c’eft-â- « 
dire, à chaque dixiéme degré des Conftellations ) « 
place au premier décan de la Conftellation de «• 
la Vierge du Zodiaque, l’Image d’une Vierge» 
fort belle , qui tient un enfant qu’elle allaite. » 
Elle nourrit l’enfant, dit l’Auteur Arabe, dans « 
un lieu, qui s’appelle ^ 4 brje , & une certaine» 
Nation donne à cet enfant le nom de Jefus, ce « 
qui eft interprété en Arabe Eice, & l’Etoile éter- » 
nelle de la Vierge monte avec cette Image.» 
M. Huet a raifon de blâmer ces faifeurs d’horof- 
cope ; mais il s’enfuit néanmoins des paroles de 
cet ancien Auteur Arabe, que cette Vierge nour- 
riffant un enfant, étoit dans l’ancien fyftême af- 
tronomique des Perfes, des Indiens, & des Egy¬ 
ptiens ; ôc que les Chrétiens de fon temps, qu’il 
défigne par ces paroles ( une certaine Nation ) 
croyoient que l’enfant, que nourrit cette Vierge, 
étoit Jefus, ou le Type de Jefus, le Sauveur du 
Monde, d’où il nous eft aifé de conclure, qu’il 

H h ij 
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avoit été figuré dans les Orgies des'Anciens. 

Quoiqu’on ne puiffe peut-être pas pénétrer fi 
vii . Cre . avant dans les vertiges qui nous reftent delà Re- 
sium , Hift. ligion ancienne des. Sauvages, quelques-unes de 
Canaii. Lio. i. j eurs p a pq es (J^fignent néanmoins un Dieu Créa¬ 
teur, & un Dieu réparateur. Mais celle qui a le 
plus de rapport à la Mere des Dieux des. t Orgies,. 
c’eft cette femme chaffée du Ciel dont j’ai déjà 
parlé, &; à qui ils rapportent l’origine des honru 
mes. Les Hurons la nomment Ata-entfic : c’eft un 
nom compofé d 'Ata , quidéfignela perfonne, & 
de Entfiy qui, dans la compofition , fignifie un 
excès de longueur.,.ou d’éloignement de temps 
& de lieu , ou qui eft un fuperlatif en matière de 
bien ou de mal. Ce nom à'Ata, n’eft point-diffe¬ 
rent de l 'Ata, ou 1 ' Até d’Homere, de YAtté 

l’Evafme des Bacchantes. Cette femme eft l’ayeule. 
de Tharonhiaouagon leur Dieu , qu’ils fuppofent 
être né aufli dans le temps, ôc avoir vécu parmi» 
les hommes > mais bien differente de fon petit- 
fils , qui. ne. cherche qu’à faire du bien ; elfe eft 
d’un très-mauvais naturel ; elle ne fe nourrit que» 
de la chair des ferpens & des viperes -, elle préfide 
à la mort -, elle fucce elle^même le fang des hom¬ 
mes, qu’elle fait mourir de maladie &: de lan¬ 
gueur > elle eft,la Reine des Mânes, qui lui doi¬ 
vent le tribut de tout ce qui a été enfeveli avec 
leurs corps, & elle les oblige à la divertir en dan- 
fânt devant? elle - y car ils mettent toute la félicité 
dans ces danfes > qifi ayant été un des principaux. 
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devoirs du Culte religieux, doivent auffi avoir 
été l’objet de la Béatitude. 

Ne diroit-on pas en effet, que dans cette fem¬ 
me d’un mauvais naturel, qui ne fe nourrit que 
de la chair des ferpens, & à qui tous les hom¬ 
mes vont faire, hommage après leur mort, qu’on 
voit cette Eve. péchereife , laquelle écouta trop 
facilement les difcours feduéteurs du malin el- 
prit, qui lui parloit par la bouche, du. ferpent , , 
& qui par-là donna entrée à la mort, dont- fon 
péché fit à tous fes enfans une nécefîité & une- 
loy > Il efl: remarquable d’un autre côté , qu’ils 
lie nomment entre leurs Divinités humanifées 
que cette femme., &c fon fils ou petit-fils, fans 
faire aucune mention de pere, par où il femble • 
qu’ils ont confondu comme les Anciens , l’une-* 
& l’autre Vefta, ou pour mieux dire, l’une de : 
l’aucre Até. 

Je dis l’une dt l’autre Até y car, comme les 
noms de la.Mere des Dieux conviennent à l’une 
de à l’autre Eve, on peut dire la même chofedu 
nom Até en particulier. Non feulement c’étoit 
le nom de cetre Eve coupable , qui fut chafTée 
du Ciel, mais c’étoit encore le nom de celle qui 
étoit Vierge *, de il y apparence que c’efl: de ce 
mot Até qu’ont été formés ceux &Atté y Athene > 
Athéna y Athrena, Atheronia , premiers noms * de* 

* Phomutiîf ou CornutuSj dit ver l’étymologie du nom de Mi- 
qu*il ert: très-difficile , à caufe de nerve > qu'il appelle shhrena. «• 
l'éloignement des temps , de trou- On peut dire la meme chofe dç 

H h iij ; 
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Minerve : ceux à’ Aterçatis > Adar?atis, Atharratis 1 , 
Aihara, Athyr, Aflur , Aflarte, noms de la Déefle 
de Syrie. Aêîe , Attis , Aclea , Atiica , * font des 
mots dérivez de la même racine, & fe rappor¬ 
tent [tous au temps de Cecrops l’époux de Pan¬ 
dore, c’eft-a-dire , au temps de nos premiers Pe- 
res, au temps d’Adam , dont le nom lignifiant 
l’Homme, convenoit à l’Epoux & à l’Epoufe , 
&c a pu être appliqué à des hommes &à des fem¬ 
mes; mais qui aura été rendu méconnoififable par 
les mots avec lcfquels il fera entré dans la com- 
pofition, & par d’autres alterations , lefquelles 
font néanmoins allez ordinaires ôc faciles, y ayant 
mille exemples du changement de l’A en E , du 
D en T. Atahocan ell le Dieu Créateur dans l’hifi. 
toire fabuleufe des Algonquins. Dans celle des 
Breliliens, il ell aulîi fait mention d’un certain 
Ata , Devin très-célebre , dont ils racontent bien 
des chofes qui font au-delfus des forces humai¬ 
nes , & qui étoit le petit-fils d’une Vierge , la¬ 
quelle Pavoit mis au monde fans préjudice de fa 


prefque tous les noms des Dieux ; 
car les étymologies qu’on en a fai¬ 
tes , étant beaucoup pofterieures 
au temps où ces noms ont été don¬ 
nez , doivent -avoir été prefque 
toutes fautives. 

* Paufanias fait Aéèée premier 
Roy d’Athènes , & lui donne 
pour SuccefTeux Cecrops , qu’il 
fùppofe avoir été Ion Gendre. Et 
il dit que du nom d ’slttis, fille de 
■Craaaüs, qui fîiccéda à Cecrops, 


le païs des Athéniens fut nommé 
Attique , au lieu qu’il s'appelait 
auparavant Adtée , du nom de 
fon premier Roy. Mais comme le 
torrent des Auteurs fait Cecrops 
premier Roy des Athéniens, il 
faut qu’il ait eu aufîi le nom d’Ac- 
tée , nom qui paroît dérivé de ce¬ 
lui d’Adam , & qui convient fort 
bien à celui que nous avons fup- 
pofé être le même que nôtre pre¬ 
mier Pere. 
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Virginité. Ce n’efl: pas le feul exemple qu’il y ait 
en Amérique d’une Vierge Déefle. Les Peuples 
du Pérou en avoient placé une dans Pair, qui 
étoit la Difpenl'atrice des pluies , ôc des antres 
influences du Ciel. On trouve encore dans leur Gardiaffo, 
Hiftoires quelques reftes de Pocfie , où il en efl: •rÏÏS c “l«w 
fait mention. Chez les Peuples des Ifles Efpa- l cap * 17 ' 
gnôles, un des noms de la Mere des Dieux efl: ce- V!: Gr ’ 

Y • J> à ; ' • /\ a . , raidi, Hilr.. 

lui cl Atabeira , qui paroit ctre dérivé de celui Deor sym.v, 
& Atabtrius qu’on donnoit à Jupiter. cc 3 ° ve ’ 

Le Serpent a quelque chofe demyfterieux chez 
tous les Idolâtres des Indes Orientales , de la 
Chine St du Japon , comme chez les anciens 
Payens ; c’efl: auîli la même chofe chez tous les 
Sauvages de l’Amerique. 

Le Pere Bouchet , dans une de fes Lettres â M. Lettres edî- 
Huet Evêque d’Avranches, dit, qu’il efl: rappor- **«<£*«“* 
îé dans l’Hiftoire des Indiens : « Qu’un fameux « Mlffionsde 
Serpent nommé Cheïen , s’apperçût que l’Arbre « 
de vie avoit été découvert par les Dieux du fe- « 
cond Ordre. Comme apparemment on avoit « 
confié â fes foins la garde de cet Arbre, il con- « 
çiit une fi grande colere de la furprife qu’on lui « 
avoit faite , qu’il répandit fur lê champ une « 
grande quantité de poifon. Toute la terre s’en« 
reflentit, &c pas un homme ne devoit échapper <« 
aux atteintes de ce poifon mortel j mais le Dieu « 

Chiven eut pitié de la nature humaine, il parut* 
fous la forme d’un Homme , & avala fans fa~ <* 
çon tout le venin , dont le nïalicigttx Serpent « 


Conap. de je-* 
fus , 9 • Re-. 
cueil , i, Lew 
tre. 
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»,avoir infe&é l’Univers. Le Libérateur efl: allez 
bien défigné dans cette fable , aufliEien que la 
cluite generale des hommes -, mais le Libérateur 
eil encore mieux marqué dans le Sacrifice, que 
les mêmes Indiens font d’un Mouton , & ou 
(dit le Pere Bouchet dans la même Lettre) on 
récite une efpece de priere, dans laquelle on dit 
à haute voix ces paroles : -Quand fera-ce que le Sau¬ 
veur natflra ? Quand fera-ce que le Rédempteur paroiftra? 

Le Pere du Tertre, le Miniftre Rochefort, le 
Pere le Breton, 8c plufieurs auties Auteurs,, alïu- 
xenc , que les .Sauvages Méridionaux ont a peu 
près les mêmes idées qu’on a dans les'grandes 
Indes, touchant le Dragon qui veut devorer la 
Lune pendant fon éclypfe •, ce qui femble deno- 
iter quelque myftere fymbolique, delà meme ma¬ 
niéré que le bruit que iront les uns 8e les autres 
avec leurs Maraca> ou bien en frappant lur des 
écorces , fur des tymbales., ou des chaudrons , 
défigne manifeftement un Culte religieux, qui 
eft un refte de celui des Corybantes. 
nia. Nat. * Quand il fe fait une Eclypfe de Lune , dit le 
Traif/r iU cV «• Pere du Tertre, iis (les Caraïbes ) s’imaginent 
htlf C ' * que 1 Q'Maboya ( c’eft-à-dire le Démon ) la man¬ 
ège. Ce qui fait qu’ils danfent toute la nuit, tant 
j>»,Tes jeunes, que les plus âgés, les femmes, que 
*.les hommes, fautelant les deux pieds joints, une 
». main, fur la tête , 8c l’autre fur la lefle, fans 
* chanter j mais jettant dedans l’air certains cris lu- 
pgubres 8c épouvantables. Ceux qui ont com- 
9 mencé 
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mencé une fois à danler, font obligez de con- « 
tinuer jusqu’au point du jour , fans ofer quitter « 
pour quelque nécefilté que ce foit. Cependant « 
une fille tient en (a main une calebaile , dans « 
laquelle il y a quelques petits cailloux enfermez, « 
8c en la remuant, elle tâche d’accorder fa voix « 
grofiiere avec ce tintamarre importun. « 

L’Inca Garcilaflfo dit, que'les Péruviens s’ima- 
ginoient que la Lune tomboit alors en défaillan¬ 
ce , en danger de fe laifier mourir. Ils ne le con- 
tentoient pas de faire beaucoup de bruit, de priè¬ 
res, ôc d’autres cérémonies fuperftitieufes, pour 
l’exciter à fortir de cet état de langueur mais 
ils frappoient encore les chiens pour les faire crier , 
parce qu’ils étoient , dit-il , perfuadez , que la 
Lune les aimoit , 8c qu’elle fe lailferoit toucher 
en les entendant aboyer. Les Anciens euffent-ils 
penfé autrement de leur Diane chaflerefle? 

Ce font aufii les mêmes idées â peu prés dans 
l’Àmerique Septentrionale j 8c un ancien Mif- 
fionnaire, â ce qu’on m’a alfuré, avoit appris des 
Hurons , qu’ils avoient anciennement chez eux 
8c la même opinion, 8c le même ufage. 

Dans l’Afironomie on appelle les nœuds, où 
fe forment les Eclypfes du Soleil 8c de la Lune, 
la tête 8c la queue du Dragon. Seroit-ce ce qui 
auroit fondé l’opinion ridicule des Indiens , qui 
croyent qu’un Dragon veut les dévorer , 8c qui 
dans cette perfuafion font alors 8c beaucoup de 
prières , 8c un grand bruit de tambours 8c de 
T»me I. 


Garcilaffo , 
Comment. 
Reales , Lib. 
i. cap. *3* 
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chaudrons pour l’àppaifer , ou pour l’effrayer > 
Les Anciens avoient auffi dans l’idée, * que le 
Soleil 6c la Lune fouffroient pendant ce temps- 
la ; 6c pendant que les Magiciennes faifoient leurs 
opérations magiques , ils fe perfuadoient la fe- 
courir avec leurs Cymbales d’airain, qui reten- 
tiffoient alors de tous côtés. Pour moi, je crois 
entrevoir un refte de l’efprit de la Religion des 
Corybantes, dans le fon de ces Cymbales confa- 
crées aux Orgies , 6c au Culte deCerés 6c d’Ifis. 
Les premiers Auteurs du Culte Religieux au- 
roient-ils voulu que les Eclypfes fuffent des Epo- 

* Cœlius Rhod . JLcEl. si77t. Lib. 19. 
cap. io~. Æs porro in facris & ex- 
cantationibus magnam habuifte 
VeceribÉs audloritatem ac vim > 
fcribit /Theocriti Interpres in 
Poetæ Pharmaceutriâ* proptereà- 
que in Lunæ deiiquiis adhiberi 
lolitum xct/ a Tri volt >ca.'ioty.o\j.ivo f y 
id eft * & hominum morte : 

purius- enim cæteris habebatur 

xu à-eictçjKÏv rfd fxjct^u^Trcv 3 id 

eft * pollutionum expiatorium. In¬ 
de eo utebantur in Purificationi- 
bus univerfis 3 ut in Libro de 
Diis fcripfit Apollodorus. Q^in 
& Coræ feu Proferpinæ Sacer- 
dos Athenis Æneum pulfare in- 
ftrumentum afluerat 3 quod 
vocant. Apud Laconas Rege de- 
fundlo lebetibus obtinnire fuit ve- 

teris inftituti.Æris porro 

for,os 3 ccu rem potentilïîmam 
niuitis rebus Græcorum vetuftifi 
finios adhibui/Ie palam eft. Cur 
vVero æris diiïona crepitu- defih* 


cienti Lunæ auxiliarentur Anti- 

S uiores^ quod & Adanilius figni- 
cat * fed & Ovidius : 

Te cjuocjne Lun a traho > yuamvit 
Temefaa labores y 
tÆra tuos mimant. 

Alexander etiam rationem affert 
ejufmodi > æs 8c ferrum ,, inejuit* 
quatiunc morta ! es .> quod indê 
abigi dæn 011as creditum fit, quo 
tcmporc /ydera hæc vim fuam ad 
terras non perducant, quæ ho- 
miuibus profit 3 8c improbos re- 
trudat dæmonas. Moris hujus 
item meminit Titus. Livius ab 
Urbe condita 16. Campancrum 
Imbellis multitudo 3 cum æris 
crepitu , qualis in defedtu Lunæ 
filenti no die fieri fo!et , edidit 
clamorem. Et ut PJinium præte- 
ream etiam Phebaicîos iexto Pa- 
pinius : procul auxiliantia gemes 
æra crêpant* 8cc* 
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.qttes, qui fous les idées énigmatiques d’un Dra¬ 
gon , lequel veut dévorer la Lune & le Soleil, rap- 
pellaffent a l’efprit des hommes les efforts que 
l’efprit de ténèbres a fait pour les perdrei le fuc- 
cès qu’il eut en trompant nos premiers Peres, & 
la viétoire que devoit remporter fur lui un Li¬ 
bérateur, né d’une Mere Vierge? 

Ce qu’il y a de certain , c’eft que faint Jean 
dans fon Apocalypfe, nous repréfente la même 
chofe fous un Symbole à peu près femblable dans 
cette femme revctuë du Soleil , qui a la Lune 
fous fes pieds, & un Diadème furmonte de iz. 
Etoiles. Cette femme eft au terme de l’enfante- 
menf, le Dragon à fept têtes, couronne d’autant 
de Diadèmes, & dont la queue entraîne la troi- 
fiéme partie des Etoiles du Ciel, attend le mo¬ 
ment, où elle fe délivrera de fon fruit pour le 
dévorer ; mais cette femme met au jour un fils, 
qui doit être le maître de toutes les Nations. Ce 
fils eft aufti-tôt porté au Trône de Dieu , & la 
femme conduite dans la folitude , au lieu que 
Dieu lui avoit préparé. Quelle eft cette fem¬ 
me? Quel eft ce fils? Quel eft ce Dragon? On en 
peut juger évidemment par la fuite j car il eft dit 
immédiatement après , qu’il fe fit un grand com¬ 
bat dans le Ciel entre Michel &: fes Anges d un 
côté , & le Dragon & fes Anges de 1 autre. Le 
Dragon, l’ancien Serpent, c’eft-a-dire , le Dé¬ 
mon & Satan, qui féduit tout le monde, y fut 
vaincu 6c chaffé pour jamais du Ciel avec toute 
fa fuite. ^ 


Apocal. cap.' 
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On fera d’autant plus perfuadé que ce Dragon * 
lequel dans l’opinion des Indiens, veut dévorer- 
la Lune , n’étoit dans l’Antiquité qu’une figure 
Plutarch. de du Serpent infernal , que Plutarque 6c Alex an- . 
Lunx. u ° r ' dre- Aphrodyfien rendent témoignage , que les 
Alexander Anciens ne faifoient retentir leurs Cymbales d’ai- 
L?b hr °fprob. rain, que dans la perfuafion où ils etoient de l’ef- 
/jiemLib. i. ficacité de ces Cymbales, pour chafier les malins 
proW. 43 . efprits. Démons, ou Mânes, dont la Lune etoit 
pleine ou invertie, 6c qui jettoient d’epouvanta- 
blés cris pendant fon Eclypfe. Cette perfuafion 6c 
cet ufage de l’Antiquité ne furent pas d’abord 
détruits & abolis par-toutou le Chriftianifme fut 
reçu, ainfï que nous l’apprenons de faint Maxi- 
d. Maxim, me de Turin , à qui cette opinion ridicule des 
mîhdeSfe'c- Chrétiens de fon temps, caula une indignation, 
h» Lun*. l’obligea de compofer une Homélie fur ce. fu- 

jet, dans laquelle il fe mocquedes Clameurs, & 
du bruit qu’il leur avoit entendu faire pendant le 
temps-d’une Eclypfe, « comme fi , dit-il ,.ils euf- 
» fent voulu donner du fecours au Créateur i 6c fi 
» Dieu qui a fait les Aftres , n’étoit pas en état 
» de les foutenir 6c de les défendre. « Quoique 
PEglife n’ait jamais adopté les opinions des An¬ 
ciens , toujours mêlées de fuperftitions ou d’er¬ 
reurs , elle a pourtant fanélifié quelques-uns des 
ufages de l’Antiquité .5 6c c’eft peut-être pour cette 
iv 1 p 'fi Ta ^ on économie, qu’elle a établi de bénir les 
c~iî de la Be- Cloches pour mettre les Démons en fuite, auflh 
ciîcKw? de * bien- que les ombres- , les phantc>mes , 6c toutes 
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les puiffances Aeriennes , qui pourroient nous 
nuire. 

Le plus grand nombre des Nations Sauvages a 
une extrême horreur des ferpens, tandis qu’il y 
en a d’autres au contraire qui s’en nourrirent. Il 
n’eft prefque pas néanmoins de Sauvages qui n’en 
fa (Te nt peindre , ou graver quelques figures iur 
leur corps. Mais ce qu’il y a de plus remarqua¬ 
ble , c’eft que les os & les peaux des ferpens en¬ 
trent dans prefque tous, les Myfteres de leurs 
forts. Leurs Devins s’en font des couronnes, & des 
ceintures comme les Bacchantes, ôc s’accommo¬ 
dent de la manière dont on nous peint la tête 
de. Medufe fur l’Egide de Pallas. Ils n’ignorent 
pas aufft Part de les enchanter-, 5c il n’eft pas ex¬ 
traordinaire de leur voir manier des ferpens à ion- 
nettes, dont le venin eft trcs-préfent, & les por¬ 
ter dans leur fein , comme s’ils 11 'en avaient au¬ 
cun danger à craindre. 

Revenant à préfent fur tous ces Symboles dé 
la Théologie- Payenne dont je viens de parler, je 
crois, que fi mes conje&ures parodient bien fon¬ 
dées , on peut en effet en recueillir ce que j’ai 
avancé d’abord * fçavoir, que ce qu’il y a de prin¬ 
cipal dans cetre Théologie iymbolique des Payens* 
aune véritable connexion avec tout ce qu’il y a 
d’effentiel dans nôtre créance -, le fonds de . nos 
Myfteres fe rapportant prefque tout entier a la 
Jaute de nos premiers Peres, &c à fa réparation, 
l’avoue que les Payens avorent étrangement 

li iij 
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confondu toute leur Théologie fymbolique; qu’on, 
fe fent naturellement une véritable horreur de 
comparer une Religion auffi monflrueufe, que 
ferait la leur, & à laquelle ils n’entendoient plus 
rien eux-mêmes , avec une Religion aufli pure 
que la nôtre *, & qu’on ne pourrait faire cette 
comparaison fans fcandale, fi l’on concevoir leurs 
Divinités auffi vitieufes , que les ont dépeintes 
Hefiode, Homere, & après eux tous les Poètes. 
Diftinguons donc deux temps dans le Paganifme ; 
féparons des premiers temps toutes ces fables grof- 
fleres, que les derniers temps ont inventé, &c qui 
ont fait de Jupiter un Adultéré, & un Libertin 
outré : de Bacchus un Yvrogne dans le dernier 
excès : de Venus le modèle de toutes les profti- 
tuées, & de Mercure un Patron des Voleurs, &c. 
Remontons à ces premiers fiecles , où les pre¬ 
mières idées fymboliques étoient moins corrom¬ 
pues. 

Il eft vrai que nous y trouverons encore quel¬ 
que confufion j car fous les memes noms, fous 
les mêmes Symboles, nous découvrons differen¬ 
tes perfonnes, differens objets. Bacchus &: Ofî- 
ris, par exemple , font la Divinité, le Soleil , 
nôtre premier Pere, &c les Types du Libérateur; 
de la même maniéré, Vefta, Cerés , Ifis, &c. 
font la Divinité, le Soleil & la Lune, &. fe con¬ 
fondent en une perfonne, en qui l’on voit des at¬ 
tributions contradiétoires ; comme d’être Meres, 
& d’être Vierges. Cependant ces chofes., dans la 
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comparaifon qu’on en peut faire avec nôtre Re¬ 
ligion, (ont faciles à débroüiller, à ceux qui la 
fçavent ÿ au lieu que nôtre Religion meme cau- 
feroit de femblables embarras à ceux qui ne l’en- 
tendroient point ; car il eft certain qu’on y parle 
du Rédempteur comme d’un Dieu ,. parce qu’il 
eft Dieu en effet i on en parle comme d’un Hom¬ 
me-Dieu, à caufe de l’alliance qui fe trouve en 
lui de la Nature Divine ôc de la Nature Hu¬ 
maine ; on en parle comme d’un Homme, quand 
on ne fait attention qu’à l’Humanité ; ôc cet Hom¬ 
me eft confondu dans le nom d’Adam avec nô¬ 
tre premier Pere ôc avec toute fa Race : Il y eft 
confondu avec l’Homme pécheur , parce qu’il 
s’eft chargé de toutes nos iniquités : enfin on lui 
applique plufieurs Symbolesquiconviennent avec 
ceux de la première Antiquité, comme d’être le 
Soleil de Juftice, la lumière du Monde, le Pain 
Celefte, ôcc. Les termes dont on fe fert pour ho¬ 
norer fa fainte Mere, femblent en faire une ef- 
pece de Divinité x ôc la confondre avec Dieu j 
car le titre de Reine des Anges, ôc une infinité 
d’autres qu’on lui attribue , reviennent à ceux 
qu’on donnoit à la Mere des Dieux des Payens. 
L’Eglife elle-même lui applique , dans l’Office 
de fes Fêtes, les paroles de l’Ecriture Sainte, qui 
ne conviennent proprement qu’à la fagefle in- 
crée, que les Payens fembloient auffi avoir figu¬ 
rée dans la naiffance de Minerve. La comparaifon 
qu’on fait d’elle avec Eve , dont on lui donne 
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auffi le nom, à caufe du rapport quii y a entre 
l’une & l’autre , pourroit donner lieu d les con¬ 
fondre toutes deux , & à leur faire foûtenir dans 
une même perfonne des attributions qui paroî- 
troient contradi&oires, comme d’être Vierge, &c 
d’être la Mere des Hommes. Enfin , entre plu¬ 
sieurs Symboles de la Religion des premiers temps, 
on lui applique plus particulièrement ceux de 
ces Divinités qui lemblent la figurer ; on la peint 
fouvent, ainfi que je viens d’en apporter l’exem¬ 
ple, revêtue du Soleil, élevee fur la Lune, de 
écrafant la tête du Serpent infernal. Le Serpent, 
Symbole d’Ilis , lui eft tellement attache, que 
c’eft en elle de dans fon fils que fe vérifient les 
paroles que Dieu dit au Serpent au fujet d’Eve 
Gen. cap. 3. pécherefle : » Je mettrai une inimitié éternelle en- 
« tre toi de la femme, ta pofterité de la fienne; 

tu drefferas des embûches à fes pieds, de elle 
» écrafera ta tête.. 

De la même maniéré que tous les Symboles de 
la Religion avoient pour principal objet la faute 
de nos premiers Peres, de la réparation qui de- 
voit en être faite » il falloir pareillement que ce 
fût au même objet que fe rapportaffent toutes les 
pratiques les plus eflentielles de la Religion, de 
c’eft ce qu’il eft encore néceffaire de montrer. 

Pratiques La coûtume qu’avoient les Tybareniens de fe 
de Reli- mettre au lit aux couches de leurs femmes, eft 
une pratique de Religion , qui femble avoir une 

connexion 
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connexion naturelle avec le péché originel , ôc 
qui paroît être une pénitence pour les parens, 
instituée pour l’expiation de ce péché. Cette cou¬ 
tume s’explique par celle des Galibis , des Ca¬ 
raïbes, des Brésiliens, ôc des autres Sauvages Mé¬ 
ridionaux. Les rigueurs de cette pénitence vo¬ 
lontaire, qui confifte dans des jeûnes aufteres, 
8e dans beaucoup d’autres fuperditions, commen¬ 
cent, dès que leurs femmes fe font déclarées en¬ 
ceintes : mais dès qu’elles font délivrées de leur 
fruit, ces aufterités font beaucoup plus rigoureu- 
fes ; car alors le mari fufpendant (on Hamach vers 
le toit de la Cabane , bien loin de s’y faire trai¬ 
ter aveçdélicatelfe par fon époufe, ainfi que quel¬ 
ques Auteurs l’ont écrit des uns 2 c des autres, il 
s'y enfevelit dans la retraite 2 c dans le filence, 
ôc obferve un jeûne de lix femaines fi rigide , 
qu’au bout de ce temps-là il en fort décharné 
comme un fquelette ; après quoi il efl: obligé 
d’aller tuer un certain oifeau pour fa relevée. 
C’eft ce qu’en a écrit le Sieur Biet ; le Pere du 
Tertre ajoute, qu’après les 40 . jours expirez de 
ce jeune auftere, ils font un feftin à leurs parens 
8 c à leurs amis, des extrémités des pains de Cad 
fave qu’ils ont entamez pendant leur jeûne , 2 c 
dont, félon l’ufage, ils ne peuvent manger que 
le milieu. Avant que de commencer à manger , 
tous lç&iinvités découpent la peau de ce milera- 
ble averties dents d’Acouti, * ôc tirent du fang 


* L’Acouti, feloa cette dç£ 
Tome L 


cription qu’ça donne le Miniftn 

Kk 


Biet, Voya¬ 
ge de la Ter¬ 
re Equinoxia¬ 
le , Liv. 3. 
chap. 13. 

Du Tertre , 
Hift. nat. des 
AntiL Trai- 
té 7. chap. j, 
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de toutes les parties de Ton corps, en forte qu’ils 
en font, dit-il, un malade réel d’un malade de 
pure imagination. Ce n’efl: pas tout ; car après 
cela ils prennent foixante ou quatre-vingt gros 
grains de piment, ou poivre d’inde, le plus fort 
qu’ils peuvent trouver ; & après l’avoir bien broyé 
dans l’eau, ils lavent avec cette eau pimentée les 
playes &: les cicatrices de ce pauvre malheureux, 
lequel ne foudre gueres moins que fî on le brû- 
loit tout vif ; cependant il ne faut pas qu’il dife 
un feul mot, s’il ne veut pafTer pour un lâche & 
pour un infâme. 

Cette cérémonie achevée, on le ramene a fon 
lit, ou il demeure encore quelques jours, tandis 
que les autres vont faire bonne chère , &: fe ré- 
joüir à fes dépens. Son jeûne dure encore l’ef- 
pace de fix mois, pendant lefquels il ne mange 
ni oyféaux , ni poiffons, dans la perfuafion ou 


Rochefort, » efl un animal de 
*> cou leur brune tirant fur le noir; 
m il a le poil rude , clair, 8 c une 
» petite queue fans poil : il a deux 
m dents à la mâchoire d’en haut , 
•> 8 c autant en celle d’en bas. Il 
» tient lôn manger entre Tes deux 
»» pattes de devant comme l’Ef 
*> cureüil, il jette un cri, comme 
*• s’il dilôit diftinélement Coüyê. 
» On le pourlôitavec les chiens, 
» parce que là chair, quoiqu’elle 
»• lente un peu le Sauvagin , eft 
»• eftimée de plufieurs , autant 
*• que celle du Lapin. Qu^and il 
*• fil chalfé, il fe fauve dans le 


creux des arbres, d’où on le *» 
fait lortiravec la fumée , apres * 
qu’il a crié étrangement. Si on •> 
le prend jeune , il s’apprivoife » 
aisément ; 8 c lorlqu’on le met » 
en colere , le poil de deüùs lôn » 
dos s’hérilïe, 8 c il frappe la ter- » 
re de fes pattes de derrière , * 
cofnme font les Lapins. Il ell » 
aulli de même grolfeur ; mais » 
fes oreilles font courtes & ron- » 
des , & lès dents font tran- » 
chantes comme mrrafzoir. Ro~ * 
chefort , Hiïi. naturelle des Jjle 
Antilles , chap. 12. art. 4» 
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ils font, que cela feroit mal à l'entant, 8c que cet 
enfant participeroit à tous les défauts naturels des 
animaux , dont le Pere auroït mangé. . . 

Ce jeune fi long 8c fi rigoureux, ne fe garde 
qu’à l’occafiondes premiers nez; ils en font quit¬ 
tes à meilleur marché pour les autres qui doi¬ 
vent fuivre. Thevet allure, que pendant ce temps- 
là les femmes Brefiliennes, qui ont accouché, font 
une abftinence plus longue 8c plus auftere que 
leurs maris. Selon le Pere du Tertre, celles des 
Caraïbes des Ifles font traitées avec moins de ri¬ 
gueur. Je ne fçache pas que dans P Amérique 
Septentrionale , les maris imitent en ce point 
ceux de la Méridionale; mais pour ce qui eft de 
leurs femmes, il eft certain qu’aprcs leurs cou¬ 
ches, elles obfervent un régime, qui a tout l’air 
d’une pénitence. 

Le remede établi dans la Loy de nature pour 
effacer la tache du péché originel, n’intereffoit 
pas uniquement les parens de 1 enfant. Cet en¬ 
fant, coupable par le malheur de fa naiffance, 
devoit expier la faute qu’il avoit hérité de fes Pè¬ 
res. Quoiqu’on ne fçache pas en quoi confiftoit ce 
remede ; on convient cependant qu’il y en avoit 
un, 8c que ce remede etoit necellaire. Peut-etie 
étoit-ce une efpece de Baptcme 8c de Purification, 
legale » en effet c’étoit un ufage de prefque toute 
la Gentilité, comme c’eft encore celui de toute 
l’Amerique, de plonger les enfans nouveaux nez 
dans l’eau, fouvent même dans des Rivières gla<» 

Kk ij 


Thevet Cof- 
mogr. Univ. 
Liv. h. ch. $. 
p. 916 . 

Du Tertre , 
loco ciutô. 
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cées j & cette pratique me femble avoir toujours 
été regardée comme un ufage de Religion. Il y 
avoit outre cela un temps marqué pour donner 
un nom aux enfans. C’étoit un temps de folem- 
nité où tou té la parenté étoit invitée, ôc ou l’on 
faifoit un feftin, qui étoit peut-être originaire¬ 
ment un Sacrifice. Chez plu fieu rs Nations qui 
avoient l’ufage de la Circoncision comme les Juifs, 
ou quelque chofe de femblable , il en coutoit du 
fang a l’enfant, qui devoit palier néceffai rement 
par cette opération douloureufe. Ce temps n’étoit 
pas réglé partout également. C’étoit chez les Hé¬ 
breux le huitième jour après la naiffance, a moins 
que d’autres raifons n’obligealfent de différer 
cette cérémonie. 

Il eft confiant qu’il y avoit, qu’il y a en¬ 
core quelque chofe d’approchant chez les diffe¬ 
rentes Nations de l’Amerique , comme on peut 
s’en affurer par le témoignage de differens Au¬ 
teurs qui en ont écrit. Je me contenterai de rap¬ 
porter ce que difent fur cela le Pere du Tertre 
ôc le Sieur Nicolas Perrot. «Huit jours après 
..(les fix mois de ces jeûnes rigoureux) dit le 
du Terne, «Pere du Tertre, le pere invite un de fes plus 
iraême ' - intimes amis pour être le Parrain de l’eilfant, 
« ou une Marraine fi c’eft une fille > qui après 
-avoir un peu banqueté à leur mode , coupent 
» un peu de cheveux au-devant de la rote de l’en- 
» faut, lui percent le gras des oreilles, l’entre¬ 
-deux des narines, où l’on paffe deux ou trois 
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fils de coton , de peur qu’elles ne fe rebouchent, « 
& la lèvre de deffous. S’ils croyentque l’enfant » 
foit trop foible pour fupporter cette douleur, ils « 
different jufqu’au bout de l’an, fe contentant de « 
lui couper les cheveux. Cela fait, ils lui don-« 
nent le nom qu’il doit porter toute fa vie, ils ne * 
laiffent pourtant pas d’en prendre d’autres; mais « 
celui-là demeure toujours; 8c en reconnoiffance « 
le pere 8c la mere de l’enfant oignent le col, ôc « 
la tête du Parrain, ou de la Marraine, avec de « 
l’huile de Palmifte. « 

Quand un enfant , dit le Sieur Perrot, foit « 
mâle, foit femelle, eft parvenu à l’âge de cinq « 
ou fix mois, le pere 8c la mere font un feftin « 
de ce qu’ils ont de meilleur, auquel ils invitent « 
un Jongleur avec cinq ou fix de fes Difciples. « 
( Ce Jongleur eft ce qu’étoient autrefois les Sa¬ 
crificateurs. ) Le pere de famille, en lui adreffant « 
la parole , lui dit, qu’il eft invité pour percer le ~ 
nez ôc les oreilles de fon enfant, 8c qu’il offre* 
ce feftin au Soleil, ou à quelque autre Divinité «« 
prétendue, dont il déclare le nom , la priant* 
d’avoir pitié de fon enfant, 6c de lui conferver « 
la vie : Le Jongleur répond enfuite félon la coû- <• 
tu me, 8c fait fon invocation à l’efprit que le pere * 
a choifi. On lui préfente à manger, 6c à fes Dif- « 
ciples ; 6c s’il refte quelques mets, il leur eft « 
permis de les emporter avec eux. Quand on a « 
fini de manger, la mere de l’enfant met devant « 
Jes conviez des pelleteries, des chaudières, ou « 

K k iij 


Mémoire» 
manuferits da 

Sieur N. Per¬ 
rot. 


i 
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„ d’antres marchandifes, 8c remet Ton enfant entre 
» les mains du Jongleur, qui le donne a tenir à 
». un de fes Difcipfes. Apres avoir fini fa chan- 
« fion à l’honneur de l’efprit invoqué , il tire de 
„ fon fac un poinçon plat, fait d’un os , 8c une 
». groffe alêne. Du poinçon il perce les deuxoreil- 
» les de l’enfant, 8c de l’alêne il perce le nez. Il 
» remplit les cicatrices des deux oreilles avec de 
»» petits rouleaux d’écorce; 8c dans le nez il met 
» un petit bout de plume qu’il y laide julqu’ace 
« qu’il foitguéri, avec un certain onguent, dont 
» il le penfe. Quand il eft guéri, il y met du du- 
« vet de cigne , ou d’outarde. 

Les réparations des femmes 8c des filles , au 
temps de leurs ordinaires, 8c leurs purifications, 
qui étoient en ufage chez les Gentils, comme 
chez les Juifs , ont eu encore la Religion pour 
principe, 8c paroiflent avoir été établies, comme 
des remedes au péché. Elles font très-rigoureu- 
fes en Amérique , où on leur fait des Cabanes à 
part, comme à ceux qui étoient attaquez de la 
lèpre parmi les Juifs. Elles paflent alors pour être 
fi immondes , qu’elles n’olent toucher à rien, 
qui foit d’ufage. La première fois que cela leur 
arrive, elles font trente jours féparées du refte 
du peuple, 8c chaque fois on éteint le feu de la 
Cabane d’où elles fortent ; on en emporte les cen¬ 
dres, qu’on jette hors du Village, 8c on allume 
un feu nouveau, comme fi le premier avoit été 
foinlle- par leur préfence. Chez les Peuples, qui 
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habitent les bords de la Rivière de la Plaça , on 
les coût dans leur Hamach, comme fi elles étoient 
mortes , {ans y laifler qu’une petite ouverture 
a la bouche pour ne leur pas ôter l’ufacr e de la 
retiration. Elles relient dans cet état* tandis 
que céla dure ; après quoi elles entrent dans les 
épreuves par où doivent palier toutes celles qui 
ont atteint 1 âge de puberté , dont nous allons 
donner le detail ci-après. 

Chez les Gaures, «des que les femmes ou « 
hiles Tentent qu’elles ont leurs ordinaires, elles « 
Sortent promptement de leur logis, ôc vont de- « 
meurer feules a la campagne dans une petite « 
hutte, faite de clayes avec une toile pendue « 
au-devant , ôc qui fert de porte. Pendant le « 
temps que cela dure , on leur porte tous « 
les jours a boire, .& à manger j & quand elles « 
en font quittes , chacune , félon fes moyens, « 
envoyé au Prêtre un Chevreau, ou une Poulet « 
ou un Pigeon pour offrande; après quoi elles- 
vont aux bains, ôc puis invitent quelques-uns « 
de leurs parens à un repgg qu’elles leur don- « 
nent. <« 

Les Nègres de Guinée , ôc de laCôted’Or en 
Afrique , ont une femblable Loy de Purification, 
ôc de réparation pour le fexe ; mais au lieu de 
bâtir a chaque femme ou fille une Cabane par¬ 
ticulière, ils en ont une publique, qui eft com¬ 
me une grande Halle , où toutes celles qui ont 
cette incommodité, peuvent fe retirer, ôc vivre 


Antonio Rl;> 
Conquift- 
efpiritual del 
Paraguay- §. 
io. 


Tavernier , 
Voyage de 
Perfe \ Liv. 4. 
chap. S. 






Voyage <Tlf- 

fini', &c. p. 
168 . 
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ttXiï- >“»" JS? «g? 

„ <rres de cette Côte : c'eft que chaque Village 
.. a une Café écartée des autres d'environ cent pas, 

„ qu 'ils appellent Bournamon , dans laquelle toutes 
Tes filles & les femmes , fans exception , (ont 
obligées de fe retirer, féparees de la converfa- 
. non de tout le monde , jufqu’a ce que leurs 
.. purgations foient entièrement ceffees , apres 
» quoi il leur eft libre de retourner a leur me- 
» nage. On leur y porte ce qui eft neceflaire pour 
.. la vie , comme fi elles étoient peftiferees, St 
» elles n'oferoient, pour toutes chofes, celer cette 
« infirmité, lorfqu'elle leur arrive , parce qu U ny 
» va pas moins pour elles que de la vie, (i Ion 

. s’appercevoit qu’elles accommodaient a man- 

ger pour leurs maris pendant ce temps-la. Auiii 
« leur fait-on manger la Fétiche* (h) & jurer 


( a ) Cette Relation du P. 6 d- 
defroy Loyer Religieux de l’Or¬ 
dre des Freres Prêcheurs, a été 
imprimée à Paris pn 1714- P a * 
les foins du R. P- de la Place 
Religieux du même Ordre, 8 c 
Doéleur de Sorbonne. 

( b ) La Fetiche eft une efpece 
de Talifman, ou quelque chofe 
qui répond au AFanitou des Ame- 
riquains. Ces Nègres Idolâtres de 
J’Afrique ont des ufages bien fem- 


blables à ceux qu’on voit répan¬ 
dus dans l’Amérique , fur-tout 
dans les chofes qui concernent la 
Religion. On voit encore une 
même conformité de mœurs par¬ 
mi quelques Peuples barbares des 
Indes Orientales avec les Ameri- 
quains ; mais je n’en vois point, 
où cette /conformité foit plus par.-. 
' faite, qu’elle l’eft chez les Bar¬ 
bares de l’Ifle Formofe au voifî-i 
nage de la Chine 8 c du Japon. 

J’en 
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qu’aufli-tôt qu’elles en auront la moindre at¬ 
teinte , elles le déclareront à leurs maris, ôc lé « 
retireront au Bournamon. •-« 

La premiers chofe que font les Caraïbes, ôc 
tous les Sauvages Méridionaux , le matin dès 
qu’ils font levez , c’eft d’aller fe baigner tous 
ians exception, hommes Ôc femmes feparément, 
dans la mer, ou ce qui elt encore mieux, dans 
quelque Riviere, s’ils font à portée de le faire. 

Cela paroît être une Loy de Purification qu’ils 
©bfervent inviolablement.- 

Mais toutes les vérités de la Religion etoient initiations 
exprimées plus clairement , ôc d’une maniéré 
plus fignificative, dans les ceremonies, ôc dans 
les épreuves des Initiations aux Mylteres, que 
dans les Symboles, ôc dans quelques ufages dé¬ 
tachez , dont nous venons de parler -, car , quoi¬ 
qu’il s’y fût mêlé des abominations, Ôc des cho¬ 
ies honteufes, comme les Phalles, les Ityphalles, 

& les débauches fecretes, où l’on s’abandonnoit, 
dit-on, pendant ces Myfteres noéturnes, & ces 
Fêtes cachées dans le filence de la nuit > on dé¬ 
couvre évidemment, que c etoient des abus qui 
s’y étoient gîiiTez, ôc qui étoient diamétralement 

T»en ai été extrêmement frappe y rieufes & édifiantes des MiiTîon- 
apres avoir lu la Relation qu’en naires de notre Compagnie. La 
a donné un Miniftre Hollandois Relation du Minillre Candidius 
nommé George Candidius ; & fe trouve dans le Voyage de Re- 
apres avoir vu ce qui en eft écrit chtercn aux Indes Orientales# 
dans les Recueils des Lettres eu- 

Tome I. ^ * èi 
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oppofez à l’efprit de leur Inftitution , lequel étoit 
un efprit de mort à foi-meme , de pénitence, 8c 
de fandifîcationv 

On ne peut donner de détail de ce qui fe paf- 
foit dans les Initiations à raifon du fecret invio¬ 


lable , qui étoit ordonné fur cette matière. Les 
Auteurs prophanes * eux-mêmes, lorfque l’oc- 
cafion fe préfente naturellement d’en parler dans, 
leurs Hiftoires, s’arrêtent avec relped, le bor¬ 
nent a un filence religieux, ôc font profd&on de 
fe taire fur ces chofes de Religion , fur lefquel- 
les nôtre curiofité voudroit plus être inftruite, 
8 c fe fent piquer davantage. Il y en a pourtant 
certaines qu’ils ne nous ont pas laifle ignorer > 
fins entrer dans un détail, qui eut expofé , ou 
év r ' lc fecret de ces Myfteres. On peut con¬ 
çu te ce qu’ils difent,. que les Initiations ren- 
feiuioient 8c un allez long efpace de temps, 8c 
une multitude d’adions diveries , qu’on peut ré¬ 
duire à certains points capitaux qui prouvent le 
fyfiême que j’ai avancé. 

Les Initiations avoient comme deux differens 
états. Le premier étoit un état d’expiation, 8c le 
fécond un état de fandification 8c de perfedion : 
8 c c’eft peut-être ces deux états, qui faifoient la 
diflindion de ce qu’on appelloit les grands O* 1 er 
petits Myfteres. 


* . puleius, Ltb. / /. Afetamorph. 
de Aï f. Quæras forfitan fatis 
anxi.e, îtuiiosc Le&or , quid dein- 
de diCtutn, quid faCtum ? Dice- 


rem, fi dicere liceret, cognofi- 
ceres , fi licerec audire ; fed pa¬ 
rera noxam contrahercnt aures & 
linguæ j temerariæ curiofitads. 
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Dans 1 état d’expiation , qui étoit véritable¬ 
ment un état de penitencej on fe tenoit dans la 
retraite & dans le filence : on jeûnoit rigoureu- 
fement : on fe fevroit des plaifirs permis du ma¬ 
riage : on faifoit un aveu de Tes crimes : on paf- 
foit par plufieurs purifications, qui repréfentoient 
l’état d’une mort myftique, & une régénération: 
enfin on fubilfoit des peines, qui paroiftent être 
une pénitence , ôc une fatisfaélion pour les pé¬ 
chés paftez. 

Pour ces fortes d’initiations, il falloit fe reti¬ 
rer des occupations du monde, qui auroient pu 
diftraire de l’application duc aux chofes de Dieu. 
Il y avoir pour cela des lieux de retraite deftinez 
à cet ufage , où l’on n’avoit point de commu¬ 
nication avec le monde prophane. Ces azyles 
étoient probablement, ou dans les Bois confierez 
aux Dieux , ou dans l’enceinte des Temples, dans 
lefquels habitoient ceux qui étoient deftinez au 
fervice des Autels. 

Le jeûne étoit néceftairement requis dans les 
Initiations des Myfteres, comme il paroit parla 
réponfe folemnelle que l’Initié étoit obligé de 
faire. Jejuncivi. * Ces jeûnes étoient extrêmement 


* Amobius, Lib. /. Eleufinio- 
rum veftrorum notas & origines, 
produnt Urbes & andquarum 
Elogia litterarum ; ipfa denique 
Symbol a, quæ rogati, facrorum 
in acceptionibus refpondeds. Je- 
junavi , atque Ebibi cyceonem , 


ex cyftâ fumpfi , 3 c in cala- 
thum mifi , accepi rurfus , in 
cyftulam tranftuli. 

Julius Ftrmicus , Lib. de Errore 
Prof. Relig. In quodam templo , 
ut in interiores partes homo mo- 
riturus poflit acfmitti , dicit, d£ 

Lli/ 
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rigoureux > quoiqu on ne fçache pis precife— 
nient en quoi ils confiftoient , il femble néan¬ 
moins, qu’en certains endroits , ils duroient très- 
lono--temps *, qu’on s’abftenoit non feulement de 
.tout ce qui avoit eu vie , mais encore de beau¬ 
coup d’autres chofes qui euflent pu flatter tant 
jfoit peu la délicatefle. Les Anciens étoient per- 
fuadez que le jeûne dégageant l’ame de la ma¬ 
tière , la rendoit plus propre à communiquer avec 
les Qieux. 

lî en était de même de la continence , dans la¬ 
quelle il falloit avoir vécu pendant un certain 
temps. Ou appelloit cela in cajio ejfe , &c il falloit 
que l’Initié rendit un témoignage folemnel qu’il 
avoit pafle par cette épreuve. Ceux, à qui la con¬ 
tinence étoit difficile, amortilfoient l’aiguillon de 
la chair, en buvant de la ciguë : d’autres met- 
toient fous leurs nattes de certaines plantes qu'ils 
eroyoient avoir la vertu de conferver la chafteté. 
Cette Loy avoit plus ou moins d’étenduë , félon 
les lieux, &: les differens états des Initiés. Quel¬ 
ques-uns n’y étoient obligez que pour le temps 
des Initiations, d’autres en faifoient une profef- 
fion pour toute leur vie ; mais les Prêtres de Cy- 
béle étoient contraints de cefler d’être hommes. 

Dans les expiations des crimes particuliers, qui 
paraiflènt indépendantes du cours des Initiations 

Tympano manducavi* de Gym- dicitur 3 . Îk 3 t* 

balo bibi 3 & Religionis fecreta Hvy&ûh* puçiMç*’ 

£>erdidici. Quod Græco fermonc 
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aux Myfteres fierez, les coupables dévoient avoir 
recours à quelqu’un qui put les expier, & ils dé¬ 
voient déclarer leur crime du moins en general. 
Apollonius de Rhodes nous en donne l’exemple Apoii.Rhod, 
dans Médée, & dans Jafon, qui furent fe faire Lib,4 ' , ‘ <w ' 
expier chez Circe. Circe les ayant introduits 
chez elle ,v ôc les ayant invités a s’alfeoir, tout 
d’un coup ils fe jettent avec impetuofité au bord 
de fon feu, & s’y tiennent dans l’état ordinaire 
des fupplians 9 Médée couvre fon front de fes 
deux mains, & Jafon enfonce dans la terre l’épée, 
dont il a tué le malheureux Abfyrte.. Pendant 
tout le temps, l’un &: l’autre roulent leurs yeux 
dans leur tête d’une maniéré extraordinaire , &; 
n’ont aucun regard alluré & tranquile- A ce figne, 

Circé comprend qu’ils font coupables d’un meur¬ 
tre >■ & la crainte de Jupiter , qui prend les fup¬ 
plians fous fa protection , l’oblige a les expier fé¬ 
lon la forme ulîtée- i 

Elle prépare d’abord tout ce qui étoit nécef- 
faire pour le faerifiee, & fait apporter un petit 
cochon défait. Apres l’avoir égorgé, elle frotte 
de fon fmg les mains des deux coupables , ce 
qu’elle accompagne de Libations propitiatoires ai 
l’honneur de Jupiter , vengeur des Parricides , 
leur expiateur. Ses fuivantes, lefquelles avoient 
accoutumé de la fervir de leur miuiftere dans 
ces occalions, emportent, & jettent dehors tout 
ce qui avoit fervi à l’expiation , tandis qu’elle 
fait confumer fur l’Autel des gateaux facrésSc 
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qu’elle fait des prières pour appaifer la colère des 
fieres Eumenides j pour réconcilier Jupitier a 1 un 
ôc à l’autre , & pour le leur rendre favorable, 
foit qu’ils eu(Tent trempé leurs mains dans le lang 
étranger, foit qu’ils les euflent foiiillees dans ce¬ 
lui de leurs proches, ou de leurs Concitoyens. 

La cérémonie étant finie, Circe les fait affeoir 
fur des Thrônes, &c s’étant affile vis-à-vis, elle 
leur fait differentes queftions, en general fur le 
motif de leur navigation, mais plus particulière¬ 
ment encore fur le lujet, qui les avoit obliges de 
venir fe faire expier chez elle. Médee raconta a 
Circé ce qui s’étoit palfé, elle cacha neanmoins 
les principales circonftances de la mort d’Abfyrte. 
Circé, à qui probablement les Dieux les avoient 
révélées, ne les ignoroit pas \ mais touchée de 
compaffion pour cette malheureufe, qui verfoit 
beaucoup de larmes, elle fe contenta de lui faire 
des reproches generaux fur fa fuite , 6 c fur fes 
crimes, & elle chaffa enfuite l’un & l’autre de fa 
préfence & de chez elle , fans leur faire aucun 
autre mal. 

Dans les Myfteres de Samothrace, ceux qu’on 
initiait, dévoient , durant le cours des expia¬ 
tions, déclarer les péchés qu’ils avoient commis, 
au moins celui de leur vie, qui étoit le plus con- 
fiderable. Nous devons le conclure de ce que Plu- 
Platârcti. in tarque raconte de Lyfander. Le Prêtre lui ayant 
Lacon. a P o- ^ u >j[ devoit lui confeffer le crime , qui 

chargeoit le plus fa confidence i Lyfander, qui ne 
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Q fentoit pas cette dévotion , Voulut fcavoit fi 
cétoit lui, ou les Dieux qui lui commandoient 
de le faire ï le Prêtre répondit que c’étoient les 
Dieux. Eh bien, reprit Lyfander, retire-toi donc 
en arriéré , & je le dirai aux Dieux s’ils me le 
demandent. 

Le même Auteur rapporte encore un ou deux 
faits femblables de quelques Lacédémoniens, qui 
fe faifoient initier aux MyItérés , & qui ne fe 
trouvant pas d’humeur à déclarer leurs péchés au 
Myfte, refuferent d’obéir , ou éludèrent fa de¬ 
mande par de femblables réponfes. 

Les Luftrations 8 >c les Purifications étoient 
comme une efpece de Baptême, qui en ôtant les 
immondices du corps, étoient en même temps 
une figure du foin qu’on devoit prendre de puri¬ 
fier lame des foiiillures , qu’elle pouvoit avoir 
contra&ées, de maniéré qu’elle fut comme rege- 
nerée à une nouvelle vie. Ces Luftrations confif- 
toient en de frequentes ablutions de tout le corps, 
ou Amplement des mains. Quelques-unes fe fai¬ 
foient par afperfion, & d’autres par immerfion. 
On n’y employoit pas feulement l’eau , mais en¬ 
core les fels, le fang des victimes, & le feu. Il 
y avoit des Luftrations expiatoires , de d’autres 
préparatoires j les unes fuppofoient un crime vo¬ 
lontaire , ou même involontaire, comme la viië, 
& l’attouchement d’un cadavre, &c. Les prépa¬ 
ratoires étoient feulement une difpofition à une 
plus grande perfection -, car quelque pur que Pont* 


Plutarch* 

ibid* 
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fût, lame, félon la penfée des Payens même ,. 
pouvoir, & devoit toujours le purifier davantage, 
pour fe rendre plus digne d’approcher des Dieux. 

Ce n’étoit pas feulement laLoy de Moïle, qui 
ufoit de ces purifications extérieures > les autres 
Nations en avoient un très-grand nombre de lé¬ 
gales, fur-tout pour les Prêtres. Ceux des Egy¬ 
ptiens l’emportoient pardeftus les autres s car ils 
razoient jufqu’à leurs fourcils pour contracter 
moins d’impuretés , & pour avoir plus de facilite 
a fe purifier j c’étoit-B même le motif de leur 
Circoncifion. 

Mais U y avoit dans le cours des Initiations 
des Luftrations plus facrées & plus facramentel- 
les encore , fi j’ofe ainfi m’exprimer, que les or- 
Termi. «le dinaires,qu’on réïteroit fouvent. Tertullien * rend 
^aptiCcap.î* un k eau témoignage de ces Initiations, par une 
efpece de Régénération ôc de Baptême , dans les 
Myfteres de Mithra, d’Apollon , d Ifis, £c de la 
Déefte d’Eleufine. On appelloit ou le 

Hefyciiias. verfe eau , celui qui avoit charge de faire cette 
forte de Luftration. 

Les Myfteres de Mithra repréfentoient encore 
plus naturellement une mort myftique , une ma- 


* Tertull. de Baptifmo , cap . f. 
Nationes facris quibufdam per la- 
vacrum iniciantur, Ifidis alicu- 
jus , aut Mithra:. Ipiôs etiam 
Deos fuis lavationibus eff.-runt, 
cæteruin villas , domos, templa , 
$©talque urbes afpergine circurn- 


latæ aquæ expiant pafllm. Certc 
ludis Apollinaribus & Pelufiis 
( legendum Eleufiniis ) tingun- 
tur : idque fe in regenerationem , 
de impunitatem perjuriorum luo- 
rum, agerc præfuimint. 
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niere de Régénération à une nouvelle vie , ou 
une efpece de Réfurrection, ainfi que le dit le 
même Tertullien, que ne faifoient les autres Mys¬ 
tères. Celui, qui fe faifoit initier, faifoit Sem¬ 
blant de préférer la mort à la couronne , pour 
témoigner qu’il ne vouloir point d’autre couronne 
que le Dieu meme , à qui il feconfacroit ; & ce¬ 
lui qui l’initioit, feignoit aufli de l’immoler. Ce 
n’étoit qu’une repréfentation fimple ôc myftique > 
& Lampridius , dans la vie de Commode, re¬ 
proche à cet Empereur d’avoir foüillé les Myf- 
teres de Mithra * par un véritable homicide *, 
ce Barbare ne s’étant pas contenté d’une mort 
Symbolique pratiquée dans ces fortes d’occafions. 

Enfin il y avoir une flagellation, qu’on peut 
regarder comme une forte de Satisfaction. Elle 
étoit Sûrement dans les Myfteres d’Eleufine. Voici 
ce que Paufanias nous en apprend. - Chez les « 
Pheneates, il y a, dit-il, un temple de Cerés, « 
Surnommée Eleufine , où les Initiations fe font « 
abfolument avec des rites, tous Semblables à « 
ceux d’Eleufine même : & ils prétendent que« 
c’eft: chez eux , & non pas à Eleufine, que ces « 
Initiations ont été inftituées. « Auprès de ce 
Temple de Cerès Eleufine , efl: un autre mo¬ 
nument, où l’on conferve une Image de Ceres 
Cidarie. La Prêtrefle mettant Sur elle cette Ima- « 

* tÆlins Lampndtus de Com- illic aliquid ad fpeciern timoris 
tnodo Imperatore. Sacra Mithria- vel dici , velfingf foleat. 
ca Homicidio vero polluic, cum 

Terne I. M m 


TenulSanus 
de Baptilmo, 
cap. J. 


Paufan. in! 
Arcadie- p. 
149. 


















Paufanias , i 
Arcadie, p. 


z 74 MOEURS DES SAUVAGES 

« o-e de la Déefle , comme la repréfentant elle- 
* même, à certains jours marquez pendant le 
» cours des grandes Initiations , frappe avec des 
« verges ceux du païsr, qui fe font initier , félon 
„ la coutume établie parmi eux. 

Le même Auteur dit , qu’à Alée , Ville de 
l’Arcadie , il y avoit un Temple de la Diane 
d’Ephèfe, un autre de Minerve-Alée, & un troi¬ 
sième de Bacchus avec un fimulachre, où tou¬ 
tes les années on célebroit des fêtes, dans lef- 
quelles les jeunes filles étoient déchirées à coups 
de verges, de la même maniéré que les jeunes 
gens l’etoient à Sparte devant l’Autel de la Diane 
Orthie * ce qui me feroit croire que c’étoit auffi 
une cérémonie d’une forte d’initiation chez les 
Lacédémoniens, que cette flagellation des jeunes 
gens, qui entroient dans l’âge de puberte. 

Rien ne feroit plus incroyable que cette cruelle 
flagellation, fi elle n’étoit circonftanciée par un 
grand nombre d’Auteurs , dont le témoignage 
ne peut être reeufé , ôc dont plufieurs parlent 
comme témoins oculaires. 

Toutes les années donc les Lacédémoniens cé- 
Iebroient une fête, nommée , à l’hon¬ 

neur de Diane Orthie. On produifoit devant 
l’Autel de la Déefle un certain nombre de jeu¬ 
nes gens, qui dévoient être initiés > & tandis que 
la Prêtrefle tenoit entre les mains le fimuLichre 
de cette Divinité , on flagelloit ces jeunes gens 
avec tant de cruauté , que le fang ruuTeloit de 
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toutes les parties de leur corps. On ne les ména- 
eeoit en aucune maniéré > 6c Paufanias aflure , paur an. m 
que fi quelqu’un, touché de leur noblefie, les j£ conicls » p- 
épargnoit tant Toit peu, le fimulachre de la Déefie, 
quoique très-petit , devenoit fi péfanc entre les 
mains de la Prêtrefle, qu’elle ne pouvoit plus le 
foûtenir. Les parens n’étoient point touchez de 
compaflion de voir leurs enfans mis en pièces par 
la violence des coups , ils appréhendoient davan¬ 
tage de leur voir donner quelque figne de foi- 
blefie, que de les voir expirer , 6c ils les exhor¬ 
taient incefiamment à montrer jufqu’a la fin la 
force d’un courage infurmontable. Ces jeunes 
gens eux-mêmes ne paroifioient pas fenfibles à 
ce qu’ils fouffr oient -, 6c Cicéron ait, * que non 
feulement la violence de la douleur n’avoit ja¬ 
mais arraché un cri à pas un d’eux , mais pas 
même un foûpir. Lorfqu’ils étoient dans un état 
fi pitoyable, qu’on ne frappoit plus que fur des 
membres déchirés, 6c qu’on ajoutoit playe fur 
playe, il s’élevoit entre eux un combat d’ému¬ 
lation à qui fouffriroit davantage, 6c témoigne- 
roit mieux fa confiance. Ils s’eftimoient heu¬ 
reux de mourir dans cet exercice pénible de fouf- 
france, â caufe de l’honneur qui devoir leur en 
revenir, 6c à leur famille. Car s’il arrivoit que 

* Cicero Tufcul. qtufl. 2. Spar- quam etiam , ut quutn ibi eflem 
tæ pueri ad aram lie verberibus audiebam , ad neccm. Quorum 
accipiuntur , ut multus è vilce» non modo nemo ex clam a vit um- 
ribus fanguis exeat j nonnum- quam, &d ne ingemuit. quideni. 

M m ij 


Cicero Tuf* 
cul. qu. 
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quelqu’un mourut, avant que d’avoir reçu le 
nombre de coups déterminé, il étoit enieveli aux 
frais du Public ; on le portoitau Tombeau, ayant 
une couronne fur la tête, & on lui drelfoit une 
ftatuë, qui l’immortalifoit dans les fiecles à ve¬ 
nir : honneur pour un Lacédémonien , préféra¬ 
ble à la plus longue vie. 

Dans les Initiations des Lupercales , dont les 
Myfteres étoient à peu près femblables à ceux de 
Samothrace , & dont l’ufage avoir été porté en 
Italie par les Arcadiens, qui fuivirent Evandre* 
les filles étoient aufil frappées avec des lanières 
ovidiusEaf-Je cu j r . Ce qu’Ovide nous exprime au fécond 

tor. i* i # 1 

des Faites, en cette maniéré. 


Jujpe Jua Terga PueÜ# 
Pellibus exeéïis perçut ienda dabmt. 

L’Ame ayant été regenerée à une vie nou¬ 
velle , devoit palier à l’état de perfection, figni- 
fiée dans le mot nter », qu’on appliquoit à ces 
Myfteres, à caufe de la perfection qu’ils étoient 
cenfez donner, ou bien à laquelle ils engageoienr. 
Cette perfection confiftoit dans un dégagement 
parfait de toutes les chofes fenfîbles , à quoi il 
falloit renoncer de cœur* dégagement des plai- 
firs de la fociété dans la retraite, des biens delà. 
Terre par un exercice de pauvreté volontaire , en 
demandant l’aumône, & vivant de l’Autel, fé¬ 
lon la profelhon qu’on en paroiftoit faire dans 
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ïes paroles folemnelles de Tympano manduca'ui : 
enfin il falloir mettre l’ame dans cet état d’indif- 
ference, que rien au inonde ne pût la toucher. 

Suidas dit, que perfonne ne pouvoit être initié, s u ia 3î . 
qu’il n’eut pafle fuccefïivement par l’épreuve de 
plufieurs tourmens, Ôc qu’il n’eut donné des té¬ 
moignages authentiques qu’il avoit acquis la per¬ 
fection de la famteté, une apathie, une infen- 
hblité parfaite pour toutes chofes. Saint Gre- Naziânz. O* 
goire de Nazianze parle de ces épreuves par le 
fer , par le feu , &c. qu’on fubiffoit dans les Myf- 
teres de Mithra » Se il leur oppofe enfuite un bel 
exemple de la confiance chrétienne dans la per¬ 
fonne de Marc d’Aréthufe , vénérable vieillard , 
qui fe biffait traîner par les cheveux , fouler aux 
pieds, jetter dans les cloaques, & qui foufiroit 
toutes fortes d’indignités aufîi ignominieufes que 
fenfibles , fans faire paroître le moindre ligne 
de déplaifîr. 

Ces épreuves differentes étoient comme autant 
de degrez par où il falloit monter des unes aux 
autres. Saint Grégoire de Nazianze n’en compte 
que douze j mais quelques autres en comptent 
jufqu’à quatre-vingt , dans lefquelies il falloid 
avoir montré une confiance imperturbable, pour 
marquer qu’on étoit enfin parvenu à cet état de 
docilité parfaite, que démandoit la fituation d’un 
homme,, qui vouloit ctre entièrement initié, ôû 
admis au commerce des Dieux. 

Elles étoient comme une profeffion de guerre 

Mm iijç 
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ouverte contre foi-même, 6c contre fes payions ; 
èc c’eft peut-être pour cette raifon, que Tertul- 
lien appelle les Inities aux Myfteres de Nlitlira, 
les Soldats de Jid.ithfa , mais des Soldats a 1 aveu¬ 
glement defquels il porte compaflion , parce 
qu’ils combattoient fous les enfeignes du Démon 
dans le Camp des Ténèbres, comme il parle, 
in Caflris njerè Tenebrarum: 6c parce que, pour être 
inftruits des principes de l’erreur, ils fouffroient 
autant que des Martyrs, 6c n’étoient cependant 
que les Singes du Martyre. 

L’Ange fédu&eur, qui eft le premier Auteur 
de l’alteration de la Religion, a porté les hom¬ 
mes a toutes fortes d’excès, abufant de l’Attrait 
même qu’ils fe fentent naturellement pour la 
vertu , 6c pour la vertu la plus héroïque, afin 
d’aggraver le joug qu’il impofoit à fes Adora¬ 
teurs , 6c les conduire par-là au précipice. Le fort 
de ces malheureux elclaves de Satan, étoit fans 
doute bien déplorable de courir à leur perte à de 
Tcrtuii. <îe fi grands frais. Mais Tertullien * a bien eu rai- 
oron. Miiu. p on d’oppofer le courage de ces pauvres aveugles, 


* Tertull. de Coronk Militis . Eru- 
befeite commilitones ejus, )am 
non ab ipfo judi candi » fed ab ali— 
quo Mithra* milite , qui cum ini- 
tiatur in fpelæo, in Caftris verè 
Tenebrarum, coronam interpofi- 
to gladio fibi oblatam, quafi mi- 
mus Martyrii, de hinc capiti fuo 
accomodatam , monetur obviâ 
manu à capite pellere, & in hu- 
merum, U forte transferre, di- 


cens Mithram eflTe coronam fuam; 
atque exinde numquam coronatur, 
idque in fignum habet & proba- 
tionein fui, ficubi tentatus fiierit 
de Sacramento ; ftatimque credi- 
tur Mithræ miles , li dejecerit 
coronam , fi eam in Deo fuo elfe 
dixerit. Agnofcamus ingénia Dia- 
boli, idcirco quædam de divini9 
affe&antis , ut nos de fuorum fide 
confjindat ôc judicet. 
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dans les terribles épreuves qu’ils fubiflbient vo¬ 
lontairement , en marchant dans les voyes de l’er¬ 
reur, à la lâcheté , & â la faufle délicateffe des 
Chrétiens, qui conduits dans les fentiers du fa- 
lut par une Religion fage 8c raifonnable, laquelle 
ne demande aufli rien d’eux qui ne foin propor¬ 
tionné â leurs forces, 8c conforme â la droite 
raifon, ont cependant tant de peine â s’acquitter 
des devoirs de Religion les moins pénibles, 8c 
comptent pour rien une Eternité, dès qu’il s’agit 
de fe faire la moindre violence. Certainement , 
comme dit ce Pere , le Démon aura un grand 
avantage au jour du Jugement fur ces Chrétiens 
lâches pour les confondre fans réplique , par la 
comparaifon qu’il fera du peu qu’ils ont fouffert 
pour Jefus-Chrift, avec ce qu’ont fouffert pour 
lui fes Adorateurs 8c fes Efclaves. Il ne faudra 
en effet point d’autre Juge pour les condamner 
qu’un de ces Efclaves abufés. 

Dans les Initiations il y avoit comme differens 
ordres, on ne demandoit pas, ce femble , â tous 
de fi rudes épreuves * mais aufli la fcience des 
Myfteres n’étoit pas communiquée à tous égale¬ 
ment. Les Devins, les Pythoniffes , les Prêtres 
des Idoles, qui dévoient avoir par état une com¬ 
munication plus intime avec les Dieux , ache- 


„• toient aufli leur fcience par de plus rudes 



ves > le temps de leur Initiation devoir être beau¬ 
coup plus long j 8c lors même qu’ils étoient ini¬ 
tiez, ils étoient obligez â une plus grande auiîe- 






D:od. Sic. 
Lib. J. p.114. 


G en. cap. 14. 
T. 


Vid. Poly¬ 
glotte & Bibl. 
Max. in cap. 
xiv. Gen. 
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rite de vie , à caufe de la dignité & de la faici- 
te té de leur miniftere* 

Au refte tous fe faifoient initier. En quelques 
endroits on initioitles enfans ; mais il femble que 
l’âge le plus compétent étoit celui de la puberté. 
Ceux qui avoient négligé de le faire a cet âge , 
ne manquoient pas de le faire au moins avant la 
mort. Ceux qui n’étoient pas initiez , étoient re¬ 
gardez comme desprophanes, exclus du Temple 
de Cerés , & c etoit un crime capital pour eux 
que d’y entrer. 

La Guerre étant un aéte de Religion, & ou l’on 
eft plus expofé que dans les autres états de la 
vie, les Héros & les Guerriers n’avoient garde 
de manquer à fe faire initier. Jafon , Caftor & 
Pollux, Hercule, &c. furent initiez dans les Myf- 
teres des Cabires, ainli que Diodore de Sicile nous 
l’enfeigne. Cet Auteur nous dit, qu’un des mo¬ 
tifs de leurs Initiations étoit , qu’ils croyoient 
avoir le fecours des Dieux, plus préfent en tou¬ 
tes fortes de périls , & qu’ils fe flattoient d’en 
être plus faints, & plus juftes. Il femble même 
que communément on n’ofoit endofler le harnois 
fans s’être fait initier auparavant. Il y a fur cela 
un trait dans l’Ecriture Sainte, qui paroît le prou¬ 
ver ; car , quand Abraham choifit fon monde 
pour aller combattre les Rois vainqueurs de So- 
dôme, la Vulgate porte, qu’il choifit trois cens 
dix-huit de fes gens propres pour le combat , 
trecentos decem & ofto expedttos Vzrnaculos , mais 
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quelques autres verfions ont des termes, qui ré¬ 
pondent à celui d 'Initiâtes. 

Si j’avois a montrer la conformité de ces Ini- A PP ii C a- 
tiations, 8c de ces Myfteres des Anciens avec les tionaux . A " 
Religions des Indes Orientales, du Japon & de TceguTa 
la Chine, ou meme avec celles des Nations po- été dic . des 
licées de l’Amérique, telles qu’étoient les Mexi- dTTa™ 
quains 8c les Péruviens, j’aurois un champ vafte ciem * 
où je pourrois m’étendre ; car rien n’eft mieux 
mai que que la doCtrine des Pretres du Mexique 
8c du Pérou, mais fur-tout que celle des Brach- 
manes, des Bonzes 8c des Talapoins, que je crois 
être les fuccefleurs des Prêtres Egyptiens , Dif- 
ciples d’Ifis 8c d’Ofiris, 8c qui le font certaine¬ 
ment des Gymnofophiftes des Indes dépositaires 
des Orgies de Bacchus ; rien n’eft mieux mar¬ 
qué, dis-je, que leur doctrine de la purification 
des âmes, toute conforme aux idées Platonicien¬ 
nes ; rien n’eft mieux caraélerifé que leurs fenti- 
mens touchant le péché; touchant la maniéré de 
l’expier par les Luftrations , par une forte de 
confeffion , qui fe trouve également chez les Gau- 
res en Perfe, chez les Brames, chez les Japonois, 
chez les Siamois, 8c chez les Péruviens ; 8c tou¬ 
chant la perfection à laquelle ils afpirent par la 
profefiion d’une vie auftere, pénitente, paflee 
dans les jeûnes, l’abftinence , la chafieté, la pau¬ 
vreté , la mortification ,'8c enfin dans la pratique 
des vertus ; vertus dont ils n’ont à la vérité que 

Tome I. N n 
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les dehors, mais qui dans ces dehors font un ar- 
gu ment d’une origine toute fainte. On a du plai- 
fn- à lire dans les Auteurs , qui en ont parlé , de 
quelle maniéré la jeunefle étoit initiée dans les 
Ecoles de Bonzes. Il y avoit au Mexique des Com¬ 
munautés d’hommes &c de femmes, où les jeunes* 
filles d’une part , & les jeunes gens de l’autre, 
fans exception, étoient inftruits pendant un an, 
& vivoient d’une maniéré fi fcvere & fi rigide , 
qu’il n’y a point de Noviciat d’Ordre Religieux 
en Europe, qui puifle faire une comparaifon de 
fes épreuves avec les leurs- 

Mais ayant à parler des Barbares , chez qui 
l’on eft prévenu qu’il n’y a point de Religion , Sc 
où effeétivement il y a peu de Religion appa¬ 
rente, il m’eft bien plus difficile de montrer cette 
conformité dans leurs mœurs , & dans leurs ufa- 
ges. Je ne laiflerai pas néanmoins d’en rapportée 
ici des traits aflez fenfibles- 

Avant de parler des Iroquois &z des Hurons, 
je vas commencer par les Nations, qui ont moins 
perdu de leurs coutumes anciennes , ou de qui 
les Auteurs des Relations ont mieux recueilli les 
ufages avant qu’elles les euffent entièrement laide 
perdre. Je ne ferai prefque autre chofe que rap¬ 
porter les paroles de mes Auteurs , fur lefquellea 
jome contenterai défaire quelques réflexions, 
ginie traduite L’Auteur de l’Hiftoire de Virginie efl: celui 
fmprfmlJf ’ nous donne une connoiffance plus parfaite de 
Orléans 1707. C e-quife pratiquoit fur cela parmi les Barbares 

S 1 



























AMERI QJJ AINS. i8j 

de l’Amérique Septentrionale, & qui nous met 
plus en voye d’en faire la comparaifon avec les 
Initiations des Anciens. Voici comment parle 
fon Traducteur. 

Les Indiens ont des Autels, ôc des lieux def- « 
tinez aux Sacrifices. On dit meme qu’ils facri- « 
fient quelquefois de jeunes enfans ; mais ils le « 
nient, & prétendent qu’ils ne les écartent de la « 
focieté que pour les confacrer au fervice de leur « 
Dieu. Smith nous donne la Relation d’un de ces « 
Sacrifices célébré de fon temps, fur le rapport * 
de quelques perfonnes qui en étoient les témoins « 
oculaires.» Voici ce qu’il en dit. 

Ils peignirent de blanc quinze jeunes hommes « 
des mieux faits , qui n’avoient pas plus de iz. à - 
i). ans j ôc après les avoir amenez dehors, le» 
peuple pafla toute la matinée à danfer, & àchan- » 
ter au-tour d’eux avec des fonnettes de ferpent « 
a la main. L’après-midi ils les placèrent tous» 
quinze fous un arbre , &c l’on fit entre-eux une « 
double haye de gens armés de petites cannes at- « 
tachées enfemble. On choifit alors cinq jeunes « 
hommes , qui allèrent prendre tour a tour un de « 
ces garçons, le conduifirent à travers la haye, « 

&; le garantirent à leur propre dam, & avec une « 
patience merveilleufe , des coups de canne « 
qu’on fit pleuvoir lur eux. Pendant ce cruel exer- « 
cice, les pauvres meres pleuroient à chaudes lar- « 
mes, &: préparaient des nattes, des peaux, de « 
la moufle, tk du bois fec pour fervir aux fune- * 

Nn ij 
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« railles de leurs enfans. Après que ces jeunes 
„ garçons eurent ainfi paffé par les baguettes, on 
» abbatit l'arbre avec furie, on rompit en pièces 
„ Je tronc 6e les branches , l’on en fit des guir- 
« landes pour les couronner , 6e 1 on paia leurs 
.> cheveux de fies feüilles. 

» Mes témoins ne purent voir ce que devin- 
», relit ces enfans > mais on les jetta tous les uns 
,, f ur les autres dans une vallée , comme s’ils 
« étoient morts, 6e l’on y célébra un grand feftin 
« pour toute la compagnie. 

» Le Werovvance ( c’eft-à-dire le Devin ) inter- 
« rogé fur le but de ce facrifice, répondit, que les 
« enfans n’étoient pas morts -, mais que l’Okée ou 
» le Diable, fuçoit le fang de la mammelle gau- 
» che de ceux qui lui tomboient en partage, juf- 
« qu’à ce qu’ils fuffent morts -, que les cinq jeu- 
« nés hommes gardoient les autres dans le défert 
« l’efpace de neuf mois > que durant ce temps-là, 
» ils ne dévoient converfer avec perfonne *, & que 
» c’étoit de leur nombre qu’ils tiroient leurs Prê¬ 
tres ôc leurs Devins. ( La finit h Relation du Ca¬ 
pitaine Smith. ) 

» Je ne fçais, continue l’Auteur , fi le Capi¬ 
taine Smith a été mal informé dans cette Ré¬ 
flation, ni fi le conte de l’Okée , qui fucce le 
« fang de la mammelle gauche , efl: un tour du 
» Médecin, ou du Prêtre, qui efl: toujours Me- 
„ decin , pour fauver fa réputation , en cas qu’il y 
», ait quelqu’un de ces enfans, qui vienne à mou- 






















rir fous fa difciplirie. Mais je ciu^* 28 S 
le dernier que ce beau Roman de l’Okée , du « 
moins l’Hiftoire du Capitaine Smith ne paroît « 
autre chofe qu’un exemple de leur Hufcanawe- « 
ment. (Ce mot répond à celui à'Initiation.) &: « 
il ne s’efl: trompé fur quelqu’une des circonf- « 
tances, que parce qu’alors cette cérémonie lui « 
étoit tout-d-fait inconnue. « 

On ne la célébré d’ordinaire qu’une fois en « 
quatorze , ou en feize années, à moins que leurs « 
jeunes hommes ne fe trouvent plus fouvent en « 
état d’y être admis. C’ell une difcipline par la- « 
quelle tous leurs jeunes hommes doivent palier , «- 
avant qu’ils foient reçus au nombre des grands « 
Hommes, ou des Cocharoufes de la Nation; au 
lieu que s’il en faut croire le Capitaine Smith , « 
ils n’étoient mis à part que pour fuppléer a« 
l’ordre de la Prêtrife. Voici de quelle maniéré « 
on hufcana'V've. « 

Les Gouverneurs de la Ville choififlent les « 
jeunes hommes les mieux faits, ôc les plus éveil- « 
lez qu’il y ait , <k qui ayent amaflé quelque « 
bien par leurs voyages, & à la chalfe , pour « 
être hujcana'vvés ; en forte que ceux qui réfutent « 
cette épreuve, n’oferoient demeurer avec leurs « 
Compatriotes. On fait d’abord quelques unes « 
de ces folles cérémonies que le Capitaine Smith « 
a rapportées : mais la principale eft la retraite 
de ces jeunes hommes dans les Bois, où on les « 
enferme plusieurs mois de fuite, fans qu’ils y« 
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,u u autre nourriture r 

» ayent auc^gfi où' la décoction de quelques ra* 
Refînes qui bouleverfent le cerveau. En effet ce 
<»’breuvage , qu’ils appellent Wifoccan , joint à la 
?»’ féverité de la difeipline, les rend fous à lier, 
« Ôc ils continuent dans ce t lifte état dix-huit ou 
» vingt jours ; on les garde enfermez dans un en- 
» clos bien fort, fait exprès pour cet ufage , &c 
»» dont j’en vis un en l’année 1694 . qui apparte- 
« noit aux Indiens de Paurytaiinkie. Il avoir la fi- 
«gure d’un pain de fucre , il étoit ouvert 
« par-tout en guife de treillis, pour donner paf- 
..(âge à l’air. Il n’y avoit pas encore un mois que 
» treize jeunes hommes y avoien t été bujcanav'vcs 3 
qu’on lés . avoit mis en liberté) d’ailleurs on 
« débite a, cette, occaflon , que ces pauvres mal- 
« heureux boivent tant d’eau du fleuve Lethé, 
« qu’ils en perdent le fouvenir de toutes chofes, 
« de leurs parens, de leurs amis , de leur bien , 

« & même de leur Langue. Lorfque les Mede- 
« cins trouvent qu’ils ont aflez bû de ce Wifeccan , 

« ils en diminuent peu à peu la doze jufqu’i ce 
« qu’ils les ayent ramenez à leur premier bon fens, 

»» Mais avant qu’ils foient tout-i-fait bien réta- 
” blis, ils les çonduifent à leurs differentes Vil- 
« les. Après avoir efluyé une fi cruelle fatigue, 

»» ces jeunes hommes 11 ’ofent pas dire qu’ils fe 
« fou viennent de la moindre chofe, dans la crainte 
* qu’on les hufcana'V'veroit une fécondé fois ; & 

« alors le traitement eft fi rude, qu’il n’en échappe 
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guercs la vie lauve. Il faut qu’ils deviennent « 
lourds ôe muets, & qu’ils apprennent tout a « 
nouveaux frais. Je ne fçais fi leur oubli eft feint « 
ou réel > mais il eft fur qu’ils ne veulent rien 
« de ce qu ils ont fçu autrefois , &fqne «■. 

leurs Gardiens les accompagnent jufqu a ce qu’ils * 
ayent tout appris de nouveau. C’eft a in fi qu’ils « 
recommencent à vivre apres être morts en que]- « 
que manière , Sc qu’ils deviennent hommes en « 
oubliant qu’ils ayent jamais été enfuis. Si quel- « 
qu un d eux vient a mourir dans ce cruel exer- « 
cice , je m’imagine qu’alors la fable d’.Olcée, « 
que Smith rapporte , fiert d’exeufe pour le ca- % 
cher v car j dit-il, Okee devoit avoir ceux q.uj^- 
lui tomboient en partage» ôc l’on difoit que ceu-x-r* 
la avoient été facrifiez. « 

Ma conjecture eft d’autant plus pvobaÿe.,» 
que je fçais de certitude qu’Okce n’a pas tou- - 
j.Cmrs part à chaque hufcananjvment. %i effet, fi■«,. 
les Indiens de Paumaiinkie ne ramenèrent pas « 
deux de leurs jeunes hommes de cette cruelle « 
cérémonie, qu’ils firent en l’année 1694 ,D’unj» 
autre coté, les Appamatuks (ci-devant une puif- <• 
fuite Nation , mais qui eft aujourd’hui bien af- « 
foiblie ) ramenèrent toute la jeunefle qu’ils-« 
avoient envoyée en 1690 . à ce terrible appren- « 
tillage. « 

La peine, que les Gardiens de ces jeunes « 
gens le donnent , eft fi extraordinaire,; & ils « 
doivent obferver un fecret fi religieux durant" 
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« tout le cours de cette rude difcipline, quec’eft 
» la chofe du monde la plus méritoire de fe bien 
* acquitter de cette Charge, 6c le moyen le plus 
« fur de parvenir aux plus grands employs du 
« Pais, dès la première diftribution qui s'en fait i 
» mais auffi peuvent-ils compter furement d’etre 
» bien-tôt expédiez à l’autre monde , h par lé- 
» gereté, ou par négligence, ils manquoient tant 
» foit peu a leur devoir. 

» J’ai remarqué d’ailleurs , .que ceux qu’on 
» avoit hufcanawés de mon temps, étoient de beaux 
» garçons bien tournez, pleins de feu , de l’âge , 
«de quinze a vingt ou vingt-cinq ans , 6c qui 
» pafloient pour riches,. Cêla me faifoit croire 
» d’abord, que les vieillards ayoient trouvé cette 
» invention pour s’emparer des biens de la jeu- 
« nefle , puifqu’en effet ils les diftribuent entre 
« eux, où ils les deftinentà quelque ufage public, 
» 6c que ces jeunes hommes font réduits à buf- 
» quer de nouveau la fortune. 

« Les Indiens abhorrent cette penfée , 6c ils 
« prétendent qu’on n’employe un remede Ci vio- 
« lent, que pour délivrer la jeünefle des mauvai- 
» fes impreflions de l’enfance, 6c de tous les pré- 
« jugés qu’elle contracte avant que leur raifon 
» puifle agir. Ils foûtiennent, que mis alors en 
»> pleine liberté de fuivre les loix de la nature } 
«ils ne rifquent plus d’çtre les dupes de la coû- 
« tume ou de l’éducation , 6c qu’ils font plus en 
*ét4t d’adminiftrer également la juûice , fans 

avoit 
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avoir aucun égard à l’amitié, ni au parentage. « 

L’application, de ce qui eft contenu dans le 
fonds de cette narration , a ce que j ai déjà dit 
ci-deffus, eft fi naturelle & fi aifée, que je crois 
devoir la laitier faire au Leéteur. Je dirai feule¬ 
ment, que l’Auteur en nous repréfentant parmi 
ces Sauvages des Villes , des Gouverneurs, de 
grands employs , & de grands biens, s’éloigne 
beaucoup de l’idee qu’on en devroit donner j 
leurs Villes n’étant que de mifçrables Bourga¬ 
des , leurs Gouverneurs que des Chefs peu dii- 
tinguez du refte du peuple, & leurs grands biens 
qu’une pauvreté generale, qui fe fait fentir en 
tout. 

D’ailleurs, ft c’eft une loy generale que tous 
doivent être initiés ou hujcanci'vvés fans exception, 
ainfi qu’il le dit, n’y a-t’il point de contradic¬ 
tion à afturer, comme il fait , que les Gouver¬ 
neurs choihftent les mieux faits les plus ri¬ 
ches ? Il pourroit aufti s’être trompe, en confon¬ 
dant avec la fienne > la. Relation du Capitaine 
Smith, où il eft parlé d’une ceremonie, laquelle 
ne concernoit que ceux qui étoient deftinez pour 
fuppléer à l’Ordre de la Prêtrife. Car, quoique 
la loy de l’Initiation foie generale, il peut tort 
bien, & il doit même y avoir quelque diftinc- 
tion, félon les differens Etats des Inities , telle 
quife trouve chez les Caraïbes, fous le nom des¬ 
quels je çomprens tous les Peuples Barbares de 
l’Amerique Méridionale , dont les mœurs fonÇ 
Tome L ® 0 
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par-tout allez femblables, ôc différent en très- 
peu de chofe. 

initiations On trouve des veftiges des Initiations parmi 
des Caraï- ] es Caraïbes , accompagnées de jeunes très-ri- 
bes ' gouretx, de d’autres épreuves extraordinairement 
difficiles a foûtenir , pour les filles de pour les 
garçons, qui entrent dans l’âge de puberté ; pour 
admettre un jeune homme au rang des Guer¬ 
riers - , pour faire pafler un Guerrier dans l’ordre 
des Capitaines j pour l’inftallation d’un Chef Ge¬ 
neral, & pour l’inauguration des Devins. Il eft 
fâcheux que les Auteurs ne nous ayent donné de 
toutes ces chofes qu’un détail grofîier de impar¬ 
fait. On ne laide pas d’y reconnoître un carac¬ 
tère de Religion, mais dont il ne refte plus néan¬ 
moins qu’une vaine ombre. 

J’ai déjà parlé des Purifications des perfonnes 
du fexe au temps de leurs ordinaires, de j’ai déjà 
infinué que la première fois que cela leur arrive, 
elles commençoient â entrer dans les épreuves 
Thevet.Cof- des Initiations. Thevet , qui a été lui-même le 
Tmi v lÎv. témoin de toutes ces épreuves, nous donne un dé- 
p s>4«- tail de ce qui fe paffe à cette occafion parmi les 
Peuples du Bréfil. Je rapporterai ici en fübftance 
ce qu’il en dit. 

ihitiation Ce n’efl: pas fans fujet qu’on a donné, dit-il, 
^dulfc| eS ^ cette première purgation, un nom qui lignifie 
Peur écheuë ou advenue ; car les filles ont véritable- 
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ment raifon d’appréhender ce terrible moment, 
qui eft comme le lignai d’un véritable martyre 
pour elles. On commence donc par leur brûler 
les cheveux, ou par les leur couper avec une dent 
de poiffon , le plus prés de la tête que cela fe 
peut. Après cela on les fait tenir debout fur une 
pierre platte, qui leur fert de grez pour travail¬ 
ler leur porcelaine, 5c pour polir les pierres ver¬ 
tes , dont ces Nations font divers orne mens ; 5c 
avec une dent d’Acouti, on leur tranche la chair 
depuis le haut des épaules jufqu’au dos, faifant 
une croix de biais, 5c plufieurs autres découpu¬ 
res , de maniéré que le fang en ruiffelle de tou¬ 
tes parts. On s’apperçoit bien de la douleur que 
reffentent ces pauvres filles par leurs grincemens de 
dents, 5c par leurs differentes contorfions ; mais 
la honte les retient, 5c pas une n’ofe laiffer échap¬ 
per un feul cri. On frotte enfuite toutes ces playes 
avec delà cendre de courge fauvage, qui n’eft pas 
moins corrofive que de la poudre à canon , ou 
du falpêtre, en forte que jamais les marques ne 
s’effacent j après quoi on leur lie les bras 5c tout 
le corps d’un fil de coton i on leur pend au col 
les dents d’un certain animal , 5c on les couche 
dans leur Hamach , fi bien enveloppees que per- 
fonne ne peut les voir. Elles y font au moins trois 
jours entiers fans pouvoir et* defcendre, 5c paf- 
fent tout ce temps-là fans paner, fans boire , ni 
manger. 

Ces trois jours étant expirez , on les fait defr 
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cendre de leur Hamach pour les délier , 6c on 
leur fait pofer les pieds fur ee même grez , où 
on leu r a fait la première operation de les incifer,. 
afin que d’abord elles ne touchent point la terre 
de leurs pieds. De-là elles font remifes dans leur 
lit, où elles font nourries de quelques racines 
cuites, 6c d’un peu de farine 6c d’eau , tans qu’elles 
puiflent ufer de quelque autre viande , ou de 
quelque autre breuvage que ce foit. Elles font 
dans cet état jufqu’à la fécondé purgation, après 
laquelle on leur découpe tout le refte du corps, 
depuis la tête jufqu’aux pieds, d’une maniéré en¬ 
core plus cruelle que la première fois. On les 
remet de nouveau dans leur Hamach , où elles 
font un peu moins genées à la vérité pendant 
le fécond mois, 6c où elles font une abftinence 
un peu moins auftere -, mais elles ne peuvent en¬ 
core fortir,- ni converfer avec qui que ce foit de 
la Cabane, 6c ne s’occupent qu’à filer, 6c à éplu¬ 
cher du coton. Le troihéme mois on les frotte 
d’une couleur noire, faite d’huile de Jenipat, 6c 
elles commencent à fortir pour aller au-x champs. 
Tiiever,Cof* Quoique Thevet ne parle point d’inftrudion , 
mogT.jcr.nv. j ; | y a cependant apparence que c’eft pendant ce 
p.ÿiy & temps-là qu’on les inftruit du fonds de leur faufife 
créance. Cet Auteur ajoute, qu’un vieux Portu- 


tom 

xi 
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gars, qui étoit du nombre de ceux qui avoient 
découvert les premiers ce Pais-là , lui avoir dit 
qu’ils avoient taché d’ôter cette fuperftition à ces 
Peuples y mais que les Pages, ou Devins y ayant 
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été confultez, s’y étoient oppofez fortement, en 
difant , que s’ils cefloient d’oblerver cette cou¬ 
tume , Maire Monan les feroit tous périr. Maire 
Monan eft le nom qu’ils donnent à un Elire, au¬ 
quel ils attribuent à peu près les memes perfec¬ 
tions que nous donnons à Dieu , qui n’a, difent- 
ils, ni commencement, ni fin : qui a créé le 
Ciel, la Terre, ôc toutes chofes ; mais qui pour¬ 
tant s’eft incarné, & changé en Enfant pour fou- 
lager par fes enfeignemens la néceffité de fon 
Peuple. 

Le même Auteur parle d’une autre cérémonie 
de Religion pratiquée à la Floride , laquelle pa- 
roît avoir été inftituée dans le même efprit, &£ 
interefier les jeunes filles de la même maniéré. 
*> Les Floridiens ont, dit-il, des Fêtes qu’ils cé-« 
lebrent en certains temps, avec des cérémonies<« 
fort étranges. Le lieu ou fe fait la Fête, ell un'* 
grand circuit de terre bien uni, fait en rond , “ 
près de la maifon du Roy , de’ laquelle ceux u 
qui font députez pour la folemiiité d’icelle , <*. 
fortent peints , & emplumez de diverfes cou- te 
leurs, ôc s’acheminent jufqu’audit lieu. Là, où 
étant arrivez , ils fe rangent en ordonnance, & “ 
fuivent trois autres , lefquels font differens à <« 
eux , tant en peintures, qu’en façons de faire. «* 
Chacun de ces trois porte une Tabourafle en fon ** 
poing, lorfqu’ils commencent à entrer au mi- " 
lieu du rond, lefquels danfans & chantans fort « 
piteufement, font fui vis des autres* qui leur ré- « 

O o iij 
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» pondent. Mais après qu’ils ont chanté , danfé , 

” ôc tournoyé ce rond par trois fois, ils fe pren- 
” nent à courir par le milieu des épailfes forêts, 

" tout ainfi que des chevaux débridez. Et lors les 
»? femmes continuent tout le relie du jour en 
». pleurs fi trilles 5c lamentables, que rien plus; 

” & en telle furie elles faifilfent les bras des jeu- 
” nés filles , lefquels elles incifent fort cruelle- 
» ment avec des écailles de moules bien aiguës, 

” de forte que le fang en découle , lequel elles af- 
w pergcnt en l’air avec une branche ou rameau. 
J5 d’arbre, s’écriant Hé Toya ! Toya ! Toya ! par trois 
» fois. Ces trois qui commencent la Fête , font 
»’nommez Jaonas , ôc font comme les Prêtres ou 
” Sacrificateurs, aufquels ils ajoutent foy ôc créan- 
“ ce, partie, pour autant que de race ils font or¬ 
donnez aux facrifices, ôc en partie aulfi, d’au- 
>» tant qu’ils font fi fubtils Magiciens, que toute 
M chofe égarée , efl incontinent recouverte par 
“leur moyen. Au bout de deux jours, ceux qui 
„ s’en font ainfi fuis parmi les Bois, retournent 
» en la place : puis étant arrivez, ils commen- 
” cent à danfer d’une gayeté de cœur, 5c à ré- 
M joüir leurs peres, lefquels pour leur antiquité 
"trop grande, ou bien pour ieur naturelle indif- 
» poution, ne font appeliez à cette Fête. Les dan- 
»» fes finies, ils fe mettent a manger d’une avidité 
“ fi grande , qu’ils femblent plutôt dévorer la 
” viande que la manger ; d’autant que le jour de 
» la Fête, ni les deux jours en fuivant qu’ils font 
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dedans les Bois, ils ne boivent, ni ne mangent « 
chofe du monde. « 

Jean de Leri parle d’une maniéré vague & ge¬ 
nerale de ces cruelles incifrons, qu’on fait dans 
le Brefil, aux filles qui entrent dans l’âge de pu¬ 
berté , dont il a même été le témoin ; mais n’ayant 
pas apperçû le motif de Religion, qui a été le 
principe & l’origine de cette cérémonie, il fie per- 
fuade qu’elle eft pratiquée comme un remede na¬ 
turel , qui peut les délivrer entièrement de ces 
fortes d’infirmités pour lefquelles elleparoît avoir 
été inftituée. Mais il eft dans l’erreur lur ce point y 
ôc n’en ayant pû deviner la raifon véritable, il en 
a imaginé une , qui n’eft pas même vraifem- 
blable. ï 

C’efl: au même âge de puberté qu’on donne les 
brodequins aux filles des Caraïbes des Antilles,, 
ce qu’on peut appeller un vrai fupplice, & qu’on 
leur perce les oreilles aulïi-bien qu’aux garçons; 
J’ai vu le détail de cette cérémonie, dans, un ma- 
nufcrit d’un P. Jefuite Millionnaire des Ilies > mais 
n’ayant pû l’avoir ce manulcrit, quand j’ai voulu 
en faire un Extrait , je ne puis en dire davan¬ 
tage. 

Le Miniftre Rochefort donne la Relation qui 
fuit, de la maniéré d’admettre un jeune homme 
dans le corps des Guerriers. aiar: : ‘ 

ï.-.':. iZ t o^r.rù -3 .0 rd eii.vl en U mo ni 

* Avant que les jeunes gens foientmis au rang « 
de ceux qui peuvent aller à la guerre ils doi- « 


Leri, du 
Bicûl,ch. 17. 


Roclieforf 
hift. Morale 
des Antilles ^ 
p. 108. 


Initiation 
d’un Guer¬ 
rier. 
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» vent être déclarez foldats en préfence de tous 
» leurs païens & amis, qui font conviez d’aflifter 
” à une ii folemnelle cérémonie. Voici donc l’or- 
« dre qu’ils obfervent en ces occafions. Le pere , 
)•> qyî auparavant convoque 1 aflemblee , fait 
” feoir fon fils fur un petit fiege, qui eft pofe au 
l milieu de fa Café, ou du Carbetj & après lui 
„avoir remontré, en peu de paroles, tout le de- 
»» voir d’un genereux foldat Caraïbe, & lui avoir 
fait promettre qu’il ne fera jamais rien , qui 
puifle flétrir la gloire de fes predecefleurs, &c 
M qu’il vengera de toutes fes forces 1 ancienne que- 
» relie de leur Nation > il faifit par les pieds un 
” certain oifeau de proye , qu’ils appellent Mans- 
” finis en leur Langue, & qui a été préparé long- 
JS temps auparavant pour etre employé a cet ufa- 
”ge, ôc il en décharge plufieurs coups lur fon 
*>fils jufqu’à ce que l’oiieau foit mort, ôc que fa 
.**tête foit entièrement écrafée. Après ce rude 
ütraitement, qui rend ce jeune homme tout 
«étourdi, il lui fearifie tout le corps avec une 
v dent d’Acouti j & pour guérir les cicatrices 
**qu’il a faites , il trempe l’oifeau dans une infu- 
” fion de grains de piment, ôt il en frotte rude- 
„ ment toutes fes bleflures , ce qui caufe au pau- 
vre patient une douleur très-aiguç & très-çui- 
» fante : mais il faut qu’il fouffre tout çela gaye- 
” ment fans faire la moindre grimace , ôc fans 
"témoigner aucun fentiment de douleur. On lui 
» fait manger enfuite le coeur de cet oifeau > & 
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pour la clôture de l’aétion, on le couche dans « 
un lit branlant, où il doit demeurer étendu de “ 

Ion long, jufqu’à ce que Tes forces foient pref-** 
que toutes épuisées à force de jeûner : après « 
cela il eft reconnu de tous pour foldat, il fe « 
peut trouver à toutes les afTemblées du Carbet, « 

& fuivre les autres dans toutes les guerres qu’ils “ 
.entreprennent contre leurs ennemis. « 

Le Sieur Biet, dans fon Voyage de la France Lîr> 

i nt ' O 10. p. 376. 

Equinoxiale en Pille de Cayenne en l’année 1651. 
parle ainh de la maniéré de faire un Capitaine 
parmi les Galibis , qui font les Caraïbes de la 
Terre-Ferme. 


taine. 


Premièrement, celui qui veut être fait Capi-« • initiation 
taine , vient d’abord dans fa Café avec une «♦ Capw ' 
rondache fur la tête, bailfant les yeux fans re-** 
garder, & parler à perfonne , & fans en rien “ 
témoigner même à fa femme, ni à fes en fan s. ti 
Il fe va mettre dans un coin de la Café jufqu’à» 
qu’on lui ait fait un petit retranchement, com-“ 
me une prifon , où à peine fe peut-il remuer." 

On lui pend fon lit au haut de la Café , afin u 
qu’il ne parle à perfonne. Il ne fort de ce lieu « 
que pour aller à les néceffités , & pour fubir les« 
rudes épreuves que lui font reffentir les autres" 
Capitaines fes voifins. " 

Secondement , on lui fait garder un jeune {t 
très-rigoureux pendant fix femaines , que les« 
Chrétiens auroient bien de la peine a faire pour,. 

Tome I. P p 
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« l’amour de Dieu. On ne lui donne qu’un pei* 
” de millet boiiilli, &c bien peu deealTave, de la- 
” quelle il ne mange que le milieu. Pendant ce 
» temps-là, les Capitaines vdifins ie viennent vi- 
» fi te r foir & matin , ils le font venir devant 
** eux, lui repréfentent avec leur éloquence na- 
” turelle y que s’il veut parvenir à la gloire de Ca- 
” pitaine, où il afpire , il doit être courageux , 
» àc qu’il doit fe comporter genereufement dans 
" toutes les rencontres, où il fe trouvera parmi 
” fes ennemis ÿ qu’il ne doit craindre aucun dan- 
„ ger pour foûtenir l’honneur de fa Nation , & 

* pour prendre vengeance de ceux qui ne man- 
»> quent pas de les maltraiter, quand ils les ont 
** pris en guerre, &c. 

” Cette Harangue , qu’il a écoutée attentive- 
„ment, étant finie , on lui fait reffentir com¬ 
bien il fouffriroit s’il étoit pris par leurs enne- 
** mis, par le moyen des coups qu’ils lui donnent 
” à l’heure même. Il fe tient debout au milieu 

* du Carbet les mains fur la tête. Chaque Capi¬ 
taine lui décharge fur le corps trois grands 
"coups d’un foiiet, qui n’eft pas moindre que le 
** foiiet d’un Cocher. Il eft fait de racines de pal- 
„ mille, les jeunes gens (ont employez durant ce 
« temps-là à les faire. Il ne reçoit que trois coups 
»» d’un même foiiet , de forte qu’il en faut un 
** pour chaque Capitaine , ôc ainfi il en faut beau¬ 
coup. L’on fait cela deux fois le jour pendant 
»ûx femaines. Il eft frappé en trois endroits de 
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fon corps : le premier coup autour des mam- *< 
melles : le fécond au milieu du ventre , ôc le “ 
troiliéme environne les cuifles ; 8c comme ces 
coups font donnez avec grande roideur, 8c de <c 
toute la force, chaque coup environne le corps, « 
& en fait ruilfeler le fang a groifes goûtes > “ 
pendant lequel temps il ne faut pas que le Ca-* 
pitaine prétendant fe remue tant foit peu , 8c M 
donne aucun ligne de la douleur qu’il foufïre. « 
Si le nombre des Capitaines eft grand, ce font** 
autant de bras tous frais, qui ont de la force" 
pour lui faire fentir de furieufes atteintes; Après tt 
avoir été ainfi traité, il fe retire dans fa Café- «t 
matte, fe couche dans fon lit, au haut duquel « 
on met tous les foüets , defquels il a été fouette, “ 
pour marque de fon Trophée. w - 

Les fix femaines de cette première 8c très- * 
rude épreuve , dans laquelle il a fait paroitre « 
une confiance admirable, étant palfées, on lui « 
en prépare une autre, .capable de faire mourir “ 
les plus forts & les. plus robuftes. Pour, le met^ 
tre dans cette épreuve, on fait un grand vin, « 
( c’ell-a-dire un feftin à boire ) auquel, au jour « 
prefix ,‘tous les Chefs de la Contrée viennent^ 
avec leur équipage , tous en bonne conche 8c ^ 
bien parez. Ils mettent pied à terre devant l’ha- * 
bitation. Etant tous arrivez en vue de la Café , « 
ils fe mettent dans les huilions ou halliers, ou * 
tous enfemble ils font des cris 8c des hurle* # 
mens horribles ^ puis ils entrent «dans la Cafe & * 

Pp ij 
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» ayant tous la flèche fur Tare. Us vont prendre 
“le Capitaine prétendant, déjà tout extenué, a 
” caufe du jeûne exaét qu’on lui a fait faire, 5 c des 
„ coups de fouet qu’on lui a fait reffentir ; ils l’ap- 
» portent dans fon lit qu’ils attachent à deux ar- 
** bres, 5 c d’où ils le font lever. On l’encourage 

* comme au commencement » 5 c pour éprouver 
„ s’il fera courageux, chacun des Chefs lui donne 
»» un coup de fouet de toute fa force. Il fe remet 
** dans fon lit, 5 c on amafle quantité d’herbes 
“ très-fortes 5 c très-puantes qu’ils mettent autour 
”de font lit. On y met le feu,, en forte qu’il:ne 
»> le touche pas, mais qu’il en fente feulement la 
“chaleur. La fumée de ces herbes puantes , avec 
M la chaleur du feu , lui fait fouttrir d’étranges 
" maux, il eft à demi-fol dans fon lit où il de- 
» meure conftamment, il y tombe dans des pa- 
»moifons fi grandes , que l’on dirait qu’il eft 
w mort. Quand on le voit dans cet état, on lui 
“ donne a boire pour le faire revenir à foi. Etant 

* revenu , on l’exhorte derechef à être coura- 
» geux, on redouble fon feu qui dure beaucoup 
“de temps. 

Pendant que ce pauvre miferabîe eft dans ces 
„ fouffrances , les autres boivent, 5 c mangent 
*> commedes pourceaux, 5c le voyant enfin prefque 

* mort , ils lui donnent un étrange remede pour 

* le faire revenir à lui. ils lui font un collier 8 c 
^une ceinture de palmifte, qu’ils remplirent de 
•gros fourmi» noirs, dont la piqueure d’un feul 
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fe fait reffentir trois ou quatre heures» On lui « 
met ce'collier & cette ceinture, qui- le fait bien- * 
tôt revenir, à caufedes cuifantes douleurs que“ 
cela lui fait fouffrir. Il feleve, & quand il eft „ 
debout, on lui verfe un canari plein de Palinot , « 
qui eft une de leurs boiflons , fur la tête, au* 
travers d’un manaré , ou crible du pais. Il fe va “ 
aulli-tôt laver dans la plus prochaine fontaine «. 
ou riviere 5 & étant rentré dans fa Café , ilfe« 
remet de rechef dans fa retraite , & afin que tf 
tous les enfans de la Café, & tous ceux qui en “ 
font, fe fouviennent de cette cérémonie, on“ 
les foüette tous fans exception, fans épargner « 
même les femmes , û elles ne s’enfuient bien « 
promptement* 

On fait recommencer au Capitaine préten-* 
dant un nouveau jeûne, mais non pas fi rigou- 46 
reux que le premier » car quelqu’un des Capi- « 
taines fes voifins a foin de lui aller tuer quel-" 
ques petits oifeaux. Le temps de ce jeune étant “ 
expiré, il eft proclame Capitaine*, on lui baille 
un arc tout neuf, & des nechcs, avec coût ce*, 
qui lui eft néceftaire* « 

Ce n’eft-là cependant encore qu’un petit Capi¬ 
taine *, car pour être un grand Chef, il faut des 
épreuves bien plus rigoureufes, que le Sieur Bietr 
a ignorées, que le Sieur de Kochefort n’a fait 
qu’effleurer imparfaitement, &que j’ai tirées des 
Lettres du Pere de la Neuville Jefuite , lequel 
ayanç demeuré quelque temps dans l’Ifle Cayenne 

Ppiij. 
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ciu voifinage de ces Peuples > a ete a poitee d avoir 
de bons Mémoires de leurs mœurs. Voici ce 
qu’il en dit. 

» Le Gouvernement des Gayanois eft monar- 
« chique. Ils n'ont qu’un Chef auquel ils obéïfi. 
"fent aveuglément. C’eft ordinairement le plus 
“ ancien de la Nation qu’on choifit, fi d’ailleurs 
fi a toutes les qualités néceflaires pour foûtenir 
« cette dignité, c’eft-à-dire , s’il a de la valeur, de 
” la force, de l’adrelfe > s’il eft aébif, laborieux, fo« 
” bre j patient, fécond en relfources & en ftrata- 
„ gêmes ; enfin s’il connoît le païs, ôc s’il fçait 
»» les chemins qui conduifent chez toutes les Na- 
**. tions. Le plus ancien manque-t’il de ces quali- 
“ tés , ils en choififlent un autre , qu’ils éprou¬ 
vent par un rude Noviciat, pour s’affurer qu’il 
« eft tel qu’ils le fouhaitent. Ils commencent d’a- 
”, bord par le faire jeûner plus de neuf mois d’une 
"maniéré très - rigoureufe , ne lui donnant par 
„ jour qu’autant de mil qu’il en peut contenir dans 
»» fa main. Ils lui font porter des fardeaux énor- 
”mes : ils l’obligent de faire fentinelle prefque 
” toutes les nuits à l’entrée du Carbet : ils en- 
„ voyent des Députés à la découverte, ou chez 
« les Nations voifines, puis à leur retour ils con- 
* traignent le Prétendant d’aller fur les traces des 
M Députés ,afin de l’accoutumer à connoître tou- 
„ tes les routes. Il n’eft point de borne ou de fon- 
v taine un peu marquées , dont ils ne doive fça* 




























L'I ■ Lf Tarrv . -i . paa .q o . 









































































































AMERICAINS. 305 

voir la fituation, prêt de le prouver, en y pot-« 
tant une branche calfée au premier ordre. Enfin'* 
il doit avoir en tête la Géographie naturelle de J 
tout Ton pais. Pour le familiarifer à la douleur, « 
on l’enterre fouvent jufqu’à la ceinture dans « 
une fourmilière pleine de ces greffes fourmis,'* 
dont la piqueure donne des fièvres de vingt-“ 
quatre heures aux François , & on l’y laiffe un“ 
temps conlidérable; d’autrefois on (e contente « 
d’enchaffer trois ou quatre cens de ces fourmis «■ 
dans des feüilles, de maniéré que leur tête pafle 
d’un coté, ôc le corps de 1 autre j on coin tou-" 
tes ces feüilles animées en guife de colliers, de ,< 
bracelets, de ceintures, de jarretières & de cou-« 
ronnes , dont on orne le Roy novice. Je laide à" 
juger avec quelles douleurs. C’eft ainfi qu’on“ 
le forme à la Royauté. <{ . 

Quand on le juge allez éprouvé, on fait l’inau- « 
punition en cette maniéré. Toute la Nation af- c * 
iemblée va chercher le Prétendant, qui efi: à" 
une lieue, ou plus, caché fous des feüillages , rt 
comme pour iaire entendre qu il fiiit les hon-«* 
neurs; ou bien , comme me l’ont dit deux de ces rt 
Rois, afin de lui faire connoître qu’on l’a tiré ‘J 
de la poufhere pour 1 elever fur le* Trône, ce w 
qui fe confirme par une autre ceremonie : car « 
chacun des affiftans va en cadence mettre le* 
pied fur fa tête, apres quoi on le leve, ôc tous ^ 
fe profternent, & jettent leurs arcs &: leurs fie- n 
ches à fes pieds. Le Roy à fon tour met le pied «j, 
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” fur la tête de Tes fujets ; puis on le ramene en 
” triomphe au Carbet, où il trouve un grand fef- 
” tin préparé par les femmes. Avant que de man- 
” ger, il faut qu’il donne encore une preuve de 
» fon adrefle , en lançant une flèche dans une 
” tafle de la grofleur d’un œuf , attachée (ur le 
” haut du toit. Cela fait, chaque femme lui fert 
„ tour à tour une tafle de Outcou qu’il eft obligé 
>• de boire, afin de montrerqu’il a autant de force 
"pour boire que trente hommes, de même qu’il 
” en a eu aflez pour fe «contenter durant trente 
"jours de la-nourriture qu’un homme pourroit 
« aifément prendre en un feul jour. Comme il eft 
■*» contraint de vomir fouvent, .ce repas a plus l’air 
* d’une rude queftion, que d’un feftin. Du refte 
” (es fujets l’imitent parfaitement, 6c ne ceflent 
„de boire & de manger, que toutes les provisions 
» ne foient épuifees. 

La cérémonie finie , le nouveau Capitaine 
eft cenfé avoir plein pouvoir 6c entière auto¬ 
rité fur toute la Nation , qui ne fait plus rien 
» que par fes ordres 6c par fon mouvement. C’eft 
<» lui qui fait la paix, ou la guerre à fon gré, &c. 

Qn ne doit pas fe perfuader, que toutes ces 
rigoureufes épreuves qu’il faut fubir chez ces Peu¬ 
ples Barbares pour être admis au rang des Guen» 
riers, des Capitaines, 6c de Chef general de la 
Nation, ne (oient que des coutumes purement 
civiles, 6c desufages établis par les Légiflateurs, 
£ifin de former le corps aux exercices les plus pé¬ 
nibles , 
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îiibles, ôc de rendre l’âme capable des plus hau¬ 
tes entreprifes , en la mettant dans la nécefiité 
par ces épreuves volontaires , de fe faire un cou¬ 
rage à toute épreuve. La Religion en eft certaine¬ 
ment le principe, comme elle Pétoit dans l’An¬ 
tiquité pour les foldats de Mithra, pour les La- 
cedemoniens, qu’on flagelloit devant l’Autel de 
la Diane Orthie, & pour les Héros, qui fe fai- 
foient initier aux Myitérés de Samotkrace , ou 
d’Eleufine. Nous devons juger de ce qui fe fai- 
foit'ichez les Caraïbes, où il y a peu de Religion 
apparente, par ce qui fe pratiquoit ;pour -des fu- 
jets femblables au Pérou , & au Mexique, où la 
Religïon-étoit fi bien marquée, qu’il n’y a peut- 
être jamais eu de Nations Idolâtres, où la Reli¬ 
gion payenne ait été plus en réglé. 

Quoique je ne me fois pas prepofé de traiter 
des Mœurs des Mexiquains & des Péruviens 
lesquelles ont été bien écrites par Pinça Garci- 
lafl© 0 par Acofta , Lopes de Gomara , Oviedo , 

Herrera , & plufieurs autres Auteurs Efpagnols > 
je ne laifierai pas de dire ici quelque chofe de 
leurs Initiations militaires,, pour montrer que la 
Religion ayant été le motif de leurs épreuves, 
on doit aufiï fe former la même idée de celles, 
dont j’ai déjà parlé. 

On n’admettoit à ces Initiations, dans le Pé- Initiations 
rou , que les enfans de la race du Soleil, c*eft-à- 
dire , les fils des Incas, qui compofoient une fa- 

Tome I. Q^q 
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mille nombreufe, 8c étendue dans 1 Etat, 8c qui? 
étant celle des Rois & des Princes de leur iang, 
devoit aufli Te diftinguer des familles populaires; 
par des vertus propres de leur origine celefte, 8c 
bien fuperieures à celles du commun des hommes., 
eatcüdfofe On les commençoit à l’âge de 15. à 16. ans 3 
n vega, g. e ii es étoient une condition abfolument requiic 
Rcai. Lib. pour fortir de l'enfance 3 pour recevoir les niar- 
1^17! 5 ques honoraires de l’âge viril , 8c joint de fes 
prérogatives , fur-tout pour etre habile a porter 
fes armes , 8c à exercer quelque Charge dans 
l’Empire. Elles étoient en même temps un Novi- 
tiat des plus rigoureux, dans lequel on les exer- 
çoit â fuppfrrter toutes fortes de travaux , & a fe 
rendre capables defoûtenir toutes Les difgraces de 
la fortune.. Il étoir pour ces Novices d’une ex¬ 
trême confequence de fortir de ces épreuves avec 
honneur v car Ci pendant le cours de cet examen r 
ils laifibienc paroître de la foiblefle, ou de la lâ¬ 
cheté , il en rejailliffoitfur eux, 8c fur leurs parens 
les plus proches y une infamie qui les deshonoroit. 
Audi les peres, les meres, lesfreres, lesfœurs, 
les oncles , 8c les tantes de ces jeunes gens, ne 
eefloient-ils de faire pendant ce temps-la des vœux 
continuels au Soleil , qu’ils accompagnoient de 
facrifices , de jeunes , de mortifications, 8c de 
tontes fortes d’exercices de Religion , afin que le 
• : : ' f Soleil leur» donnât la forcé 8c le courage nécef- 
. , faire , peut fournir avec gloire la pénible carrière 

4 e ces violefuès épreuves.. 
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■Chaque année donc ou de deux en deux ans, 
von faifoit le choix des jeunes Princes, propres a 
être initiés, & on les mettoit dans une mailon 
Confacrée à cet ufage, fous la conduite de quel¬ 
ques vieillards expérimentés, qui etoient les maî¬ 
tres de ces Novices, & quiavoient charge de 1 es 

éprouver, ôc de les inftruire. A . 

Les épreuves commençoient par des jeunes de 
plu heurs jours de fuite, pour leur -apprendre a 
fouffrir la faim & la foif. On les rcduifoit pref- 
que à l’inanition, & on ne leur donnoit a certains 
temps marqués que quelques poignées de bled 
d’inde, & de l’eau pure. On doubloit le temps e 
i^npc mpfure au’ils fe montroient plus ca- 



mounr. 


) U11 1 • . 

De la même maniéré qu’on leur avoit appris 



Lcré parmi eux , d’où cette 
fe continuent jufqu au 
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pied de la Citadelle , laquelle en. étoit éloignée 
d’une lieue Ôc demie , Ôc où étoit planté un éten¬ 
dard , qui étoit le prix deftiné à celui qui arri- 
voit le premier, qu’on choififfoit auffi pour être 
à la tête des autres. Les derniers, 6 c ceux à qui 
le cœur avoit manqué dans-la courfo, étoient no¬ 
tés d’infamie,, 6 c renvoyés avec honte. Les pa¬ 
rera qui apprehendoient ces- fortes d’affronts, 
couroient avec leurs enfans, ou fe plaçoient fur 
le chemin de diftance en diftance , ôc les exci- 
toient par tous les motifsles plus propres à ré¬ 
veiller en eux les fentimens de l’honneur. 

On leur apprenoit à travailler de leurs mains r . 
à faire tout ce qui étoit néceffaire pour leurs be- 
foins , fur-tout leurs armes ,, leurs- fouliers, ôc 
tout ce qui eff de l'équipage d’un foldat. On leur 
montroit enfuite à le forvirde ces armes, en les- 
ftilant atout es fortes d’exercices militaires, à lan¬ 
cer le javelot, tirer de l'arc ôc de la fronde, por¬ 
ter de grands fardeaux , ôc donner toutes fortes 
de preuves, de force, ôc d’adreffe.. 

Souvent on les faifoit lutter les uns contre les 
autres. Quelquefois on les divifoit en deux trou¬ 
pes ; on leur faifoit attaquer ôc défendre uns 
place, ôc dans ces fortes de combats où l’animo-* 
Eté ôc l’émulation les excitoient, ils fe piquoient 
quelquefois fo vivement , qu’ils fe faifoient de 
cruelles bleffures, dont il y en avoit qui mou- 
loient. ’’ : j 

Quelquefois un de }eurs, maîtres prenant un 
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Bâton â deux bouts, ou une efpece de pique, fe 
mettoit au milieu d’eux , faiîbit le moulinet ^ 
s’efcrimant avec une vîtefle & une légèreté in-» 
croyable, portant ce. bâton ou cette pique , tan-- 
tôt â l’un ,. tantôt â l’autre, jufqu’â leurs yeux, 
comme s’il' vouloit les percer, ou fur leurs jam¬ 
bes , comme s’il avoit intention de les rompre. 
Ceux qui baifloient tant foit peu la vue, ou qur 
retiroient le pied, étoient aufli-tôt mis hors des 
épreuves -, parce qu’on difoit, que s’ils apprehen- 
doient fi fort des armes qu’ils fçavoient bien 11a 
devoir pas leur nuire, ils ne fçauroient foutenic- 
i'àfpeâ; de celles de leurs ennemis, qui ne cher¬ 
chent point â porter des coups â faux, & qui.ns 
vifent qu’a ôter la vie. 

On exerçoit d’autrefois leur patience, en frap¬ 
pant leurs bras &: leurs jambes nues , avec de 
grandes branches d’ofier , .pour voir quelle figure 
ils feroient en recevant ces coups ; & s’ils y pa- 
roifloient trop fenfibles , on les rejettoit, en di- 
fiant, que puifqu’ils ne pouvoient pas fouffrir les 
coups de ces branches fi tendres^ & fi fragiles, ilst 
feroient encore moins â. l’épreuve des bleflures 7 , 
& des coups violens, qui partiraient de la main 
de leurs ennemis. 

Pendant tout ce. Noviciat> on. ne. les exerçoit 
pas feulement aux armes, .mais on les formoit â 
toutes les vertus néceflaires pour remplir les dif¬ 
ferentes Charges de l’Etat ; & on les mettoit en 
fituation de.fouffiir toutes fortes de.befioins Scdc 

0.1. “j. 
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néceflïtés, afin qu’ils euffent éprouvé par eux- 
mêmes toutes les miferes ou etoient expoiez les 
peuples , aufquels ils dévoient enfuite rendre jus¬ 
tice , ôc donner le bon exemple. 

Les Maîtres de ces Novices leur donnoient tous 
les jours des leçons, leur repréfentant fans celle 
l’honneur qu’ils avoient d’etre de la race du So¬ 
leil ; ils leur mettoient fans celte devant les yeux^, 
les vertus ôc les.aébions héroïques de leurs Ancê¬ 
tres, leur Religion, leur pieté, leur amour pour 
la jufticé , leur zele contre le vice , leur valeur, 
contre leurs ennemis, leur clémence & leur dou¬ 
ceur pour leurs fujets , leur modération dans- le 
Gouvernement de leur Empire , leur tendrefle 
envers les pauvres, leur libéralité , leur magni¬ 
ficence Royale, comme dignes fils du Soleil, qui 
répand continuellement fes threfors fur la terre, 
& ne fe montre que pour faire du bien > &c ils les 
■exhortoient a ne point dégénérer jde tant de 
vertus. 

L’héritier préfomptif de la Couronne , bien 
loin d’être difpenfé de toutes ces épreuves, étoit 
traité avec encore plus de rigueur que fes Con- 
novices *, ils difoient, que c’etoit plutôt par fes 
vertus qu’il devoit mériter de regner, que par un 
foible droit d’aînefie ou d’héritage , qui ne fup- 
pofoit en lui aucun mérite perfonnel On le fai- 
foit coucher fur la dure, jeûner, veiller, travail¬ 
ler , fouffrir , comme le moins confideré d’entre 
eux j on hunailioit fans celfe fon orgueil > & il 
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ecoit toujours le plus mal vêtu , afin que lors¬ 
qu'il feroit fur le Trône, 8c environné de toute 
la Splendeur d’un Dieu Sur la Terre, il ne mé¬ 
prisât pas les pauvres v 8c que Se Souvenant 
qu’ayant été comme l’un d’eux, il apprit à avoir 
compaflion des miSerables, à faire des grâces, 8c 
â mériter le nom de Huachacuyac , qu’ils donnoient 
à leurs Rois , nom, qui lignifie \ Amateur > & U 
Bienfaiteur des pauvres. 

Après qu’on avoit fourni la carrière de cette 
ligoureufe épreuve, le Souverain leur faiioit la 
cérémonie de leur percer les oreilles 8c les nari¬ 
nes. Les principaux Princes de Sa Cour , qui 1 afi- 
Silloient , leur donnoient les autres marques de 
dignité : ils étoient alors déclarez véritables In¬ 
os, où véritables fils du Soleil i 8c cette folem- 
nité étoit terminée par des Sacrifices, 8c par les 
autres marques de réjoüilSance ,.qui ont coutume- 
d’iiluftrer les plus grandes fêtes. 

L’Inca GarcilafTo, de qui j ai tire la fubftance 
de tout ceci, dit qu’il avoit vu faire la plupart 
de ces chofes , dont il donne le detail autant 
qu’il peut s’en Souvenir > mais il ajoute, que ce 
qu’il avoir vii pratiquer de fon temps y n etoic 
que 1 ombre dc ce qui le pafioit anciennement 
durant la Splendeur du Régné de tes Ayeux. 

Outre les épreuves que dévoient Subir dans leurs 
Temples généralement tous les Mexiquains, de 
L’un ôc de L’autre Sexe à un certain âge, il y en 
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avoit encore parmi'les Nobles pour difïerens degrcs 
d’élévation par où ils pafïoient, afin de parvenir 
jufqu’au Thrône du Souverain , dont la dignité 
étoit éle&ive, & non pas héréditaire. Ces degrés 
d’élévation pour les militaires , étoient comme 
divers Ordres de Chevalerie , fuperieurs les uns 
aux autres , & qui étoient diftinguez par difie- 
rens noms , & differentes marques , ou habits 
d’Ordre. Ces Ordres avoient aufli leurs Initia¬ 
tions ; ôc voici ce que j’en ai pû recueillir des 
Auteurs. 

Pour être fait Tecuitle , qui étoit l’Ordre de No- 
blefle, le premier après le Roy, il falloir être du 
fang des Seigneurs les plus qualifiez de l’Etat , 
& s’.être diftingué par des allions extraordinai¬ 
res. Celui qui afpiroit à cet honneur , s’y pré- 
paroit de longue main, & faifoit avertir de Ton 
deflein, trois ans auparavant, tous fes parens , 
tous l'es amis , tous les Seigneurs, 6c T.çcmtles de 
fa Province. 

Tous étant aflemblés, & les augures ayant été 
pris pour le choix d’un jour heureux , tout le 
peuple accompagnoit le Profelyte au Temple le 
plus fuperbe de la Ville , où étoit révérée la 
plus célébré Divinité du Païs qui étoit, félon 
le témoignage de Solis, le Dieu des Armées. Les 
parens, les amis , 6c les Seigneurs invités, le 
conduifoient par-deflous les bras , lui faifoient 
monter l’efcalier du Temple jufqu’à l’Autel * où 
il fe metroit dans la pofture que demandaient h 
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piété, l’humilité & la patience. Le Grand Prê¬ 
tre alioit fe prélenter à lui, lorlqu’il étoit dans 
cet état, & avec un os pointu de Tygre, ou bien 
un ongle d’Aigle, il lui perçoit le nez de plu- 
Æeurs petits trous, où il mettoit quelques mor¬ 
ceaux d’ambre noir, pour empêcher les chairs de 
fe rejoindre. U lui faifoit enfuice un difeours très- 
odieux, où il lui difoit les chofes du monde les 
plus défagréables, les injures les plus atroces ; ôc 
ne fe contentant pas de l’infulter purement de pa¬ 
roles , il le frappoit ignominieufement, 8c le de- 
poiiilloit tout nud, autant que labienfeance pou¬ 
voir le permettre, Sc que la pudeur n’en fut point 
bleflfée. 

Le Profelyte, ainfi dépouillé, fe retiroit tout 
honteux , feul dans une falle du Temple , ou il 
s’occupoit à la priere , & à d’autres exercices de 
Religion , tandis que ceux qui l’avoient accom¬ 
pagné , faifoient un facrifice dans le goût des An¬ 
ciens; c’eft-à-dire, un feftin mêlé de chant, de 
danfes, & d’autres marques de réjoüiflance, après 
lefquelles chacun fe retiroit fans dire mot a» No¬ 
vice, qu’on laifToit feul dans fa retraite. 

A l’entrée de la nuit, on luiapportoit tout ce 
qui lui étoit néceflaire pour les quatre jours qu il 
devoit y fejourner ; quelques haillons grofiiers 
pour fe couvrir, un peu de paille , quelques ais 
pour s’afleoir , des couleurs pour fe peindre en 
noir , des poinçons pour fe percer, & pour faire 
diverfes incifions fur fon corps ; de l’encens, 5c 
Tome l. R r 



3 i 4 MOEURS DES SAUVAGES 

un encenfoir pour encenfer les Idoles , & on le 
commettoit à la garde de trois perfonnes expéri¬ 
mentées pour l’inftruire de ce que devoit fçavoir 
un homme de fa profelïion. Quelques-uns de ces 
Novices paflbient tout ce temps fans manger, ôc 
fans prendre le moindre repos. On leur donnoic 
neanmoins quelques épis de bled , &: un peu d’eau 
pour fe foûtenir dans l'extrême foibleEe. On leur 
permettoit aufli de dormir , pourvu que ce fut 
étant aiïis. Hors des momens marqués, les fur- 
veillans leur en faifoient palfer l’envie, en les per¬ 
çant avec des efpeces d’alênes d’un bois fort poin¬ 
tu y & dont les atteintes étoient fort vives. Vers 
la minuit , le Novice alloit encenfer les Idoles, 
& leur offroit quelques goûtes de fon fang *, il al¬ 
loit aulïi autour de l’enclos du Temple , & en 
quatre endroits differens - y il creufoit la terre, & 
y enfevelilToit des cannes de rofeau , teintes du 
fang qu’il avoit tiré de fa langue, de fes-mains,, 
de les pieds,, &c. 

Ces quatre jours étant écoulés, il demandoit 
permtfïion au Grand-Prêtre d’aller continuer fes 
épreuves dans les autres Temples , & alloit ainlî 
pendant le cours d’une année de Temple en Tem¬ 
ple , ou c’étoient toujours de nouvelles épreuves,, 
fans qu’il eut la liberté , pendant ce temps-la,; 
d’approcher de fa mai fon, de rendre des vi/ites 
à fes parens, Ôt d’en recevoir , toujours obligé de 
vivre dans la continence , dans la retraite, & 
dans de continuelles aufterités». 
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Enfin l’annce étant révolue , & un jour heu¬ 
reux ayant été choifi dans leur Calendrier pour 
.achever la cérémonie, les Tecuitles, les Seigneurs, 
les parens , & les amis du Novice, venoient le 
prendre, le lavoient , le décrafl'oient, &: le ra- 
menoient avec pompe dans le Temple où il avoic 
été conduit la première fois. Là , au pied de 
l’Autel, on le dépoüilloit de fes vieux haillons, 
on lioit fes cheveux fur la nuque du col avec un 
cuir rouge, d’où pendoient plusieurs belles plu¬ 
mes } on le couvroit d’un manteau très-fin, par- 
defliis lequel on en mettoit encore un autre très- 
riche , qui étoit l’habit particulier de l’Ordre » 
on lui mettoit auflien main un arc ôc des flèches, 
& le Grand-Prêtre faifant un long difcours au 
nouveau Chevalier fur fes obligations, l’exhor- 
toit à prendre des fentimens propres de l’état où 
il venoit d’être élevé ; état, qui le mettant beau¬ 
coup au-delfus des hommes du commun, deman- 
doit aufli des vertus, qui ne fuffent pas commu¬ 
nes , un zele extraordinaire pour le maintien de 
la Religion, pour la défenfe de la Patrie, pour 
la cohfervation des fiens , une valeur intré¬ 
pide pour attaquer les ennemis de l’Empire, ou 
pour leur réfifter i devant fe montrer à leur égard 
comme un Aigle, ou comme un Tygre, n ou¬ 
bliant pas qu’on lui avoit fait l’honneur de lui 
percer le nez avec les-os , &c les ongles de ces 
animaux, afin de lui remettre fans cefle dans l’ef» 
prit , qu’il devoit être l’imitateur de leur cou- 
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rage. Il lui changeoit enfuite Ton nom, & le bé- 
nilfoit. 

La cérémonie fe terminoit par un grand fa- 
crifice, ou fuperbe feftin par des danfes , des 
chanfons ufitées dans ces fortes de fêtes par le 
fon des inftrumens, & par les acclamations du 
peuple; apres quoi les Seigneurs invités, étoient 
gratifiez de quelques préfens de la part du nou¬ 
veau Chevalier, & chacun fe retiroit chez foi. 


Initiations 
des Rois du 
Mexique, 


Aeofta, Lib. 
€. cap. 14. 

Lopes de Go- 
jnara, Lib. 1. 


Les Initiations étoient aufli très-dures pour 
ceux qui entroient dans les grandes Charges , 
comme étoient celle du Souverain de tout l’Em¬ 
pire> des Rois fes tributaires, & des Caciques, 
ou Gouverneurs des Provinces. Il fuffira de ra¬ 
conter fuccinrement ce qui fe paffoit à l’égard du 
Souverain. 

Le Royaume du Mexique étant éleélif, dès 
qu’on avoit rendu les derniers devoirs au Roy 
défunt, les Rois & Princes Electeurs s’affem- 
bloient pour faire choix, parmi les jeunes gens 
du rang des Militaires , d’un fujet propre à être 
élevé à cette dignitéfuprême. Ce choix étant fait, 
il y avoit deux temps, qui étoient comme deux 
fêtes marquées, celui de fon Eledion, & celui 
de fon Couronnement. 

Au moment même de l'Election-, & après que 
celui qui avoit été élu, avoit accepté, on le dé- 
poüilloit prefque tout nud, &c on le conduifoit 
au Temple * accompagné d’une grande foule de 
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gens de tous les Ordres du Royaume. Deux Sei¬ 
gneurs lui aidoient a en monter les degrés juf- 
ques aux Autels. Il étoit précédé des deux Rois 
premiers Ele&eurs, revêtus des marques de leurs 
dignités, & fuivi de quelques perfonnes nécef- 
faires à la cérémonie. Tout le refte fe tenoit en 
bas avec refped. Le Roy étant monté , adoroit 
l’idole en touchant la terre de l’un de Tes doigts,. 
& le baifant. Il fe mettoit enfuite devant elle 
en pofture de fuppliant. 

Le Grand-Prêtre revêtu de fes ornemens, ac¬ 
compagné d’un grand nombre de Prêtres, vêtus 
de longues aubes, comme les Prêtres Egyptiens, 
venoit oindre le corps du Prince élu , & le frot- 
toit d’un jus extrêmement noir y il faifoit après 
cela fur lui quelques afperfions, & lui jettoit fur 
la tête un manteau femé de têtes de mort ; fur ce 
premier, un fécond de couleur noire , & fur ce 
fécond un troifiéme de couleur bleue , tous fe- 
mez de têtes de mort comme le premier : Il lui 
pendoit au col certains lacets rouges,-avec d’au¬ 
tres plus petits, aufquels étoient attachés quel¬ 
ques fymboles, qui avoient tous leur lignification 
myftique. Il lui mettoit auffi fur les épaules une 
phiole pleine d’une poudre, dont l’effet étoit de 
garantir contre toutes fortes d’enchantemens ôc 
de fortileges. Il attachoit à fon bras gauche un 
fachet d’encens,. & lui mettoit enfuite à la main 
droite un encenfoir. Le Roy clû fe levoit alors , 
encenfoit l’idole, & s’afTeïoit» 
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Le Grand-Prêtre s’approchant de lui de nou- 
-veau, lui faifoit un long difcours, & lui faifoit 
prêter ferment qu’il maintiendroit la Religion 
de fes peres ? qu’il obferveroit les Loix de fes 
PrédecelTeurs -, qu’il feroit une guerre vive aux 
ennemis de l’Etat, Ôc qu’il rendrait la juftice à 
fes fujets. Prenant enfuite un ftyle métaphorique, 
il lui faifoit promettre qu’il feroit paroître le So¬ 
leil toujours clair &: ferain -, que les nuées ne ré- 
pandroient leurs pluies que félon la mefure de la 
nécefhté, & que la Terre produirait fes fruits ea 
abpndance. 

Le Roy élu , ayant prêté ce ferment, fe re- 
commandoit aux prières des Miniftres des Dieux, 
Sc à celles de tous les fpeélateurs. Les mêmes Sei¬ 
gneurs qui l’avoient conduit, le ramenoient au 
milieu des acclamations du peuple , qui lui fou- 
haitoit toutes fortes de profperités, & lui offrait 
diverfes fortes de préfens. On le conduifoit delà 
dans un appartement du Temple feparé , qui lui 
étoit deftiné, & où il y avoit un lit prêt, ôc on 
l’y laiffoit feul. 

Il paffoit quatre jours dans cette folitude, fans 
fortir du Temple, s’occupant à des prières, des 
facrifices, & d’autres exercices de Religion & de 

f >énitence. Quoiqu’il lui fût permis de manger de 
a chair , & d’autres mets qui convenoient à fa 
dignité , il jeûnoit neanmoins très-aufterement ; 
il fe baignoit trois fois le jour pour s’expier, & 
une autrefois la nuit, dans une grande cuve d’eau j 
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dans laquelle il failoit couler de Ton fang, qu’il 
©droit en facrifice au Dieu des eaux , après lui 
avoir préfenté de l’encens r il encenfoit aufli plu¬ 
sieurs fois les autres Dieux du Temple , leur oT 
frant du pain, des fruits , des fleurs, des aro¬ 
mates , & des pointes ou alênes, teintes du fang- 
de fa langue, de fes narines, de fes oreilles, 
généralement de toutes les parties de fon corps. 

Il y a apparence que c’efl: ce qui fe pafloic 
d’abord a la première fête, qui étoit celle de fon 
Election, laquelle a été confondue mal à propos 
par quelques Auteurs, avec celle de fon Couron¬ 
nement. Ces quatre jours d’épreuve n’étoient aufli 
probablement que le eoinmeneement des Initia¬ 
tions du Roy Novice. Le coûts de ees Initiations 
étoit fans doute beaucoup plus long > & quoique 
les Auteurs ne nous en ayent pas donné de dé¬ 
tail, on peut le préfumer de ce que j’ai déjà dit 
des Initiations des Tecuitles, &c des paroles du 
Pere Aeofta , qui parlant de Monteçuma, dit 
qu’avant fon Couronnement , il pafloit la plus 
grande partie du temps dans un appartement fe- 
paré qu’il avoit dans le Temple , où l’on difoic 
qu’il converfoit familièrement avec fon Dieu 
femblable en tout, ajoute fon Interprété Latin, 
à un homme initié -, paroles très-remarquables. Pie- 
rumque autem in certo quodam Templi nTplipu^li loco 
apebat, ubi , ut fama erat , cum fuo Deo converfabatur y 
imtiato per omnia Jtmiiis. 

La fête du Couronnement ne fe célebroit poinc 





Parai ip. 
me ri car. in 
Occid. par 
XI. .fol. 130 
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a- qu’apres que le nouveau Roy , à l’iflue de fe& 
k épreuves, eut entrepris quelque expédition heu- 
' reufe fur Tes ennemis;, qu’il eut remporté en per- 
Tonne quelque célébré victoire , fournis quelque 
Province rebelle, de amené plufieurs captifs en 
'triomphequi dévoient s’attendre à être immo¬ 
lés pour honorer cette fête. 

Le jour de fon arrivée , tout le peuple fortoit 
en foule au-devant de lui. Le Grand-Prêtre d’une 
part, fuivi de tous les Miniftres'des Autels, les 
Electeurs de les grands Seigneurs de l’autre, al- 
loient à fa rencontre en ordre de proceflion. L’air. 
r,etenti(foit cependant des acclamations de joye, 
de du fon des inftrumens, au milieu defquels le 
Monarque victorieux , enflé de fes fuccès , fai- 
foit fon entrée publique, accompagné des gens 
de gu.erre, qui conduifoi,ent les prifonniers., de 
portoient les dépoüilles des ennemis vaincus. Il 
alloit droit au Temple, où après avoir offert le 
facrifice, entendu l’êloge de fes belles actions de de 
fa valeur, on.lui donnoit alors folemnellement,, 
&c pour la première fois.j les marques de l’Empire 
ou de la Dignité Royale. On le revêtait d’ha¬ 
bits très-prétieux i on attachoit à fes oreilles de à 
fes narines des pierres d’un très-grand prix -, on 
mettoit dans fa main droite un eftoc d’or armé 
d’une pierre à feu , fymbole de la juftice; dans 
fa gauche , un arc de des flèches pour fignifier 
qu’il étoit l’arbitre de la paix de de la guerre ; de 
fur la tête un ornement, qui n’étoit ni une cou¬ 
ronne , 
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xonne, ni un diadème, mais une efpece de mi¬ 
tre , ronde fur le devant, qui s’allongeoit en ar¬ 
riéré , perdant un peu de la rondeur , & qui reve- 
noit en pointe vers fon fommct. C’étoit le Roy de 
Tefcuco, qui, comme premier Electeur, avoir 
le droit de la lui pofer fur le front j honneur le 
plus grand que puiftc avoir un fujet. Le Monar¬ 
que fe plaçoit alors fur fon Trône pour y rece¬ 
voir les hommages de tous les Ordres de l’Em¬ 
pire, & pour écouter les harangues que lui fai- 
loient tous les Corps. Le Roy de Tefcuco com- 
mençoit a parler le premier. On nous a çonfervé 
dans les hiftoires la harangue que fit le Prince, 
qui couronna Monteçuma dernier Roy du Me¬ 
xique. Elle m’a paru fi belle , que quoiqu’elle 
•doive allonger cette narration, & peut-être pa- 
roître hors d’œuvre , je fuis perfuadé néan¬ 
moins qu’on me fçaura gré de l’avoir rapportée 
toute entière , telle que je l’ai trouvée dans le 
Pere Jofeph Acofta de nôtre Compagnie. Acofta.ioca 

_ 1 . 111 , A ciuto. 

Jeune Prince , le bonheur qu a ce Royaume « 
de vous voir monter aujourd’hui fur le Thrône « 
de fes Souverains, fe fait bien fentir par Leni-« 
preflement avec lequel nous avons concouru a « 
vôtre Election, & par la joye extrême que le Pu- « 
blic en a témoigné. Cette joye eft fans doute « 
bien fondée, puifque les Etats du Mexique font « 
fi vaftes & fi étendus, que pour gouverner cet « 

Empire , qui eft comme un monde entier, il ne « 
faut pas moins de force ôc de courage qu’il s’en « 
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» trouve dans vôtre coeur genereux &c magnanime: 
”ni moins d’application, de capacité, defageffe,. 

de prudence que vous en avez. Je vois bien 
» clairement que le Tout-puiflant aime cette Mo¬ 
narchie, puifqu’il a daigné l’éclairer de Tes plus 
15 vives lumières , pour faire un choix qui con¬ 
fient fi bien a nôtre félicité. Qui peut en effet 
„raifonnablement douter qu’un Prince, lequel 
»» avant que de regner, avoit percé les neufs cœurs 
»’des Cieux par la vivacité de fon efprit, & par 
** la fublimité de fon génie pour en découvrir les 
„ beautés les plus cachées , à préfent qu’il eft 
«obligé de veiller au bien de les fujets par les 
"devoirs de la Royauté, n’ait pas affez de péné¬ 
tration pour découvrir dans les chofes de la 
ferre celles qui pourroient leur être utiles? Qui 
«pourroit croire que la grandeur d’ame que vous 
"avez fait paroître en tantd’occafions fignalées, 
** fe rallentit à préfent qu’il eft nécéftaire plus que 
** jamais de la faire briller, & qu’elle ne fe ma- 
s> nifeftera pas au contraire avec bien plus d’éclat 
« que par le pafle ? Qui fe perfuadera que, pendant 
”le régné d’un Prince fi jufte & fi magnifique, 
” la veuve & l’orphelin puiftent manquer de pro- 
” teélion &c de foulagement ? Qui eft-ce qui s'ima¬ 
ginera que la grandeur de cette Monarchie ne 
» doive pas monter avec vous au plus haut point 
s> de fa gloire, puifque le Créateur a raffemblé 
” en vous tant de perfeélions, qu’à vous voir feule- 
» ment, on fe perfuade qu’on y eft déjà parvenu 
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Felicitez-vousdonc, Peuples heureux, d’avoir « 
«ri Roy , qui fera la colonne Ôc l’appuy de cet “ 
Etat , qui vous tiendra lieu de Tuteur ôc de“ 
Pere, ôc dont le fein paternel , toujours émû« 
fur vous, fera prêt à s’armer contre tout ce qui» 
pourroit troubler la tranquillité de Tes chers en-“ 
fans, ôc à leur communiquer à eux-mêmes tous “ 
les tréfors qui y font renfermez. Vous êtesaf- ct 
furez d’avoir un Roy, qui ne prendra point occa- « 
fion de fon pouvoir fuprême pour en abufer, pour « 
languir dans un lâche repos , pour faire confifter * 
fon bonheur â fe régaler fplendidement, pourfe * 
livrer aux vices & aux plaifirs. Bien loin de-lâ , « 
foyez convaincu, qu’au plus fort de fon fommeil, « 
fon cœur attentif à vos befoins, le réveillera fou- ®* 
vent en furfaultj ôc que dans les repas les plus “ 
fomptueux cette même attention â vos befoins, ct 
fufpendra en lui le fentiment du goût & de la « 
bonne chere. N’ai-je donc pas raifon de vous « 
féliciter , ôc de vous exhorter â vous réjoüir “ 
d’avoir un Roy fi digne de l’être > Et vous Prince „ 
magnanime, nôtre Souverain & nôtre maître, « 
ayez confiance ôc bon courage * puifque le Créa-« 
teur de toutes chofes a chargé vos épaules d’un “ 
fi pefant fardeau , foyez certain qu’il vous don- {{ 
liera les forces néceflaires pour pouvoir le fou- « 
tenir -, puifqu’il a été fi liberal ôc fi magnifique» 
â vôtre égard jufqu’â préfent , vous pouvez " 
bien vous aflurer qu’il répandra fur vous fes “ 
dons les plus prétieux , Ôc fes bénédictions les « 
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de l’ancien¬ 
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lerie d’Eu- 
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Dti Cange, 
GloiT. verb. 
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* plus abondantes, dans cet Etat de la plus haute* 
•> élévation où il vous a mis-; & dont je. fouhaite 
» qu’il vous fafle jouir avec toutes fortes d’avan. 
» tages pendant une nombreufe fuite de longues 
» 8 >c d’heureufes années. 

Le Roy ayant entendu ces fortes d’harangues * 
répondoit avec majefté , d’une maniéré qui fai- 
foit connoître combien il fe croyoit peu digne 
du rang où on l’élevoit ; Combien il étoit fenfï- 
fîble à l’obligation qu’il avoit à ceux qui l’avoienc 
choifi v, & quelles étoient les difpofitions où il 
étoit de gouverner fe.s Peuples , félon les Loix de 
la bonté & de l’équité i apres quoi il étoit con¬ 
duit avec pompe dans fon Palais, & de toutes 
parts on s'abandonnait à la joye que méritolt.une 
femblable fête- 

Tout ce que fai rapporté des Initiations des- 
Guerriers chez les Nations barbares & policées 
de l’Amerique, doit faire concevoir-à ceux qui 
ont quelque idée de l’ancienne Chevalerie des 
Peuples de nôtre Europe, que les épreuves que 
dévoient fubir ceux qui afpiroient à l’honneur, 
d’être faits Chevaliers, étoient à peu près fem- 
blables à celles dont je viens de. donner le-détail*. 
dans, le temps que les Peuples, encore barbares y 
étoient) plongez dans les ténèbres de l’Idolâtrie. 

Je fuis d’autant plus fondé à faire ce parallèle,, 
que du Cange l’a commencé avant moi -, car a 
focca/ion du Bain où l’on faifoit entrer les Che- 
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valiers avant leur réception , il remarque que Jo- 
fephAcofta rapporte que les Prêtres Mexiquains- 
lavoient 8 c purifioient les enfans des Nobles y 
avant de leur faire la cérémonie de les rendre ha¬ 
biles à porter les armes. 

Le même Auteur parlant de cette Chevalerie, 
dont la Religion étoit certainement le principe, 
dit au HL, ce que j’ai dit ailleurs moi-même de* 
quelques autres ufages ; fçavoir, » que l’Eglife « 
qui a toujours eu une fage œconomie pour fes« 
enfans, lefquels font encore tendres dans lafoy, “ 
ne croyant pas pouvoir abolir tout d’un coup"' 
les coutumes , dans lefquelles les Peuples nour- u 
ris dans le fein du Paganifme ont été élevez, 
s’étoit contentée de purger toutes ces coutumes" 
de l’efprit de fuperflition, de tout culte idola- **“ 
trique, 8 c fe les étoit rendues propres en les fane- ** v 
tifiant. Car, comme je l’ai remarqué', continue « 
cet Auteur , en parlant des autres efpeces d’ado- 
ption , c’efl ce qu’elle a Fait en particulier par* 4 ' 
rapport à cette adoption , dont l’alliance fe con- " 
tradoit par la tradition des armes > car Payant « 
purifiée de tout rit , 8 c de tonte cérémonie «* 
payenne 8 c barbare, elle a ordonné que les ar-"' 
mes- feroient benies par un Prêtre, 8 c que celui " 
qui feroit fait Chevalier , s’étant difpofé par les 
veilles 8 c par les jeûnes à cette adion , feroit « 
ceint de l’épée pendant le temps des faintsMyf-“* 
îer< S'y 8 c c. « 

Ce rang de Chevalier étoit en h haute eF 

s r % 




Vulfon de la 
Colombierc , 
Théâtre 
d'honneur, 
tom. i. ch. 
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unie, que les plus grands Rois de les plus grands 
Princes fe faifoient honneur de l’être , de paf- 
foient volontiers par toutes les épreuves néceftai- 
res pour y parvenir. Aujourd’hui même nos Rois 
font armez Chevaliers à la cérémonie de leur 
Sacre. 

Il femble qu’on démêle dans l’Antiquité deux 
fortes de perfonnes , qui y étoient élevées. Les 
jeunes gens de la première Noblefle, qui avoient 
atteint l’âge de zi. an ou environ , â qui jufques 
alors il n’avoit pas été permis de ceindre l’épée , 
de fe trouver â aucune bataille, de qui dévoient 
néceflairement être déclarez hommes * parfaits 
par les cérémonies militaires -, de d’autres qui 
avoient fervi, de porté les armes pour le Prince , 
ou qui avoient fuivi quelque Chevalier renommé 
pendant le nombre de fept années ; ou bien ceux 
enfin qui s’étoient distinguez par quelque aétion 
éclatante : comme » s’être battu en combat fin- 
» gulier à toute outrance avec l’épée tranchant de 
* poignant : avoir joufté â fer émoulu , de fait 
» vuider les arçons â fon ennemi , ou l’avoir 
« tranfpercé : être monté le premier fur une échelle 
» à l’aflaut d’une place : être entré le premier 
» par la brèche ou par la mine : avoir fauté le 
« premier dans un vaitfeau ennemi, de s’en être 
» rendu le maître : avoir gagné dans une bataille 

* Lambertus Ardenjts apud Can- dit alapam, & militaribus eum in 
gium , verb. A lapa Mtlitans. Ei virum perfe&um dedicavit Sa- 
Militarem nonrepercutiendus de- cramentis. 
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l’Etendard du General de l’armée ennemie : « 
avoir fait quelque prifonnier de grande confi- « 
deration : avoir fauve la vie à fon Prince, ou « 
à fon General, &c. « 

Les premiers étoient connus fous les differens 
noms d’infans, Varlets, Damoyfels, Bacheliers, 
& Ecuyers. Non feulement ils ne pouvoient cein¬ 
dre l’épée, ou porter les armes > fe trouver aux 
batailles pour y combattre , ou joufter dans les 
tournois j mais ils ne pouvoient manger à la table 
des Chevaliers , ni fe vêtir des mêmes couleurs, 
& étoient obligez de fe tenir debout derrière eux. 
Ils avoient encore des épreuves rigoureufes à fu- 
bir i & quoiqu’on ignore quelles étoient ces épreu¬ 
ves , il elt pourtant certain qu’il y en avoit ; car 
dans le Roman dePerceforeft on lit au Liv. 4. où 
il parle des épreuves aux boucliers & aux bâ¬ 
tons : » que Blanche la Fée faifoit exercer les « 
jeunes Bacheliers , qui prétendoient â l’Ordre « 
de Chevalerie, pour entre tous iceux prendre" 
les meilleurs, & les faire battre, puis après l’un <« 
contre l’autre , pour fçavoir qui vaincroit fon «« 
compagnon, ôc qui emporteroit le harnois com- « 
plet qu’elle donnoit au mieux faifant. « Il femble 
néanmoins par-li , que ces épreuves conliftoienc 
dans un dur apprentiflage qu’on faifoit du mé¬ 
tier de la guerre dans des Académies un peu plus* 
aufteres, que ne font celles d’aujourd’hui ; il fal¬ 
loir même s’être diftingué dans ces exercices s.- 
car on n’élevoit â ce degré d’honneur perfonnçr 


V. Vulfon 
de la Colomb* 
Théâtre 
d'honneur, 
tom* 1» . c. 14* 
p. i;(, 
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qui ne l’eut bien mérité, (a) &c qu’après qu’oit 
avoit donné bien des preuves qu’on -en foûtien- 
droit parfaitement la gloire. Je crois pourtant 
que toutes aufteres que puffent être ces épreuves, 
l’Eglife les avoit beaucoup mitigées par compa- 
raifon, à ce qu’elles étoient avant ce qu’elle en 
avoit ordonné. Car Ingulphe ( h) parlant de la 
Confecration des Chevaliers , félon le rit des 
Chrétiens, dit, «que les Norman, s, oulesPeu- 
»> pies du Nord , avoient cette Confecration en 
»> horreur , qu’ils regardoient un Chevalier , 
» fait de cette forte, comme un intrus dans l’Or- 
« dre de Chevalerie, comme un lâche^ & com- 
•» me un homme efféminé , qui avoit dégénéré 
« de l’antique proiieffe. 

Le Damoylel qui avoit fini le temps de fes 
premières épreuves, venoit fe préfenter au Roy,, 
ou bien alloit chercher au loin quelque grand 
Prince ou Chevalier de grand renom, qui vou¬ 
lut bien l'adouber Chevalier lui-même, c’eft-à-dire, 
l’adopter. Car le nouveau Chevalier contra&oit 
une alliance &: une efpece d’obligation de fils à 
pere , envers celui qui lui faifoit l’honneur de 
l’armer , &c il dépendoit , fur-tout pendant un 
certain temps , de fes ordres abfolus. Ç’efl: pour 

(a) Per arma porté fieri fi- (b) Jngulphus apud Cavgium , 
lium , grande inter genres confiât , loco cit. Hanc confecrandi Miiitis 
efTe præconium , quia non eft < confuetudinem Normanni abomi- 
dignus adoptari, nifi qui fortifli- nantes, non milicem legitimuin,, 
mus meretur agnofci. Scnator. fed focordem Equitem & Quiri- 
L1I.4. Epiji. 2. t,em degenerern deputabant. 














AMERI Q\J AINS. 31* 

oela que les Souverains ont fagement ordonné, 
que leurs fujets ne prilTent nul engagement d’Or- 
dre de Chevalerie de la main d’aucun Prince 
étranger, fans leur permilïion exprefle. 

A "la réception de.ces Chevaliers, lorfqu’eUe 
fe faifoit pendant la guerre , on fe difpenfoit des 
rigueurs du cérémonial, dont on n’obiervoit que 
les chofes les plus elfentielles, fur-tout a la veille 
d’une bataille : mais en pleine paix il falloir gar¬ 
der tout l’ordre du cérémonial, lequel etoit tort 
long, & fort myfterieux. 

Les principales de ces cérémonies confiftoient 
dans le bain où le Chevalier entroit , ce qui fit 
donner à ces Chevaliers le nom de Chevaliers 
du bain j dans la retraite en chambre noire, où 
il fe mettoit immédiatement après a la garde de 
deux Ecuyers-Gouverneurs , qui dévoient 1 inf. 
truire ; dans le jeûne; la veille d’armes qu il fai¬ 
foit dans une Chapelle, où il pafloit en prières 
toute la nuit, qui précedoit fa réception ; dans 
la confefiion de fes péchés , ôe la lainte^ Com¬ 
munion -, dans le ferment qu’il faifoit d ctre fi- 
delle à Dieu , a fa Religion, à fon Prince, & a 
toutes les Loix les plus aufteres de la Chevalerie» 
dans la Benedi&ion des armes ; le foufflet mili¬ 
taire j l’accolade ou la colee ; dans les habits 
d’Ordre, ôc dans les armes, dont on le revêtoit 
de pied en cap, lefquelles chofes avoient toutes 
un fens myftique , qui avoit rapport a la Reli¬ 
gion , à l’Etat où il entroit, & aux obligations 
Tome I. T c 












5 ? o MOEITRS DES SAUVAGES 
dont iï fe chargeoit , fous peine de dégradation 
8 c d’infamie. 

On trouvera dans du Cange &c dans d’autres 
Auteurs, qui ont traité de la Chevalerie ancienne 
'■&. de la fcience Héraldique , le détail de toutes 
ces cérémonies ,. de toutes ces loix, 8 c la ligni¬ 
fication de tous ces fymboles. J’en ai dit de relie 
pour confirmer ce que j’ai avancé dans le com¬ 
mencement, qu’un des premiers attributs fous le¬ 
quel les hommes avoient rendu des hommages à 
Dieu , étant celui de Dieu des armées, ils avoient 
aulïi fait de la guerre un des plus grands objets 
de la Religion , 8 c un de fes exercices les plus 
pénibles. Revenons maintenant à nos Sauvages, 
8 c palTons à la conlideration de leurs Devins, qui 
appartiennent plus immédiatement à la Religion , 
dont ils font les Interprètes, 
voyage de L’Auteur du Voyage de la France Equinoxiale 
f a ch" C ii Ll p! nous décrit ainfî la maniéré dont les Caraïbes 
***• font un Devin.. 

initiation » Celui qui afpire donc à être Piaye, c’efl-à- 

chez les' a*- ” ^ re > D ev i n > eft premièrement mis chez un 
«îeriquains « Ancien. Il y demeure fort long-temps pour être 
aaux.^ 10 " ” inftruit de lui , 8 c faire comme fon Novi- 

» ciat, quelquefois l’efpace de dix ans , pen- 
» dant lefquels il le fert fort exadement. Le Piaye 
- ancien l’obferve, pour remarquer s’il a en lui 
« les qualités néceffaires a celui qui veut être Piaye. 
« Ils ne l’élevent point à cette dignité, qu’il nç. 
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foit âgé de vingt-cinq oit trente ans- « | ; ^ « 

Quand le temps eft venu qu’on dojtle met-« 
tre dans les épreuves, on lç tait premièrement'* 
jeûner aVec autant de rigueur que leQapqq inq^" 
de bien plus -, car il ne mange que du millet cc 
boüilli un an durant, &: bien peu dq caifavç 
ce qui les extenuë de telle forte, qu’ils femblent tc 
des fquelettes , qui n’ont que la peaju étendue".; 
fur les os, de deviennent prefque fans, force. p .. 
Les anciens Piayes s’aftemblent après ce long ue 


« 

cc t 
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jeûne, fe renferment dans une Café, ôçappren-»'- 
nent au Prétendant la façon d’appeller le Dé- " 
mon , & de le confulter. Au lieu qu’on foüette 
le Capitaine prétendant, on fait tant danfer ce¬ 
lui-ci, qu’il en eft fi las à caufe de la foiblelTe « 
que lui a caufé le jeûne, qu’il tombe tout pâmé" 
de évanoui fur la terre. Pour le faire revenir," 
on lui met des ceintures de des colliers de ces „ 
grofles fourmis noires , qui font tant de dou- 
leur. On lui ouvre la bouche par force, d^ns" 
laquelle on met une efpece d’entonnoir, dans'* 
lequel on jette plein un grand vaiiTeau de jus # 
tiré du Tabac. Cette étrange medecine le fait « 
aller haut de bas , de lui fait vuider le fang. « 
Cela dure plufieurs jours. « 

Après des remedes fi violens, des jeunes fi** 
rigoureux j il eft fait Piaye, de a la puiflance de^ 
guérir les maladies , de d’évoquer le Diable. H 
Mais afin qu’il le fafle comme il faut , on lui <« 
ordonne un jeûne de trois ans. L'a première an-v 

Tt ij 














/A. lib* 
V' }*<>•• 


352.^ MOEURS DES SAUVAGES 

»» née il mange du fnillet &c du pain * la fécondé 
** il mange quelques Crabes avec fon pain -, & la 
” troifiéme il mange quelques petits oifeaux. Ils 
» font fi exaéte à garder ces jeûnes, qu’encôre que 
»> les autres boivent dans leurs vins & aflemblées, 
” & faflent' bonne chere, ceux-ci n’en boivent pas 
” un coup davantage , ayant l’opinion que s’ils 
» rompoient leur jeûne, ils n’auroient aucun pou- 
»> voir fur les maladies , ni fur les Diables pour 
M -les faire venir. 

*. ;..... Ces miferables Médecins font obligez 
„ de s’abftenir de temps en temps de certaines cho- 
« fes , ôc de boire fou vent cette rude potion de 
*» Tabac. Ils en boivent quelquefois autant qu’un 
” grand yvrogne peut boire de vin. Leur eftomac 
" lans' doute s'accoutume à cette forte de boilfon, 
» puifqu’il le peut fupporter.- 

Dans lps paroles folemnelles de l’Initiation , 
JeS Initiée étoient obligez d’aflurer qu’ils avoient 
bû un certain breuvage appelle Cyteo , Cyceonem 
eh/kl. le ne fçais quel breuvage cela pouvoir être ; 
mais comme il étoit mis au rang des épreuves, 
jefuppofe aVeç raifon, qu’il devoit être aufli dif¬ 
ficile à boire, que le refie étoit difficile àfoüf- 
frir -, & par confequent que ce breuvage étoit dif- 
« ferent de celui dont parle Athenée fous le même 

nom, & qui, félon les remarques de Dalechamp * 

î>i 'r-v.'j cvv : u x j.. ( 2‘jib «el 

* Dalechamp in notty marge». alifs , ex mulds herbis : aliis, 
ad Lib.ç. jithen^pqg. $80. kvx*ov iivoyiKt ex viûO 8c m elle. 

Poùq çx farina & vino crafio ; 
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fur cet Auteur , étoit un compofé de farine & 
de vin épais , ou bien un mélange de plufieurs 
herbes, & félon d’autres, du vin mêlé avec du 
miel. 

Ce qui me porte à en juger ainfi, c’efl l’ufage 
de cette boiffon de Tabac, laquelle n’eft pas par¬ 
ticulière aux Caraïbes, mais qui eft commune a 
toutes les Nations de l’Amerique, chez qui le 
Tabac palTe pour avoir des vertus très-fingulre- 
res, 6c qui ont un rapport effentiel avec la Re¬ 
ligion. 

Cette boiffon avoit quelque chofe encore de 
plus affreux chez les Mexiquains ; car avec le 
Tabac ils mêloient des Serpens , des Salaman¬ 
dres, des Lézards, des Araignées, des Chenil¬ 
les , des Vers, 6e d’autres Infeûes venimeux * 
mais dont le Tabac corrigeoit le poifon. Ils ré- 
duifoient le tout en cendres , le faifant brûler 
dans le feu facré qu’ils entretenoient devant leur 
Idole, 6e en faifoient enfuite une liqueur qu’ils 
confervoient dans leur Temple, 6e qu ils appel¬ 
aient la nourriture des Dieux, leur neétar & leur 
ambrofie. Acofta, qui en donne la Relation , dit 
qu’ils s’en oignoient , dans la perfuafion ou ils dias , Lib. 
etoient, que le Tabac qui y dominoit, avoit la ? 
vertu d’àppaifer les mouvemens defordonnes de 
la concupifcence de la chair. Ils en buvoient auffi j 
& quoique cela leur renversât la te te , de ma- 
iriere à les faire devenir fous, ils croyoient que. 
cèla les rendoit propres a rinfpiration divine x 

T t ii j. 
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Ôc à avoir des vifions extatiques. 

Les Nations des Moxes, fituées dans le Cen¬ 
tre de l’Amerique Méridionale en deçà des mon¬ 
tagnes du Pérou & du Chili, appellées les An¬ 
des , &: les Nations de la Riviere de la Plata, 
ont aulïi des épreuves très-rudes pour leurs Prê¬ 
tres ou Devins. 


» On trouve parmi les Moxes, dit Urbain de 
Matha Evêque de la Paix, deux fortes de Mi- 
niftres pour traiter les chofes de la Religion. Il 
y en a qui font de vrais Enchanteurs , dont 
l'unique fonction eft de rendre la fanté aux ma¬ 
lades ; d’autres font comme les Prêtres deftinez 
à appaifer les Dieux. Les premiers ne font éle¬ 
vez à ce rang d’honneur qu’après un jeûne ri¬ 
goureux d’un an , pendant lequel ils s’abftien- 
nent de viande & de poiffon. Il faut , outre 
cela, qu’ils ayent été blelfez par un Tygre, 8 c 
qu’ils fe foient échappez de les griffes i c’eft 
alors qu’on les révéré comme des hommes d’une 
vertu rare, parce qu’on juge qu’ils ont été ref- 
peélez 8 c favorifez du Tygre invifible, qui les 
a protégés contre les efforts du Tygre vifible , 
avec lequel ils ont combattu. 

Quand ils ont exercé long-temps cette fonc¬ 
tion, on les fait monter au fuprême Sacerdoce. 
Mais pour s’en rendre dignes , il faut encore 
qu’ils jeûnent une année entière avec la même 
rigueur, & que leur abftinence fe produife au 
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dehors par un vifage hâve & extenué. Alors« 
on preffe certaines herbes fort piquantes pour" 
en tirer le fuc qu’on leur répand dans les yeux i “ 
ce qui leur caufe des douleurs très-aiguës : & “ 
c’efl ainfî qu’on leur imprime le caraétere du « 
Sacerdoce. Ils prétendent que par ce moyen leur “ 
vue s’éclaircit ; ce qui Fait qu’ils donnent à ces“ 

Prêtres le nom de Tiharaugui , qui lignifie en leur " 
langue, celui qui a les yeux clairs. « 

Celui, qui a donné un Voyage aux Indes Oc- Voyage au* 
cidentales fous le nom de François Coreal, s’ex- KndfpwY. 
plique ainfi au fujet des Indiens de Rio de la c - w - 
Plata : » pour être Prêtre ou Médecin parmi « 
eux, il faut avoir jeûné long-temps , & fou- * 
vent i il faut avoir combattu plufieurs fois con- “ 
tre les bêtes fauvages , principalement contre “ 
lesTygres, & en avoir été mordu, ou égrati-«. 
gné tout au moins. Après cela on peut obtenir « 
l’Ordre de Prêtrife ; car chez eux le Tygre eft “ 
un animal prefque divin , &; l’impofition de fa “ 
fainte griffe leur vaut autant, que chez nous le „ 

Bonnet Doéloral reçu a l’Univerfité de Sala- « 
manque. Enfuite on leur verfe fur les yeux le « 
fuc de certaines herbes diftillées } & c’eft-là “ 
l’onétion Sacerdotale , après laquelle ces nou- tt 
veaux Prêtres fçavent appaifer les efprits de tou-** 
tes les chofes fenfibles & materielles, avoir des « 
relations fecretes avec ces efprits, ôc participer «* 
à leurs vertus. « 
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Les Hurons , les Iroquois 6c les Nations Al- 
aonquines, ont aufii leurs Initiations qu ils pra¬ 
tiquent encore. Tout ce que j’en lçais , c elt qu el¬ 
les commencent avec l’âge de puberté ; qu ns le 
retirent dans les Bois,' les jeunes gens lous la di¬ 
rection d’un Ancien ou d’un Devin, & les .jeu¬ 
nes filles fous la conduite d une Matrone. Ils 
jeûnent pendant ce temps-la tort féverement -, fie 
tandis que leur jeûne dure, ils fe noircirent le 
vifage, le haut des épaules, 6c delà poitrine. Ils 
obfervent en particulier tres-foigneufement leurs 
rêves, 6c en font un rapport exaét â ceux qui les 
dirigent. Ceux-ci examinent avec un loin ferupu- 
leux la conduite de leurs difciples, 6c confèrent 
fouvent de ce qui les regarde , ou de ce qui 
leur arrive avec les Anciens 6c les Anciennes, 
pour ftatuer fur cela ce qu’ils doivent prendre 
pour leur Oiaron , ou leur Manitou, d ou doit dé¬ 
pendre le bonheur de leur vie. Ils en tirent aufli 
des confequences pour fçavoir â quoi ils doivent 
être propres pour la fuite > de forte que c eft 
comme une épreuve pour connoître qu’elle doit 
être leur vocation. 

Je ne doute point que leurs Initiations 6c leurs 
épreuves ne fulfent à peu près femblables â celles 
des Peuples de la Virginie, dont nousavons parlé 
d’abord -, mais foit qu’ils eulfent déjà perdu beau¬ 
coup de leurs coûtumes, lorfque les Europeans 
ont commencé à les fréquenter foit qu’ils fe ca¬ 
chaient d’eux foigneufement pour leurs myfte- 
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•res, qui demandent un fecret aufli inviolable 
•que ceux des Anciens, fans quoi ils font perfua- 
dez que leurs épreuves feroient inefficaces &: inu¬ 
tiles ; {oit enfin que les Européans n’ayent pas 
été affiez attentifs à les examiner, ou allez capa¬ 
bles de bien pénétrer* l’efprit de ce qu’ils leur 
voyoient faire ; nous n’en avons point de détail 
exaél dans les Relations anciennes, & il ne nous 
relie que quelques traces & quelques connoiflan- 
ces generales , mais qui font fuffifantes néan¬ 
moins pour en former* des conjectures allez pro¬ 
bables. 

Le Pere le Jeune & le Pere de Brebeuf font Relation * 
mention de leurs jeûnes Se de leurs retraites. Le «"poui^ràn 
premier parle ainfi. . p ' 84 * 

Ils gardent par fois un jeûne très-rigoureux, « 
non pas tons, mais quelques-uns qui ont envie « 
de vivre long-temps. Mon Hôte voyant que je** 
ne mangeois qu’une fois par jour pendant le“ 

Carême, médit, que quelques-uns d’entre-eux tt 
jeûnoient pour avoir une longue vie i mais il « 
m’ajoûta qu’ils fe retiroient tous feuls dans une « 
petite Cabanei part, &t que là ils ne buvoient, “ 

& ne anangeoient quelquefois huit jours , w 
quelquefois dix jours durant. D’autres m’ont « 
dit.qu’ils forcent comme des fquelettes de cette ** 

Cabane, & que par fois on en rapporte à demi ** 
morts. Je n’ai point vu de grands jeûneurs , Ci u 
bien de grands dîneurs. Vrai effc que je n’ai« 
point de peine à croire cet excès-, car toutes les « 

Tome l. Vu 
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» fauffes Religions font pleines de puérilités , oir 
» d’excès, ou de faletés. 

» J’ai vu, dit le meme Auteur , faire une autre 
« dévotion au forcier, laquelle , comme je crois, 

» n’appartient qu’a ceux de fa profeflion. On lui 
» drefte une petite Cabane éloignée d’un je<ft de 
» pierre ou de deux , des autres. Il fe retire là 
«dedans pour y demeurer feul, huit jours, dix 
« jours, ou plus ou moins. Or vous l’entendez 
«jour 3 c nuit crier , hurler, 3 c battre fon tain» 
» bour. Mais il n’eft pas tellement folitaire, que 
« d’autres ne lui aident à chanter, 3 c que les fem- 
« mes ne le vifitent. C’eft-là où il fe commet de 
« grandes faletés. 

Le Pere le Jeune n’entendoit que très-impar¬ 
faitement le langage des Sauvages , comme il 
l’avoue lui-même. Il rapporte bien ce qu’il a vu, 
mais il étoit obligé de deviner les réponfes qu’on 
donnoit aux queftions qu’il faifoit. Ceux qui en 
font-là , débitent plutôt les chofes comme ils les 
conçoivent, que comme elles font en effet. 

Les Sauvages peuvent fort bien abufer de leurs 
retraites pour couvrir leurs abominations. Les 
Ancien? en ont fait autant dans leurs Bacchana¬ 
les ; mais c’eft alors un abus contraire à l’efprit 
de leur retraite même , dont la continence eft 
une des conditions des plus effentielles j car, ou¬ 
tre ce que j’ai dit de leurs Veftales 3 c de leurs 
Solitaires, il eft certain qu’ils avoient parmi eux 
un certain temps qui lui étoit, 3 c qui lui eft en¬ 
core confacré.. 
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Ils ont une grande opinion de la Virginité , 
& chez toutes les Nations Sauvages il y a quel¬ 
que chofe , ou dans les mœurs, ou dans la lan¬ 
gue, qui marque l’eftime qu’ils en font. Le terme 
•qui lignifie une Vierge dans la langue Abena- 
quife, c’eft CouJJthouskpue , lequel rendu littérale¬ 
ment, veut dire , celle qùon refpefle y à CouJJîhan , 
terme qui ne marque pas feulement un refped 
d’eftime intérieure, mais un refped d’adion, ôc 
témoigné extérieurement. Le terme Gaouinnon , 
qui dans la langue Iroquoife lignifie aulli une 
Vierge, eft fi ancien, qu’on ne fçait plus la force 
de fa racine. 

Ils attribuent à la virginité &c à la chafteté 
certaines qualités ôc vertus particulières» il eft 
certain que li la continence leur paroît une con¬ 
dition ellentielle pour donner du fucces a ce que 
leur fuperftition leur fuggere , ils la garderont 
avec un très-grand fcrupule, & n’oferont la vio¬ 
ler le moins du monde , de peur que leurs jeû¬ 
nes, &c tout ce qu’ils pourroient faire d’ailleurs, 
ne fut abfolument inutile par cette inobfervatiom 

Ils font perfuadez que l’amour de cette vertu 
s’étend jufqu’au fentiment naturel des plantes * 
de forte que parmi elles, il y en a qui ont un fen¬ 
timent de pudeur , comme fi elles etoient ani¬ 
mées i & que pour operer dans les remedes, ou 
même ils n’ont point recours à leurs Devins , 
elles veulent être employées, & mifes en œuvre 
par des mains chaftes, fans quoi elles n aüroient 
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aucune efficace. Pluiieurs m’ont dit fouvent, au 
fujet de leurs maladies, qu’ils fçavoient bien des 
fecrets pour les guérir ; mais qu’étant mariez, ils 
ne pouvoient plus s’en fervir.. 

Le Pere de Brebeuf parle ainfi de leurs De^ 
vins. « Autrefois ces Offices d 'Jrendiouann ( c’eft- 
» à-dire ,. Devins.) étoient a plus haut prix qu'à 
« préfent. Ils les ont à préfent à force de feflins„ 
» Un temps fut qu’il falloir jeûner les trente jours 
» entiers dans une Cabane à l’écart, fans queper- 
- fonne en approchât qu’un ferviteur, qui pour 
~ ctre digne d’y porter du bois, s’y difpofoit lui- 
» même en jeûnant. 

C’eft-à-dire, que du temps du Pere de Bre- 
beuf, ils avoient déjà perdu beaucoup de leurs 
ufages, ou que le Pere de Brebeuf lui-même ne 
comprenoit pas tout ce qui. fe paffioit devant fes 
yeux. En effet tous ces feflins dont il parle,, ne 
font point contraires au jeûne de celui pour le¬ 
quel ils font faits. Il nous cite auffi un exemple, 
dont il fut le témoin, Ôc qui approche fort de ce 
qui fe faifoit dans l’ancien temps ; puifqu’il efl 
queflion d’un Sauvage, qui avoit rêvé, dit-il, 
qu’il feroi t. Jnndiouann , s’il avoit jeûné trente 
jours , & qui tint pendant tout ce temps-là toute 
la Nation en haleine. » Il en jeûna dix-huit, fans 
» manger autre chofe que du Petum Le Pere de 
Brebeuf croit qu’il éroit fou y & que ce jeûne 
acheva de perfectionner fa folie. Néanmoins iL 
y eut pluûeurs fêtes à fon fujetj & dans la. der- 
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niere, dont il fedifpenfe de donner le détail par 
la crainte qu’il a d’être trop long ; il ajoute, 
qu’il lui fuffit pour le préfent de dire en gene- « 
ral , que jamais les Bacchantes forcenées du « 
temps pafle, ne firent rien de plus furieux dans » 
leurs Orgies. «*• 

Les Sauvages ont encore plus perdu de leurs 
coutumes depuis ce temps-là > ils le reconnoifient 
eux-mêmes, & y ont regret; car dans les maU 
heurs qui leur arrivent , ils difent qu’ils ne doh 
vent pas s’en plaindre, & que c’eft une punition 
pour avoir abandonné l’ufage de leurs retraites, 
& de leurs jeûnes. 

Les expiations & toutes lès épreuves des Ini¬ 
tiations ayant détaché l’aime. de toutes les chofes 
corruptibles, grofiieres & charnelles; cette ame 
purifiée de ce qu’il y avoir en elle de terreftre 
par la contagion, des fens, & rendue en quelque 
forte à fa nature fpirituelle , écoit admtfie à la 
communication intime avec les Dieux , qui fe 
manifefioient à elle en plufieurs maniérés , ou: 
dans les fonges, ou dans la contemplation , ou 
enfin dans les fecrets myfteres de la Theürgie 8 c 
de la Divination. 

C’étoit-là la fin première, & le but des Initia¬ 
tions des Orgies, dans lefquelles on en donnoit; 
aufiî quelques fymbolès , ou quelques preuves:- 
réelles. Car après avoir pafie plufieurs jours dans - 
la retraite, comme ceux qui 1e difpofoienr à de£-; 

Y u iij 


De îa 

Theürgie y 
ou commu¬ 
nication 
avec les 
Dieux. 






ÿaufanias, iu 
Bœoticis, p. 
5 *J-J« 4 * 


Dio Chry- 
foft.Orat* n. 
p. 101. 


34 t MOEURS DES SAUVAGES 

cendre dans l’Antre de Trophonius, dont parle 
Paufanias -, après avoir pafle dans cette retraite 

f >ar divers genres d’expiations ; après avoir été 
avez ôc regenerez dans les eaux du fleuve Her- 
cynas ; après avoir fait plufieurs facrifices pour 
fe rendre les Dieux propices ; après avoir bu le 
<iyceon, ou les eaux du Lethé & de Mnemofyne, 
dont les unes avoient la propriété de faire ou¬ 
blier tout le pafle, & les autres celle de fortifier 
la mémoire pour retenir tout ce qu’on apprenoit 
de nouveau -, après avoir été inftruit de tous les 
principes, qui dévoient faire renoncer aux pré¬ 
jugés de l’enfance, & avoir été imbu des fecrets 
des myfteres : après * dis-je, tous ces préparatifs, 
on defcendoit dans l’Antre de Trophonius, ou 
dans quelqu’autre fanébuaire femblable, ou fous 
des Images fenfibles & énigmatiques, qui n’étoient 
que des repréfentations myfterieufes, ou qui fe 
faifoient réellement par la voye des enchante- 
mens, on étoit cenfé communiquer avec les Dieux, 
& apprendre d’eux les chofes qu’il importe le plus 
a l’homme de fçavoir pour fe conduire à fa fin. 

Dion Chryfoftôme nous repréfente un homme 
initié dans cet état de vifion myfterieufe , aux 
oreilles de qui plufieurs voix fe font entendre , 
fous les yeux duquel fe préfentent en fpeétacle 
plufieurs Scenes differentes, où les chofes les plus 
cachées dans la nature, font mifes en évidence > 
qui jouit tour a tour de la lumière & des ténè¬ 
bres , & devant qui enfin fe paflent plufieurs cho- 
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fés extraordinaires. Apulée après avoir été initié, L] jf pu ^ a s m '’ 
rapporte la même chofe de lui-même : » J’ai ap- »>• propefio, 
proche, dit-il, des portes de la mort ; je fuis « 
entré dans le fanétuaire de Proferpine*, de après « 
avoir été porté fur tous les élémens , je fuis re- « 
venu : j’ai vu au'milieu des ténèbres de la nuit « 
le Soleil brillant des plus vives lumières : je me « 
fuis approché des Dieux du Ciel de des Enfers, « 
de je les ai adorés de prés. « 

Platon de fes Se&ateurs étoienc extrêmement 
entêtez du pouvoir imaginaire des Initiations des 
Orgies , de des Myfteres de la Theürgie. Ils 
croyoient que par leur vertu Pâme étoit purifiée * 
de que les facrifices magiques la rendoient capa¬ 
ble de recevoir l’impreflion des Genies de des Èf- 
prits fubalternes , par le moyen defquels ils- 
croyoient parvenir à la vifion des Dieux fupe- 
rieurs , de du premier ordre. Mais les Orgies 
ayant reçu prefque toutes les alterations du Pa- 
ganifme, antécedemment à Platon de à fes Dif- 
ciples, les Saints Peres fe font appliquez à ren- v-Ang^Liw 
verfer toutes les idées platoniciennes fur ce fujet * Dei, cap* 105 *• 
de à montrer que toute l’opération divine de la 
Theürgie n’étoit rien autre chofe que la magie 
k plus criminelle , condamnée par toutes les Loix 
divines de humaines -, que les merveilles que 
voyoient ceux, qui s’étoient purifiez par les en- 
ehantemens, de par les facrifices magiques, fup~ 

1 pofé qu’il n’y eut point de fraude de la part des 
hommes, n’étoient que des illufions des Démons? 
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& des Efprits de ténèbres transformés en Anges 
de lumière , pour s’attirer les adorations & les 
hommages , qui n’étoient dûs qu!a,u feul vrai 
Dieu, 

Rkn ne nous fait connoître plus clairement 
quelles ércent fur cela les penfëes des Payens , 
que la cérémonie qui termine les Initiations des 
Caraïbes, & qui met comme la derniere forme 
aux épreuves nécelfaires pour faire un Piaye ou 
un Devin. ■J’ai tiré la defcription que j’en vas 
donner du Pere du Tertre, & d’une Relation ma- 
nufcrite plus détaillée du Pere le Breton Jefuite 
Millionnaire , qui avoit paffé plufieurs années en¬ 
tre les Caraïbes dans Tille Saint - Vincent où il 
etoit^nccre, lorfqifil eompofa ce petit Ouvra¬ 
ge, qui m’a été communiqué. 

initiation Après donc que le jeune Profelyte , qui veut 
Dcvfn Ca- ^ tre Devin , a fourni la longue carrière de 
raïbe. plulîeurs années d’épreuves fous la conduite d’un 
ancien Piaye, qui en eft tellement le maître, que 
fes plus proches parens & amis n’ont pas même 
la liberté de le voir, & de lui parler j après avoir 
foutenu les rigueurs de ces potions abominables 
de jus de Tabac, de ces jeûnes affreux, & des af- 
fauts frequens que lui livrent pendant la nuit les 
autres Devins , qui lui dechiquetent tout le corps 
avec,des dents d’Acouti tranchantes comme des 
razoirs, pour 1 accoutumer a ces incifions volon¬ 
taires qu’ils doivent faire fur eux-mêmes en cer¬ 
taines 
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taines occafions, félon l’ufage qu’en avoient les 
Prêtres de Baal -, enfin le Myfte vient trouver fon 
difciple à l’entrée de la nuit, qui doit couronner 
fon invincible patience, ôc mettre fin à fes épreu¬ 
ves. il lui repréfente fort au long la dignité du 
rang ou il va être «levé 7 il lui exaggere l’hon¬ 
neur & les avantages qu’il recevra , ayant un ef- 
prit familier, qui lui (era affecté , qu’il pourra 
évoquer quand il lui plaira, &c dont il pourra fe 
fervir félon les divers befoins qu’il en aura > il 
lui explique enfuite tout l’ordre de ce qui doitfe 
paffer dans le cours de cette nuit, & il 1 exhorte 
à me point le laiffer épouvanter par les chofes ex¬ 
traordinaires , qui doivent lui arriver. 

^Cependant les femmes, par ordre du Devin, 
nétoyent une Cabane. Elles y fufpendent trois lits 
ou Hamacs, l’un pour l’Efprit, le fécond pour le 
Piaye , & le troifiéme pour le Profelyte. Elles 
dreffent enfuite avec des paniers, ou de petites 
tables d’ofier & de latanier, qu’elles mettent les 
unes fur les autres, une efpece d Autel a 1 extré¬ 
mité de la Cabane, fut lequel on met quelques 
pains de Callave, èc un Canari ou vaiffeau plein 
d'ouicou, pour l’Efprit à quion en fait le facrifice. 

Vers le milieu de la nuit le Devin & Ion dif¬ 
ciple entrent feuls dans la Cabane. Le premier, 
après avoir fumé une feuille de Tabac reulee, en¬ 
tonne de toutes fes forces, &: prefquè en hurlant 
une chanfon magique, qui eft fuivie a l inftant, 
s’il faut s’en rapporter au récit de ces Barbares, 
Tome I. ^ x 
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d’un bruit horrible dans les airs , mais qui eft en¬ 
core affez éloigné. Le Devin l’ayant entendu * 
éteint le feu , 6c en couvre jufqu’à la moindre 
étincelle j car les Efprits , a ce qu’ils aflurent ^ 
n’aiment que les ténèbres 6c l’obfcurité. 

Aufti-tôt que les feux font éteints, le Maboya, 
ou l’Efprit, entre dans la Cabane par le toit, avec 
la meme véhemence, 6c le meme éclat que fait 
la foudre, qui tombe au plus fort d’un violent 
orage- Le Devin 6c fon Profelyte lui rendent 
leurs devoirs dans ce moment , 6c il fe lie entre 
eux une converfation dont ceux qui font dans 
les Cabanes voi(Inès, attentifs a ce qui fe paffe, 
ne perdent pas une parole. 

L’Efprit commence à parler le premier d’une 
voix contrefaite, femblable à la voix de ceux qui 
font parler les Marionnettes. Il demande au De¬ 
vin quel eft le fujet pour lequel il l’a évoqué ; il 
l’afture en même temps qu’il eft prêt à l’écouter, 
6c à exaucer tous fes défirs. Le Devin le remer¬ 
cie, & le prie en peu de paroles de prendre place 
auparavant, 6c de toucher au feftin qui eft pré¬ 
paré pour lui j apres quoi il garde pendant quel¬ 
que temps un profond filence. 

_ Le Démon répondant, comme il faut , a cette 
invitation, prend d’abord poffêflîon de fon Ha¬ 
mac, avec une agitation qui fait trembler toute 
la Cabane ; il fe difpofe enfuite à manger, 6c on 
entend un cliquetis violent de dents 6c de raa- 
«dioi.es , comme fi en effet il mangeoit, 6c dé-- 
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-voroit tout ce qui lui eft prefente. Ce n eft-la 
cependant qu’un jeu, 6e on ne manque jamais de 
trouver après la cérémonie , les pains aufh en¬ 
tiers , 6e le canari aufti pleins, qu’ils l’etoient, lors¬ 
qu’on les a mis Sur l’Autel. Les Caraïbes neam» 
moins font perfuadez que l’Efprït en prend ce qui 
lui convient, 6e ce qui en refte, 6e qui paroit en¬ 
tier , eft comme facré , ainfi que 1 etoient les pains 
de proportion qu’on offroit dans le Temple au 
vrai Dieu : il n’y a que les anciens Piayes qui 
puiflfent en manger, encore faut-il qu ils fe foient 
purifiez pour cela , 6e qu’ils ayent une certaine 
netteté de corps, qui les en rende dignes. 

Ce bruit des dents étant fini, le Devin quitte 
fon Hamac, 6e fe met à terre en pofture de fup- 
pliant, aflis fur fes talons à la maniéré des Ca¬ 
raïbes , 6e parle de cette forte. 

Je t’ai appelle, non feulement pour te rendre- 
les devoirs de mon refpeét, 6e de mon obéïffan- « 
ce i mais encore pour mettre fous ta protection* 
ce jeune homme qui eft ici prefent. Fais donc- 
en forte qu’il defcende ici tout maintenant un - 
autre Efprit femblable à toi, afin que ce jeune « 
homme le ferve, ôe s’engagea lui aux memes *• 
conditions, 6e pour la même fin, pour laquelle « 
je te fers depuis tant d’annees. « 

Je le veux , répond l’Efprit, avec des marque* 
d’une joye fenfible ■: vous allez etre exaucez dans 
le moment. En effet un fecoàd* Efprit donne des 
ftenes à l’inftant de fa pféfence’, avec un briuc 
6 * Xx ij 
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auffi effroyable que celui qu’avoic Elit le premier 
à Ton arrivée. Leurs fens font alors fafcinez pen¬ 
dant un allez long efpace de temps, par des pres¬ 
tiges fans nombre, qui les mettent prefque hors' 
d’eux mêmes-. 

Le jeune Profelyte effrayé & prefque mort de: 
peur, faute alors de fon Hamac en terre, & fe 
mettant auffi en pofture de Suppliant , dit ces 
paroles d’une voix tremblante » Efprit , qur 
« veux bien me prendre fous ta protection , fois- 
» favorable, je te prie , à mes deffeins : je fuis- 
« perdu fans ton fecours, ne me laiffe pas mourir 
« miferablement, & rends-coi propice à mes de- 

* mandes , de maniéré que je puiffe t’évoquer 
» toutes les fois que je le voudrai, & que cela fera? 
«néceffaire pour le bien de ma Nation. 

- Prens courage, répond l’Efprit invoqué, fois- 
» moi fidelle y je ne t’abandonnerai point dans 

* tous tes voyages de Terre & de Mer, & je fe- 
» rai à tes côtés dans tous les dangers où tu te 
» trouveras ; mais fçache aulïî que Ci tu ne me fers 
» pas avec fidelité, & de maniéré à me contenter, 
» tu n’auras, pas de plus cruel ennemi que moi. 
Cela dit, les Efprits s’évanoüiffent , faifant re¬ 
tentir toute la Cabane, ôc tout le voifinage d’un 
coup éclattant de Tonnerre, qui met le comble a 
l’effroy de ces deux malheureux efelav.es de Satan. 

On accourt alors fans perdre de temps de tou¬ 
tes les Cabanes voifines avec de la lumière; on 
entre en fouie dans celle où vient de fe paffer: 
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tonte cette fcene , 6 c on enleve dans leurs lits ces 
nuferâbles qu’on trouve renverfés par terre , 
tremblans ,. demi morts,. 6 c prefque fans fenti- 
mentj leurs parens 6 c leurs amis mettent tout en 1 
ufage pour les faire revenir > on les réchauffe par 
le grand feu qu’on allume’, ôc on apporte un re- 
mede préfent à la faim qu’ils ont foufferte, pen¬ 
dant un long jeûne, en les faifant boire 6 c man¬ 
ger. Mais quelque chofe que l’on faffe , on a de 
la peine a guérir leur imagination bleffée , des 
i-mprenions , qu’y a fait le Démon, auquel ils ne 
font fi fervilement attachez , que parce qu’ils 
éprouvent fou vent, difent-ils, de terribles.effets 
de fa tyrannie. 

Dans ce détail de l’Initiation finale' des Ca¬ 
raïbes , les Sçavans peuvent difcerner plufieurs 
traits curieux 6 c finguliers de la Religion des 
Payens. Ces traits font les fignes de la préfence 
de l’Efprit : l’Epulum Deorum , ou le felfin des 
Dieux : le Lettiflernium , ou le lit préparé pour la 
Divinité : l’offrande du pain ôc du vin : le pain 
ehafte : le Van myftique : la voix contrefaite des 
Oracles, 6 c une maniéré de les rendre immédia¬ 
tement , ôc indépendemmenr des Pythoniffes 
des Devins, 6 c des Idoles. 

Le Démon, qui efl: un-efprit de ténèbres, ne 
fe plaifcric que dans Pobfcurité , 6 c rendoit fes 
Oracles dans des antres 6 c dans des cavernes , 
dans les réduits obfcurs des Temples inaccefli- 

X x iiji 
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blés au jour , ou bien même pendant les horreurs 
de la nuit. 

Tout ce qui manifeftoit fa préfence , infpiroit 
de l’effroy. La Terre mugi Hoir fous les pieds ; 
les Lauriers étoient violemment agités» les Tem¬ 
ples, ou les Antres , étoient ébranlés jufqu’aux 
rondemens -, les Spectateurs étoient failis de crain¬ 
te i les Devins ôt les Pythonilfes même , appré- 
hendoient extrêmement l’imprelïion de l’Efprit 
qui s’emparoit de leurs organes, & les faifoit ex- 
iScan.phatf. traordinairement foufïrir. Lucain nous fait con- 
L>b ’ *' tioître les lignes ordinaires de la préfence du 
Dieu ., par le défaut de ces mêmes lignes, qui 
n’ayant pas paru dans l’occalion, dont il parle, 
firent connoîcre que la Pythie avoit trompé les 
Spectateurs, ayant redouté l’effort &c les mouve- 
mens convullifs , que devoit lui caufer l’efprit 
de Python. 

r Mon rupta trementi 

Verba jono y nec njox antri complète capacis 
Sujjiciens , nulloque honore comarum 

Excujfœ laurus , immotaque culmina Templi 
Securumque nemus , rueritam fe credere Phœbo 
Prodiderant. 

Les Anciens étoient intimement perfuadez que 
les Dieux prenoient leur part aux facrifices » qu’ils 
fe repailfoient du fang êc de la chair des viCti- 
































AMER IQ^ÏÏAINS. 55 , 

mes -, qu’ils favouroient avec plaifir jufqu’à la fu¬ 
mée des viandes qu’on leur préfentoit. C’étoic 
pour cela qu’il y avoir des fêtes inftituées, qu’on 
appelloit le feflin des Dieux , Epulum Deorum , lef* 
quelles confiftoient dans des repas fuperbes, qui: 
leur étoienr offerts. Ceux qui avoient charge 
d’ordonner ces repas , & qui en mangeoient la 
meilleure partie, à laquelle les Dieux n’avoient 
pas touché, étoient nommez Epulones. Les faints 
Peres ont raillé cruellement les Payens fur leurs 
Divinités, qui avoient toujours les yeux ouverts 
fur la terre, &c le nez à l’air pour fentir d’où 
venoit le vent des chairs rôties, & qui faifoient 
de grandes courfes en Ethiopie , & par-tout ail¬ 
leurs, pour fe nourrir de l’odeur des os grillés 
& des viandes cuites. Les Juifs, toujours enclins 
a penfer comme les Gentils , n’étoient pas éloi¬ 
gnez d’une idée Ci peu convenable à la Divinité. 
G’étoit pour la corriger, ou pour les précaution¬ 
ner contre cette idée, que Dieu leur dit, qu’il ne 
mangera point la chair des Taureaux , & qu’il 
ne boira point le fang des Boucs i mais qu’il veut 
être honoré par le facrifice de louange-, le facri- 
fice du cœur, & de l’efprit. 

Comme c’étoit la coutume chez les Anciens 
de manger, étant couchez fur des lits, ainfi que 
e’eft encore la coutume des Sauvages Méridio¬ 
naux, qui, quoiou’ils ayent de petits fieges à trois 
pieds, comme les fdllertes des Cordonniers, fur 
lefquels ils mangent ordinairement , prennent 
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aujfïi leur repas affezfouvent, couchez dans leurs 
Hamacs, auffi-bien que ceux de 1 Amérique Sep¬ 
tentrionale, qui mangent aftis fui les memes nat¬ 
tes ou ils couchent -, c’étoit aufti l’ufage de dreflér 
des lits, pour les Dieux & pour les Deefles, a 
l’honneur de qui on faifoit le feftin ; & pour cette 
raifon-là même onappelloit cesFetes, Lefiijlernta. 
Il y avoir des lits de differentes fortes : il y en 
avoir de fufpendus, comme les branfles des vaif- 
feaux , les ‘lits de coton des Caraïbes : il y en 
avoit aufïi d’autres , qu’on voit peints dans les 
médailles, &c qui ne reffemblent pas mal aux nat¬ 
tes des Cabanes Iroquoifes. Quelques-uns ont cru , 
qu’on couchoit les ftatuës des Dieux dans ces lits : 
d’autres ont penfé, qu’on fe contentoit de les fuf- 
pendre, ou de les drefler devant les Idoles. On 
ordonnoit le JLcéîiJîernium pour differens motifs : 
mais fur-tout pour engager les Dieux a fe mani- 
fefter par des fignes extraordinaires : Prodiÿorum 
> ÿrocurandorum causa, dit Tite-Live. 

L’offrande du pain & du-vin, ou bien de.l’eau., 
chez les Peuples qui ne connoiffoient point 1 ufage 
du vin., eft une offrande bien myfterieufe, & bien 
marquée dans l’Antiquité. Elle a été un fymbole 
de l’Euchariftie dans la loy de nature , ainfi qu il 
paroît par le facriftce de Melchifedech. Saint Juf- 
tin , Tertullien, & d’autresPeres dei’Eglife, nous 
affurent, que le Démon , qui eft le finge de la Di¬ 
vinité , avoit aufli un fymbole repréfentatif de ce 
divin Sacrement, dans les myfteres du Paganifme. 

C’eff 
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C’eft fans doute ce pain , dont parle Arnobe, 
& qu’on appeiloit le l'ain chajlc > parce qu’il n’y 
©voit que les Prêtres aétuellernent occupés au fer- 
vice des Autels , les Initiés, durant le cours des 
Initiations, & ceux qui étoient préparez par une 
certaine pureté de cœur & de corps, qui puffent 
s’en nourrir : ainfi qu’il eft aulïï rapporté des pains 
de propofition, que le Prêtre Achimelech diftri- 
bua à ceux qui accompagnoient David , lorfqu’il 
fuïoit devant Saiil, après que ce Prince l’eut af¬ 
fûté , que lui ôc fes gens avoient pafle quelques 
jours dans la continence. 

Le Van eft aujourd'hui, pour fa figure, un 
infiniment d’ofier à deux ances, courbé, &c re¬ 
plié en rond par le derrière ; mais dont le creux 
diminué' infenfiblement fur le devant en forme 
de coquille. Il fert a nétoyer le grain battu, en le 
remuant, &c en le jettant en l’air. Le Van étoit 
un fymbole myftique dans les myfteres de Ce- 
rés éc de Bacchus. Les Anciens ne nous ont pas 
alfez expliqué fa forme , ni allez développé 
quelle éxoit la lignification de ce fymbole. Quel¬ 
ques-uns ont penfé , qu’il repréfentoit aux Ini¬ 
tiés, qu’ils dévoient purifier leurs âmes dérou¬ 
tes leurs ira per-fe étions, comme on purge le bled, 
en le vannant, de toutes les immondices qui fe 
trouvent mêlées avec le grain. Je crois néanmoins 
plus probable, que le Van étoit une efpece d 1 Au¬ 
tel fait d’ofier êc de jonc, comme ces petites ta¬ 
bles plattes, faites d’ofier & de feüilles de lata- 
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nier, que les Caraïbes nomment Matoutou, dont 
ils font aufli une efpece d’Autel , fur lequel ils- 
mettent les pains -de JCaflave, ôc le vaiffeau d’O#/- 
cou, dont ils font un facrifice au Démon. Cefen- 
timent eft favorifé par Junius Phylargirus, No¬ 
nius, Papias, & Servius. Je rapporte les paroles. 
de ce dernier en note. * 

Les Démons, foit qu’ils rendirent les Oracles 
par eux-mêmes dans les évocations magiques, ou 
par la bouche des Pythies & des Devins, affec- 
toient une voix contrefaite , & qui n’étoit pas na¬ 
turelle.. On en peut juger par les vers de Lucain, 
que je viens de citer, & par plufîeurs autres ex- 
preflions des Auteurs, qui marquent ou une ef¬ 
pece de murmure, ou une maniéré de fifflement. 

Le fondement de toutes les fuperftitions du Pa- 
ganifme a été cet efprit de curiofité, qui porte 
les hommes à vouloir pénétrer dans l’avenir, ou 
dans le fecret des chofes, que Dieu a voulu ca¬ 
cher dans les fecrets de fa fageffe,. &: dont la con- 
noiffance étant au-deffus des forces de la nature, 
ne nous peut venir que de lui-mcme par un effet 
de fa bonté , quand il veut faire aux hommes des 
grâces extraordinaires , ou de la part des Anges 
cL ténèbres, par fa permifïïon divine, &c en vertu 
du pouvoir qu’il leur en a laiffé. 

Servius in /. Georg. p. 73. Alii tatem congerere ruftici primitias 
myfticam ficaccipiunt, ut van- frugum fbleant, & libero & libe- 
vas vimineum latum di- ix facrum facere, inde myftica. 
caut j in quod ipfi optiti capaci- 
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"Dans l’Ancien 8c dans le Nouveau Teftament, 
.nous liions , que Dieu s’eft fouvent manifefte aux 
hommes par les fonges, fur-tout aux gens de bien 
8c d’une vertu extraordinaire. Dans la conduite 
de fon Peuple choifi, il avoir fes Prophètes inf- 
pirés de fon Efprit, que le Peuple alloit conful- 
ter dans tous fes befoins : quand il étoit queftion 
de retrouver des chofes égarées, comme quand 
Saül alla vers Samuel pour avoir des nouvelles 
des âneftes de fon pere : pour fçavoir le fucces 
d’une guerre, a in fi qu’il eft rapporté de Jofaphat 
Roy de Juda, qui demanda un Prophète du Sei¬ 
gneur, pour l’interroger fur l’évenement du com¬ 
bat , que le Roy d’ifracl 8c lui dévoient livrer au 
Roy de Syrie : pour apprendre les luites d une 
maladie , comme il eft marque de Jéroboam , le¬ 
quel envoya fon Epoufer, pour confulter fur celle 
de fon fils un Prophète, qui lui prédit la mort de 
cet enfant. L’application de l’Ephod, l’Urim , 8c 
le Tummim, faifoient rendre de véritables Ora¬ 
cles; 8c l’Ecriture Sainte nous apprend, que Da¬ 
vid s’eft: fervi avec fuccès du premier , pour con¬ 
fulter Dieu fur les cas douteux. Il y avoit aufïi des 
forts infaillibles : pour connoitre les choies oc¬ 
cultes, aufti-bien que les volontés de Dieu, ainfi 
•que le prouve l’exemple d’Achan, dont le laicin 
.avoit attiré la malédiction du Seigneur fur Ifraël: 
pour vérifier l’infidelité des Epoules adultérés, &c. 

Le Démon, jaloux de la gloire de E)ieu, 8c du 
bonheur de l’homme , a toujours été attentif a 
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dérober â l’un le culte qui lui eft dû, 6c â per- 
dre l’autre, en le rendant fon Adorateur. Pour 
cela il a érigé Autel contre Autel, 6c a affeété de 
maintenir le Culte, qu’il vouloit fe faire rendre 
par les effets d’une puiffance fur-humaine , qui 
impofalfent par le merveilleux, 6c qui fulfent imi¬ 
tés 6c copiés d’après ceux , dont Dieu donnoit à 
fon Peuple des témoignages fi autentiques, par 
l’évidence des miracles qu’il faifoit en fa faveur. 
Dieu , pour punir l’homme infidelle , ou pour 
éprouver le fidelie même, n’a pa^ relferré le Dé¬ 
mon dans des bornes aufii étroites qu’il pouvoit, 
& qu’il dévoit le faire dans la Loy de grâce. Il 
lui a en quelque forte lâché la main pour tenter 
l’homme, 8c pour tâcher de le féduire , 6c le Dé¬ 
mon en a bien profité par nôtre faute. L’Aftrolo- 
gie, dit Laétance , les Augures, les Oracles, la 
Nécromantie, 6c l’art magique, font des rufes 
de ce malin efprit, par lefquelles il a réiifïi véri¬ 
tablement â entraîna les Nations , 6c en faire 
fes efclaves. 

Quel qu’ait été le Zoroaftre des Anciens, c’efi: 
à lui qu’on rapporte l’origine de la Magie. Selon 
le témoignage de Berofe, Noé eut le malheur de 
voir le Monde infatué de nouveau par l’un de fes 
enfans, que le Déluge, dont il avoit été fi mi- 
raculeufement préfervé, n’avoit pu rendre hom¬ 
me de bien. A mefure que ce faint Patriarche tra- 
vailloit a établir le Culte de Dieu , Cham de fon 
côté pervertilfoit les hommes x leur enfeignoic à 
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invoquer les Démons, les attachoit à leur Culte 
par les attraits de la Magie > & c’eft ce méchant 
homme que nous devons regarder comme l’Au¬ 
teur de cet art déteftable , qui, gagnant comme 
la gangrène , infeéta toutes les Nations. 

Quoiqu’il en foit du fentiment de Berofe, dont 
l’Antiquité trop reculée, devient auffi trop fuf- 
peéle-, il eft pourtant certain , que des les pre¬ 
miers temps, le Démon eut par-tout Tes Oracles, 
fon Culte, Tes MyItérés, fes Devins, Tes Enthou- 
fialtes, & que les hommes féduits par l’ignorance 
ou par leurs pallions, y firent fervir jufqu’aux ri¬ 
gueurs de la Religion, jufqu’aux vertus les plus 
aulteres, ou du moins jufqu’aux apparences, &: 
aux plus beaux dehors de ces vertus. 

Bien que tous les Peuples s'attachaient à la Di¬ 
vination, il y avoit cependant differentes maniè¬ 
res d’y parvenir , que chacun fuivoit félon fon 
goût •, « Car, tandis que les Cariens, ainfi que « 
le rapporte faint Clement d’Alexandrie, s’ap-« 
pliquoient à prédire , par la combinaifon des « 
Aftres; les Phrygiens, par le vol des oifeaux ; « 
les Peuples voifins de l’Italie, par les entrailles « 
des viétimes ; que les Ifauriens & les Arabes « 
s’attachoient à la fcience des Augures} les Tel-« 
.miffiens. Peuples de Lycie, s’adonnèrent princi- « 
paiement a cette efpece de Divination, qui fe « 
Fait par les fonges. « 

Ce futLycus, fils de Pandion, qui étoit l’un 
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des Telchines de Rhodes, lequel travailla forte¬ 
ment , parmi les Lyciens , à y établir le Culte 
d’Apollon , les Orgies de Bacchus & des grandes 
Déeffes. Paufanias dit, que ce fut un Devin infi- 
gne, qu’on confervoit de lui quelques Oracles, 
ôc peut-être que ce fut lui, que les Lyciens ado¬ 
rèrent dans la fuite fous la forme d’un Loup, ôc 
fous le nom d’Apollon Lycien. 

Si les Iroquois defcendoient des Lyciens, ils 
n’auroient pas démenti leur origine i car ils font 
bien infatués de leurs fongesmais cependant 
cela ne leur eft pas particulier, ôc : cette infatua¬ 
tion eft commune à tous les autres Peuples de 
l’Amerique, quine fçavent pas trop d’ailleurs ce 
que c’eft que prédire par l’afped des Aftres, ôc 
qui ne paroi lient pas faire grande attention aux 
Augures, par le vol des oifeaux, ôc par la con- 
fideration des entrailles des vidâmes, h l’on en 
excepte ceux du Pérou ôc du Mexique. 

Mais comme la communication des hommes 
avec les efprits, ôc tout ce qui eft de la dépen¬ 
dance de la Divination, fuppofe une connoiffan- 
ce de l’Ame ôc de fa nature ^ il faut que je dife 
ici, avant toutes chofes, ce que les Anciens en 
ont penfé, ôc ce que les Sauvages en penfent au- 
jourd’huy. 

Je n’entre point ici dans un examen critique 
des differentes penfées qu’ont eu les Payens au 
fujet de l’Ame ôc de fon Effence ; s’ils ont eu des 
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idées j u fl es de fa fpiritualité , de Ton indivifibi- 
Jité, de fon immortalité. L’idée de l’efprit étant 
au-deflus des fens, & les fens cependant ayant 
toujours eu beaucoup de part à la maniéré de pen- 
fer des hommes , il eft difficile que cette idée n’ait 
été bien altérée par l’imagination, & qu’ils ne fe 
fdient repréfenté l’efprit fous des images fenfî- 
bles, fujettes à la corporéité , à la diviiîbilité , &c 
aux autres propriétés de la matière. 

Mais que ces idées ayent été jufles, ou non, il 
effc toujours vrai qu’ils ont reconnu de tout temps 
dans l’homme une Ame réellement diftinguqe de 
fon corps : une Ame, qui étoit une fubftance ex¬ 
trêmement fubtile ôc déliée, au-deffus de ce qu’ils 
connoiftoient fous le nom de pure matière : une 
Ame, qui étoit de la meme nature, que ce qu’ils 
appelloient Efprits ou Génies, & un écoulement,, 
ou une portion meme de la Divinité : une Ame, 
qui étoit en lui le principe de la vie , de fes pen- 
fées, de fes volontés, & de toutes fes opérations : 
une Ame enfin , dont le corps pou voit périr, fans 
qu’elle périt pour cela elle-même, & qui furvi- 
voit à la pouffiere du tombeau. 

Je crois bien qu’un Iroquois, & tout autre Sau¬ 
vage feroit bien embarraffé de dire nettement ce 
que c’efl que fon ame, & d’en donner une défi¬ 
nition claire & précife. fis la fpiritualifent néan¬ 
moins, autant, ou plus que nous. Ils ne fe con¬ 
tentent pas de la regarder comme une fubftance 
capable de penfer, mais ils la confondent telle-- 
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mène avec la penfée , qu’ils n’ont que les mêmes 
termes pour exprimer l’une & l’autre. 

Ces termes, parmi les Iroquois , font Garni- 
lonr- ha , &: Erienta. Quoiqu’ils les employent in¬ 
différemment pour exprimer les operations de 
l’Ame ; cependant le premier fe rapporte propre¬ 
ment aux opérations de l’efprit & ae l’entende¬ 
ment, & le fécond fert à exprimer celles du cœur 
&: de la volonté. Ces termes viennent fouvent 
dans le difeours , & il n’eft pas permis de s’y mé¬ 
prendre. En certaines phrafes le terme eft fait 
pour fignifier la penfée a&uelle ; ces penfées, qui 
fe fuccedent les unes aux autres, & qui font des 
modifications de l’Ame-, en d’autres, ils ligni¬ 
fient la penfée habituelle, la fubflance qui eft 
Le principe de nos penfées , qui eft l’Ame elle- 
même. Quand ils employent d’autres termes, ce 
ne font proprement que des periphraies, qui dé- 
fignent l’Ame par fes autres facultés , comme, 
quand ils difent, que c’eft, ce par quoi nous nous 
mouvons, nous agifTons, nous vivons, &c le refte. 

S’ils s’expliquent comme Defcartes, touchant 
l’Ame des hommes , ils font bien éloignés de 
penfer , comme lui, fur celle des bêtes. Bien loin 
d’en faire des automates & de pures machines, 
ils jugent, par leurs opérations, qu’elles ont beau¬ 
coup de raifon > &c beaucoup d’efprit. Ils préten¬ 
dent Le connoître a leur langage ; ils les font furvi- 
vre à leur corps, & ils croyent que chaque efpece 
a dans le Ciel, ou dans le pais des Ames, le Type 
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5 c le modèle de toutes les autres, qui font con¬ 
tenues dans cette efpece : ce qui revient aux idées 
de Platon, ils donnent cependant aux hommes 
une grande fuperiorité fur tout le relie des ani¬ 
maux. 

C’ell par une fuite des erreurs du Paganifme , 
& de là corruption de la Religion, que nos Sau¬ 
nages , à l’imitation des Anciens, ont fpirkualifé 
l’ame des bêtes, 8c qu’ils leur ont attribué une 
efpece d’immortalité, pareille à celle qu’ils at¬ 
tribuent à la leur. Les Payens en effet lemWent 
avoir été perfuadez, que les âmes des bêtes fur- 
vivoient à leurs corps, 8c avoient leur place mar¬ 
quée dans ce que nous appelions l’Enfer des Poè¬ 
tes. C’elt fans doute pour cette raifon qu’ils pre- 
noient grand foin de la fëpulture de celles qui 
leur avoient été cheres. On découvre encore tous 
les jours en Egypte des Cavernes ou Catacom¬ 
bes , où l’on trouve dans des Urnes quantité de 
mumies d’oifeaux, 8c d’autres fortes d’animaux, 
enveloppées de bandelettes, 8c embaumées avec 
autant de foin 8c de préparation, qu’on en pre- 
noit pour les cadavres des hommes. Quoique je 
ne croye pas que cette erreur ait été aulfi com¬ 
mune parmi les Latins, qu’elle l’étoit parmi les 
Egyptiens, il s’en trouve néanmoins encore quel¬ 
ques veftiges dans quelques Urnes cinéraires d’oi¬ 
feaux , 8c dans quelques Epitaphes d’Animaux 
chéris. On peut voir celle d’un F offignol, qui eft 
rrès-curieufe dans le troiliéme Volume du Nou- 
Tome 1. ^ 2 
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veau Voyage d’Italie de Monfieur Miffon. 

L’Ame des Sauvages efl: bien plus indépen¬ 
dante de leur corps , que n'eft la nôtre , ôc 
prend bien plus de liberté ; elle s’en fépare, quand 
elle juge à propos, pour prendre l’eüor, ôc aller 
faire des excurfions ou bon lui femble , fans 
qu’elle en perde la direction ,, ôe qu’elle ceffe de 
l’animer. Les grands voyages ne lui coûtent rien j 
elle fe transporte dans les airs >elle palTe les mers > 
elle pénétré dans les lieux les plus inaccellibles , 
& les mieux fermés, rien ne l’arrête, parce qu’elle 
eft efprit. 

PTutardi. de Une opinion-suffi abfurde coûta cher autrefois 

Tertullian. de âHermotime, ou Hermodore de Clazomene. Ce 

An.ma, cap. p auvre homme écoit fujet a des foiblelfes, qui 
le faifoient paroître comme mort pendant, une 
alTez longue durée de temps. Le bruit fe répan¬ 
dit, que durant cette efpece de fommeil, fon ame 
fe détachoit de fon corps, & alloit fe promener 
ailleurs. Ce fut fon époufe elle-même qui révéla 
ce fecret, dont fes ennemis profitèrent ; car l’ayant 
furp ris dans cet état, ils fe hâtèrent de lui rendre 
les derniers devoirs, ôe le firent brûler tout vif, 
fans que la bonpe Dame , qui n’aimoit pas fon 
mari, plus que de raifon, y mit aucun obftacle. 
Les habitans de Clazomene , pourconfoler Her- 
motime, lui bâtirent un Temple , ôc ils défendi¬ 
rent, qu’aucune femme y pût entrer, pour le ven¬ 
ger de la faute qu’avoit fait la fieune. 
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Ce principe, qui a encore plus d’étendue chez 
nos Sauvages , leur donne un entêtement pour 
leurs Songes, qui pafle toute imagination. Com¬ 
me ils n’ont pas allez de Phyfique pour les expli¬ 
quer , ils fe perfuadent , qu’effe&ivement leur 
ame voyant le corps plongé dans le fommeil, 
profite de ces momens pour aller fe promener ; 
après quoi elle revient à Ton gîte , ou bien que 
l’efprit avec qui ils font en commerce , s’appli¬ 
quant à l’ame immédiatement dans une elpece 
d’extafe, lui fait connoître ce qui lui eft nécef- 
faire. A leur réveil ils croyent qu’elle a vû réel¬ 
lement ce qu’ils ont penfé dans leurs Songes, 6c 
ils a giflent confequemment. 

Tous les Songes ne font pas égaux. Il y en a 
de plus myfterieux les uns que les autres. Il y en 
a qui ont une efpece de fatalité *, 6c qui font 
pour eux d’une extrême confequence, par la con¬ 
nexion qu’a avec leur vie ce à quoi ils ont rêvé, 
parce qu’ils croyent qu’elle y eft tellement atta¬ 
chée, qu’elle dépend abfolumentde fa pofleflîon, 
tant par rapport à fon terme, que par rapporta 
toutes les circonftances du temps, 6c des chofes 
qui peuvent la rendre bienheureufe. Quand ils 
ont vû cette chofe fatale, il faut qu ils 1 ayent a 
quelque prix que cela puifle etre •> 6c s ils font 
allez heureux pour l’obtenir, ils la confervent 
aufli chèrement, qqe leur vie même. Ceux, dont 
la vie eft attachée à quelque être inanimé, font 
moins à plaindre, que ceux qui la font dépendre 
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de la deftinée de quelque animal ; car celui-ci ve- 
nant à mourir, ils courent eux-memes rifque du 
même fort j ôc ils fe perfuadent tellement qu’ils 
ont peu à vivre, que plusieurs ont en effet vérifié 
l’Oracle de leur imagination, étant morts peu de 
temps après, de la perfuafion où ils étoient.qu’ils 
mourroient. 

Cette connexion dechofes, qui', quoiqueétran- 
gérés a l’homme, ont cependant une telle liaifom 
avec fa vie , vient d’un mou vement de l’ame 
d’une impulfion fecrete , ôc d’un défîr naturel 
qui-, la tranfporte vers cette chofie > ôc fait entre: 
les deux une proportion ôc une fympathie, d’oà 
dépend, ou la tranquillité dans fa poffeffion , ou* 
une inquiétude dans fon éloignement , qui fait 
que l’a me s’agite, ôc que s’impatientant dans le 
corps qu’elle anime, elle lui caufe diverfesmala¬ 
dies, ôc fouvent la mort meme:- 

Ce défir efl different des défirs paflfagers ôc 
volontaires, qui fuppofent une connoiffance de 
l’objet vers lequel lavolonté fe porte. Celui-ci eft 
inné, intrinfeque a l’ame, ôc ne fuppofe aucune 
connoiffance dans celui-là même, qui auroit tant 
d’intérêt à connoître ce que fon ame fouhaite y 
Ôc qui peut fort bien néanmoins ne. le connoître 
pas, fi fon ame ne s’en explique parles fonges. 

Les confequences aufquelleson feroit expofé ^, 
fi l’on ne donnoit point a l’ame ce qu’elle fouhaite r 
les oblige à obferver tous leurs fonges avec grand 
foin,, ôc engage non feulement celui qui a. rêvé* 
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Jïiais encore tous Tes Compatriotes, à lui procu¬ 
rer toute la fatisfaélion qu’il peut défirer pour 
l’accompliffement de fes fonges -, de forte que 
dans ces occafions, non feulement ils ne refufent 
rien de ce qu’on demande, ce qui feroit la plus 
haute infamie , mais qu’ils vont même au-devanc 
de ce qui peut faire plaifir, & fecrifient ce qu’ils 
ont de plus précieux. 

Un ancien Millionnaire m’a raconté, qu’un 
Sauvage ayant rcvé que le bonheur de fa vie étoic 
attaché à la poffeffion d’une femme mariée.à l’un 
des plus confiderables du Village où il demeu- 
roit, il lui fit faire la même-proportion , qu’Hor- 
tenfius eut le courage de faire autrefois lui-même 
a Caton d’Utique. Le mari & la femme vivoienc Piuwrtfc.îa- 

. i • o > , Caton. Min. 

dans une grande union , & s enrre-aimoient beau¬ 
coup j la Réparation fut rude à l’un & à l’autre 7 
cependant ils n’oferent refufer. Ils fe Réparèrent 
donc. La femme prit un nouvel engagement i 
le mari abandonné, ayant été prié de fe pour¬ 
voir ailleurs, il le fit par complaifance, & pour 
ôter tout foupçom, qu’il pensât encore à fe pre¬ 
mière époufe. Il la reprit néanmoins apres fe 
mort de celui qui les avoir defunis, laquelle a-r-t 
riv*a peu de- temps après* 

S’il eft difficile d’accomplir le fonge, 4c que 
fon execution ait des confequences.fâcheufes, ou 
une extrême bizarerie, les parens de celui qui a 
rêvé , cherchent alors â l’éluder , en contrefeifenr 
Ja chofe déhrée, ou en faifent femblant del’acr 
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complir de quelque maniéré que ce foit. J’ai lix 
dans une de nos Relations , qu’un Sauvage ayant 
rêvé qu’il étoic pris prifonnier par les ennemis, 
voulut que Tes amis vérifiaflent le fonge, en le 
furprenant comme un ennemi de guerre , & le 
traitant en efclave. Il fe lailEa fort bien brûler 
allez long-temps, Ôc crut éluder ainfi la prédic¬ 
tion d’un fonge fi funefte. 

Si, quand ils ont rêvé à quelque chofe de fâ¬ 
cheux , dont on ne voudroit point l’accompliflé- 
ment, on voit en eux une obftination forte à en 
vouloir l’exécution , on joint les préfens à la ma¬ 
niéré ufitée d’éluder ces fonges capricieux, pour 
fléchir par-là leur mauvaife volontés Mais ceux- 
ci ne fe contentent pas toujours de cela. Un Sau¬ 
vage choqué de ce qu’on avoit donné la vie à 
un efclave dans fa Cabane, contre fon inclination, 
en conferva une haine mortelle pour lui, qu’il cou¬ 
va pendant plufieurs années. Enfin ne pouvant 
plus diflimuler, il dit, qu’il avoit rêvé qu’il man- 
geoit de la chair humaine*, & peu après il déclara, 
quec’étoit de la chair del’efclave en queftion. On 
chercha vainement à éluder ce fonge barbare ; on 
fit plufieurs bons hommes de pâte, qu’on fit cuire 
fous les cendres; il les rejetta ; on n’omit rien 
pour le faire changer de penfée ; il ne fe rendit 
point, & il fallut faire cafler la tête à l’efclave. 

Cette liberté qu’ils ont de demander, &c d’ob¬ 
tenir tout ce qu’ils fouhaitent, par refped pour 
les fonges, fait que fouvent il s’en trouve qui et* 
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abulent j 8c qui demandent hardiment ce qu'ils 
ont rcve, en veillant. Un Sauvage ayant vu a 
un François, qui etoit efclave parmi eux , une 
couverture aflez bonne 8c meilleure que la fienne, 
y rêva toutaulïi-tôc, 8c la lui demanda. Le Fran¬ 
çois , qui n etoit pas bete,. la donna de bonne 
grâce, comptant bien d’avoir fa revanche. Peu de 
jours apres, il alla dans la Cabane de fon homme, 

& ayant apperçû une belle robe de bœuf îlinois^ 
il feignit d’y avoir rêvé j le Sauvage la livra fans 
fe faire prier. Cette alternative de rêves dura quel¬ 
que temps ., le Sauvage rêvant toujours,. 8c le 
François faifant paroli a tout, fans fe méprendre 
dans l’objet de fon rêve. Enfin le Sauvage s’en¬ 
nuya le premier. Il alla trouver le François „ & le 
fit convenir qu’ils ne rê vroient plus a rien, qui pût 
appartenir «à l’un ou à l’autre. Le François y con- 
fentit, 8c perdit plus que le Sauvage à ce Traité. 

Outre cette liberté qu’ils ont de demander en Fête 
particulier tout ce qui a été l’objet de leurs Son § es? 
rêves,ils ont encore une Fête generale, qui eft 
comme la Fête des Songes, ou des Défirs. Elle 
tient quelque chofe de la coutume ancienne des 
Orientaux, de fe tenter par des énigmes, &par 
des emblèmes allégoriques, 8c elle ell en même 
temps une fuite des Bacchanales 8c des Saturna¬ 
les , dont nous avons confervé un relie dans les 
mafcarades, 8c les dé^uifemens du Carnaval. Elle 
commence a peu près dans le meme temps , & 
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dure quelquefois des trois &c quatre femames de * 
fuite. Nos Sauvages la nomment Omonhouarorî , 
folie , o# /? renverfement de tête , parce qu ils pa- 
roilTent alors être véritablement fous, & avoir la 
tête en écharpe. Tout le Village entre dans une 
efpece d’accès de phrénefie. Chacun fe diguife 
à fa maniéré. Ils le font -des -mafques d ecorce 
(V itgii. d’arbre, tels que ceux dont parle Virgile *, ou 
«eorg. *. j« un p ac q U ’ils percent à l’endroit des yeux & de 
la bouche. Ils le peignent , & s’habillent d’une 
maniéré extraordinairement bizarre., En cet équi¬ 
page ils courent comme des forcenés de Cabane 
en Cabane, rompant, brifant, & renverfant tout, 
fans que perfonne y puifTe trouver à redire, ÔC 
penfe même à Ven plaindre. Les plus fages ce¬ 
pendant s’écartent dans les champs -, car c’eltun 
temps dont on profite pour fatisfaire les haines, 
& les vengeances particulières. Ils crient a pleine 
tête qu’ils ont rêvé, & laiflent deviner à ceux à 
qui ils fe pré'fentent, quel eft 1 objet de leurs rê¬ 
ves , qui font défignés, partie dans les differens 
emblèmes de leur déguifement hiéroglyphique, 
& partie dans quelques paroles énigmatiques 
qu’ils lâchent dans leurs chanfons. C elt a celui, 
qui a deviné , de payer, 6c de fatisfaire le défir 
du mafque : ce qu’ils font avec plaifir, chacun 
fe faifant un fujet de gloire d’avoir pu donner la 
folution de leur difficulté. Ondes charge ainfi de, 
préfens de toutes fortes, & on les voit fortir char- 
* fTsrgH. Ltb. 2. Georg .-Oraque Cotticibus fumuqt horrenda cavatis- 
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-gès de haches, de chaudières, de porcelaine, de 
meubles, en un mot, de tout ce qui peut fatif- 
faire leur envie , fur-tout de viandes, qui fer¬ 
vent a entretenir la Fête., laquelle enfin fe termine 
par aller jetter, difent-ils, la folie hors du Vil¬ 
lage, à peu près comme le bas Peuple en Europe, 
va enfevelir Carême-prenant. Après la Fête on 
rend a chacun tout ce qu’il.a donné, qui n’étoit 
pas le mot de l’énigme. 

Comme la plupart des Fêtes des Sauvages fe 
célèbrent pendant la nuit, & qu’à celle-ci on les 
voit courir par le Village &: dans les Cabanes , 
portant des tifons à la main, ou des flambeaux 
d’écorce de bouleau : j’ai quelque foupçon que 
celle-ci doit fa première origine aux courfes Ly m¬ 
phatiques qu’on faifoit à l’honneur de Bacchus, 
de Pan , de Cerés, de Vulcain, de Promethée., 
de Minerve, &c. &: qu’on appelloit la Fête des 
Torches, ou des Lampes , dont nous trouvons 
plufieurs veftiges dans les monumens anciens, &; 
dans les Auteurs qui en ont parlé fous divers 
noms, & dont on rapporte l’origine à des temps 
fii reculés, qu’on en attribuoit l’inftitution, ou 
aux Dieux mêmes, ou bien aux hommes indigè¬ 
nes. Les plus célébrés de ces Fêtes étoient les Pa¬ 
nathénées à Athènes, à l’honneur de Minerve; 
les Lupercales à Rome , à l’honneur de Pan, &c 
laFête des Lampes en Egypte, en mémoire d’ifis. 
Je ne doute point que la Fête des Lanternes, qui 
fe fait avec tant de pompe chez les Chinois, &z 
Tome I. A a a 
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dont nous avons une defcription fi magnifique' 
dans les Mémoires du Pere le Comte, ne Toit aufii 
un refte de ces Fêtes payennes. 

Bien que chacun en fon particulier ait la li¬ 
berté de rêver à fon aife , & puifle recevoir 
par les longes des connoifiances, que leur ame, 
ou les génies lui révèlent pour fon propre inté¬ 
rêt ; ce n’eft pourtant qu’après que l’ame a été 
préparée par les épreuves des Initiations, parla 
retraite, par le jeûne, parla continence, ôcc. a 
recevoir ces connoiffances fublimes , & fi inte- 
reflantes, dont la vie dépende Ce n’eft qu’aprcs 
que, détachée de la matière & des fens, où les 
plaifirs &. les befoins du corps la tenoient comme 
enfevelie *, qu’ayant acquis une vue plus perçante y 
& que s’étant approchée des efprits, elle décou¬ 
vre par leur moyen cette chofe eftentielle , la¬ 
quelle a connexion avec tous fes déûrs, &: que 
les Sauvages nomment leur O'Uron. 

Cet OÏAron , qui leur eft montré dans un de ces 
fonges myfterieux, confiftedans la première ba¬ 
gatelle qui aura pafle dans leur imagination, dé¬ 
réglée par le fommeil , ou altérée par un long 
jeûne. Un calumet, un couteau-, une peau d’Ours, 
une plante, un animal, en un mot quelque chofe 
que ce puifte être, c’eft-là l’Otfan, \'Okh> 1 zMa- 
nitou, c’eft-à-dire , l’Efprit : non pas qu’ils croyent 
que ce foit réellement un efprit , mais plutôt 
c’en eft le fy mbole, le figne du paéle, ou le terme 
de T union morale, qui eft entre leur ame ôc ce. 
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génie, qui s’attache à eux , par qui ils doivent 
tout connoître, & tout operer \ car, en vertu de 
cet Oïaron, ils peuvent fe métamorphofer , fe 
tranfporter , faire ce qui leur plaît. Leur idée 
fur ce point répond à celle que nous avons de la 
Lycantropie. L ’Oïaron eft la bête qui fert a leurs 
tranfports , à leurs enchantemens , foit qu’ils 
croyent ces tranfports réels, foit qu’ils foient per- 
fuadez , que c’efh i’ame feule qui fe détaché, ou 
le génie qui agit conformément a leur intention, 
&; félon leur gré. 

Tous n’ont pas la même vertu dans la meme 
étendue. Ils croyent qu’il y a des perfonnes que 
les efprits favorifent davantage , qui lont plus 
éclairées que le commun , dont 1 ame fent, non 
feulement ce qui les concerne perfonnellement, 
mais qui voyent jufques dans le fonds de 1 ame 
des autres, qui percent à travers le voile qui les 
couvre, 8c y apperçoivent les délits naturels 8c 
innés, qu’elle a, quoique cette ame elle-même ne 
les ait pas apperçûs, ou qu’elle ne les ait pas dé¬ 
clarés par les fonges, ou bien que ceux qui au- 
roient eu ces fonges , les euffent entièrement ou¬ 
bliez. C’eft ce qui leur a fait donner le nom de 
Saïotkatta par les Hurons, 8c d ’Jgotjmnacben par 
les Iroquois : c’eft-à-dire , 'voyons > parce qu ils 
voyent les hommes dans leur intérieur. L Ecii- 
ture Sainte donne le même nom aux pro¬ 
phètes du Seigneur. Mais , comme ils ajoutent 
a cette fcience des chofes cachées, le pouvoir de 
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faire encore d’autres merveilles , par le moyen- 
de leurs chanfons, de de leurs danfes Lymphati¬ 
ques >• ils leur donnent auffi-le nom d 'Jrendtomn* 
nens 3 c’eft-à-dire, de Chantres Divins , que l’aveu¬ 
gle antiquité donnoit a Orphée, de a tous ceux 
qui étoient remplis de l’Efprit de Divination. En¬ 
fin le commerce qu’ils ont avec les Efprits, leur 
Elit attribuer le nom à'Jgotkon, qui-eft le même 
qu’ils donnent aux Efprits de aux Génies du fé¬ 
cond Ordre, avec qui on fuppofe qu’ils ont une 
étroite liaifon. Les noms de Piayes , Boyés , Pages,, 
dec. qu’on leur donne chez lesdifferens Peuples de 
P Amérique, reviennent à ces mêmes lignifications*. 

Divination Les Devins, dans tous lès temps du Paganifme 
P* r ^ E ”- ont été regardez comme desfages, qui avoient 
me, & ce connoiffance des choies divines de humaines,, 
qu’on en qui connoiffioient P efficace des plantes, des pier- 
iottpenfer. res ^ j es m ^ tatlx ^ de toutes les vertus occultes, de 
de tous les fecrets de la nature j non feulement ils 
fondoient le fonds des cœurs, mais ils prévoyoienc 
dans l’avenir ; ils lifoienrdans les A lires, dans les 
Livres des deftinées, de ils entretenoient un com¬ 
merce intime avec les Dieux,dont le relie des hom¬ 
mes n’étoit pas digne ; ce qui joint a une au Hérité 
de vie, de une régularité de mœurs, au moins appaw 
rente , de hors d’atteinte de de cenfure, les reir- 
doit refpeétables a tour le monde, qui venoit les 
confulter comme des Oracles-, de comme les oi> 
ganes de la Divinité. 
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Les Àrcndiouanncns ou Agotjînnachens , qui font les 
Succefleurs de ces Devins, font aufti des gens ex¬ 
traordinaires que leur état rend confiderables, & 
fait confulter en toutes chofes, comme des four- 
ees de vérité ; car non feulement ils expliquent 
les fonges, &c expofent les défirs fecr-ets de l'anie, 
mais il n’eft rien, fur quoi leur fcienee ne fe porte; 
Les prédictions de l’avenir, le fuccès d’une guer¬ 
re , d’un voyage , les caufes feorettes d’une ma* 
ladie, ce qui peut faire le bonheur d’une chaffe , 
ou d’une pêche, les cliofes détournées par le lar¬ 
cin, les forts & les maléfices j'enfin tout ce qui a 
rapport à la Divination, eft abfolument de leur 
relfort, & doit pafl'er par leurs' mains, pour qu’ils 
puifTent découvrir la fource du mal, le conjurer, 
le détourner , & y appliquer le remedeeonvena- 
ble -, Auffi- ne s’épargnent-ils point à faire- valoir 
leur métier. 

Ils ont encore une autre efpece de perfonnes 
extraordinaires , qu’ils nomment aufli Agotkont, 
ou Efprirs; Ce font celles qui jettent des forts, 
ou des maléfices. Le nombre en eft aflez grand 
de l’un & de l’autre fexe. Les femmes fur-tout 
font foupçonnées de fe mêler de ce petit métier, 
qui n’ayant pour but que de faire du mal, & d’en 
donner , les fait regarder avec horreur, les oblige 
a> fe cacher pour leurs myfteres d’iniquité, &c 
fert a accréditer les. Devins , dont la principale 
occupation eft de découvrir ces forts, d’en faire 
connoître les Auteurs, d’y apporter remede. 

A a a iij 
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C’eft une industrie des Athées, 6e un effet de 
cet efprit d’irréligion , qui fait aujourd’hui des 
progrès fi fenfibles dans le monde, d’avoir dé¬ 
truit en quelque forte dans l’idée de ceux même 
qui fe piquent d’avoir de :1a religion ; qu’il fe 
trouve des hommes, qui ayent commerce avec 
les Démons par la voye des enchantemens ôc de 
la magie. On a attaché à cette opinion une cer¬ 
taine roiblefl'e d’efprit à la croire, qui fait qu’on 
ne la .toléré plus , que dans les femmelettes 6c 
dans le bas peuple, ou dans les Prêtres 6c dans 
les Religieux., qu’on fuppofe avoir intérêt à en¬ 
tretenir ces vidons populaires , qu’un homme de 
iens auroit honte d’avoiier. 

Pour établir cependant cet efprit d’incrédu¬ 
lité , il faut que ces prétendus efprits forts veuil¬ 
lent s’aveugler au milieu de la lumière , qu’ils 
renverfent l’Ancien 6c le nouveau Teftament ; 
qu’ils contredifent toute l’Antiquité , l’Hiftoire 
Sacrée, 6c la Prophane. On trouve par-tout des 
témoignages de ce commerce des hommes avec 
les Divinités du Paganifme , ou pour mieux dire, 
avec les Démons * 6c bien loin que les Gentils 
eux-mêmes fe foient jamais avifez de détruire 
cette opinion., ils commencèrent au contraire à 
■fe plaindre dès la naiffance du Chriftianifme, de 
ce que ce commerce devenoit moins fenfible, 6c 
moins frequent : d’où il arrivoit un grand préju¬ 
dice au culte de leurs Dieux, que tout le monde 
abandonnoit, comme ils paroiffoient eux-mêmes 
abandonner tout le monde. 
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n eft vrai qu’il y a eu des incrédules dans tous 
lés temps, aulfi-bien que des gens (impies & trop 
crédules. Mais le faite de l’incrédulité des uns, 
& la fotife de la crédulité des autres, ne doivent 
pas préjudicier à la vérité. Il eft vrai auili, que 
parmi les Prêtres des Idoles, qui avoient plus de 
Iiaifon avec les maîtres qu’ils fervoient, & qui 
avoient interet de foûtenir leur réputation par le 
merveilleux j il s’eft trouvé de grands fourbes & 
de purs charlatans, qui fuppléoient au défaut des 
Démons, quand ceux-ci fe taifoient, & qui trom- 
poient par des fubtilités &: des tours de pafle 
pafle j mais cela n’étoit pas tellement univerfel 
qu’il n’y eut auflfi de là réalité, de vrais forts, de 
vrais maléfices, de vrais enchantemens, de vrais 
enthoufiaftes, des gens faifis, & infpirés de l’ef- 
prit de Python, qui étoient les organes vivans &: 
animés, par lefquels les Démons s’expliquoient 

rendoient leurs Oracles. Ce feroit rendre le 
monde trop fot, que de vouloir le fuppofer pen¬ 
dant plufieurs fiecles, la dupe de quelques mÊf 
ferables joiieurs de gobelets. 

Ce qui s’ell fait autrefois, &c qui étoit même 
fi avéré , peut fe faire encore aujourd’hui fans 
répugnance &: fans contradiétion, Quoiqu’après- 
la venue de Jefus-Chrifl les Oracles euffent com¬ 
mencé à cefler, & que les Démons perdiflent beau¬ 
coup de leur pouvoir, où le Chriftianifme pre- 
noit racine , ils ne ceflerent pourtant pas abiolu- 
ment , & 1 ’Hiftoire Ecclefiaflique nous fournie: 
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.beaucoup d'exemples de cette ancienne/commu¬ 
nication avec les Efprits de ténèbres » que les 
Saints 6c les SuccelTeuFs des Apôtres ont fouvent 
obligé de rendre juftice à la vérité contre eux- 
mcmes, pour fervir de témoignage à la Religion 
qu’ils annonçoient. 

Aujourd’hui meme les Relations des Pais nou¬ 
vellement découverts , où l’idolâtrie eft dans 
toute fa force, nous font connoître , que Dieu 
permet encore que le Démon y exerce fon pou¬ 
voir d’une maniéré fenfible fur les Infidelles -, qu’il 
fende des Oracles par la bouche de quelqu’un 
de ces malheureux, à qui il fait payer chèrement 
l’honneur qu’il lui fait de le fervir de lui comme 
de fon organe ; 6c les Millionnaires ont fouvent 
eu la confolation d'apprendre* que la feule pré- 
fence d’un Chrétien l’a rendu muet, 6c a arrêté 
l’effet des fuperftitions du Paganilme. 

Pour ce qui eft des Sauvages de i’Amerique, 
on en a parlé affez diyerfement. Ceux qui ont 
écrit des Relations de l’Amérique Méridionale 
6c du Méxique , difent tous , fins exception., 
même les Proteftans, comme le Miniftrede Leri 
6c le Miniftre Rochefort , que le Démon leur 
apparoît fous diverfes formes, qu’ils ont avec lui 
un commerce fenfible , 6c qu’ils l'apprehendent 
au-delà de tout ce qu’on peut dire , parce qu’il 
.exerce fur eux un empire cruel, qu’il les bat étran¬ 
gement, 6c leur laifle fouvent des marques vifi- 
pies des coups qu’il leur a donne?. Je ne fçache 

point 
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point d*Auteurs de Relations, qui ayent parlé au¬ 
trement des Mexiquains & des Ameriquains Mé¬ 
ridionaux. 

Il s’en trouve aufli quelques-uns qui difent la 
même chofe des Barbares de la Nouvelle France > 
nous liions dans les premières Relations, que 
le célébré Membertou Chef des Souriquois , iî 
connu par les Voyages du Sieur de Champlain, 
de Lefcarbot, & du P. Biard, & qui avoit été 
un Devin célébré , fe convertit, & apportoit pour 
motif de fa converfion, que le Démon, qui lui 
avoit fouvent apparu, ne pouvoit être qu’un mau¬ 
vais maître, parce qu’il ne lui avoit jamais com¬ 
mandé que de mauvaifes aétions. 

Le plus grand nombre des Auteurs parle nean¬ 
moins autrement des Sauvages de l’Amérique 
Septentrionale. Les Millionnaires de la Nou¬ 
velle France, qui ont eu le plus à fouffrir de la 
part de ces efpeces de Devins, lefquels entrete¬ 
nant les peuples dans leurs fuperftitions ancien¬ 
nes , formoient le plus grand obftacle a leur con- 
veriion , examinèrent d’abord avec grand foin, 
fi le Démon avoit part à leurs forts, & à leurs 
autres pratiques fuperftitieufes mais , quelque 
peine qu’ils ayent pu prendre, ils ne puient n.n 
découvrir, fur quoi ils pu (lent appuyer un juge¬ 
ment alluré. Ils prirent donc le parti, dans cette 
incertitude, de condamner leurs lu perditions, 
lefquelles font certainement mauvaifes , & de 
pe conférer le Baptême qu’a ceux qui feroient 
‘fome I. B b b - 
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une profeffion ouverte de les condamner, ôc d’y 
renoncer > mais ils crurent devoir regarder ce 
qu’ils difent eux-mêmes de leurs forts ôc de leur 
divination , comme des inepties, ôc ils n’envifa- 
gerent dans leurs prétendus Devins que de purs 
charlatans, ôc d’affez mauvais médecins, qu’on 
a toujours depuis appelle Jongleurs, comme Ci tout 
leur art n’étoit que pure forfanterie. 

il ne m’appartient pas de décider cette quef- 
tion, ôc je veux bien croire que tout ce que ces 
Jongleurs font de merveilleux, n’a rien, dans le 
fonds, que de naturel, non pas tant à caufe que 
leurs prédictions font fufpeétes, ôc fouvent con¬ 
traires à l’évenement , ainfi qu’on le prétend 
( car le Démon a été de tout temps le pere du 
menfonge, ôc a précipité les hommes dans l’er¬ 
reur par des Oracles faux ôc ambigus) que parce 
qu’en effet il n’y a gueres de moyens d’illufions 
ôc de prefliges , qu’on ne puiffe imiter par des 
tours d’adreffe ; de forte qu’il eft prefcjue impof- 
fible de difcerner la réalité d’avec la fourbe.- 

Malgré tout cela néanmoins, il y a certaines 
ehofes qui m’ont frappé , ôc que je crois mériter 
une attention particulière. 

La première, c’effc cette conformité d’idées ôc 
d’operations des Jongleurs , ou de ceux qui jet- 
rent des forts, avec ce que nous lifons dans les 
Anciens , de la nature de leurs enchantemens,, 
ôc de leur divination, dans les temps que les puif- 
fances des Efprits de ténèbres, pour ces myfteres 
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d’iniquité , étoit plus reconnue, 6c moins révo¬ 
quée en doute. 

Les Jongleurs, 6c ceux ou celles qui jettent des 
forts, font regardez, ainfi que je l’ai déjà dit, 
comme des Agotkpn , ou des Efprits, a caule du 
commerce qu’on prétend qu’ils ont avec les Ef¬ 
prits ou les Génies. Us ne different en apparence 
les uns des autres, que par le motif qui les fait 
agir : ceux qui jettent des lorts, n’ayant d’autre 
but que de nuire , 6c de faire du mal, les Jon¬ 
gleurs au contraire , quoiqu’ils puiffent auffi abu- 
fer de leur art, ne fe propofant que le bien pu¬ 
blic, 6c de porter un remede au mal que les au¬ 
tres pourroient faire , ou auroient déjà fait. 

Le pouvoir de faire des cliofes extraordinaires, 
vient du même principe dans les uns 6c dans les 
autres , c’eft-à-dire , de la communication avec 
les Efprits. L’eftime que les Sauvages ont pour 
leurs Jongleurs, 6c l’extrême averfion qu’ils ont 
pour ceux qui jettent des (orts , me fait cioiie 
qu’ils mettent néanmoins quelque différence en¬ 
tre les Efprits avec lefquels ils croyent commu¬ 
niquer , de maniéré qu’ils penfent que les bons 
font la caufe des merveilles que font leurs De¬ 
vins , 6c que les médians au contraire font les au¬ 
teurs’ des maléfices 6c des fortileges. Les Anciens 
étoient dans les mêmes principes ; car, bien que 
nous devions regarder toutes les operations de la 
Theürgie comme l’ouvrage de l’Efprit de ténè¬ 
bres, aufli-bien que la magie la plus noire ; il ne 
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paroît pas que les Anciens euflent cette opinion 
de leur Theiirgie. Celle-ci eft célébrée par les 
grandes louanges qu’ils lui donnent ; elle étoit en¬ 
seignée dans le cours des Initiations, & étoit le 
fruit des épreuves pénibles, par où pafïoientceux 
qui fe faifoient initier -, au lieu que la magie étoit 
fi abhorrée, que, comme il falloit avoir le cœur 
pur & net pour entrer dans les Initiations, elle 
étoit mile au nombre de ces crimes énormes , 
dont il fuifiloit d’étre coupable, ou même foup- 
conné , pour être à jamais exclus du Temple de 
Cerés, & de la participation à fes myfteres. 
Helio^or. Heliodore a fort bien diftingué ces deux for- 
H>ft.Æthi°p. ces ma gj e j es Anciens ; voici comment il fait 
parler, fur ce fujet, un Prêtre Egyptien: » Plu- 

- neurs fe perfuadent que la fcience de la Divina- 
» tion, chez les Egyptiens, eft par-tout la même, 
« dans ceux qui s’en mêlent , & ils font fur ce 
« point dans une grande illufion ; car il y a une 
" magie vulgaire, laquelle , pour ainfi parler, 
" ram pe toujours à terre, eft fervilement attachée 
« aux ombres des morts, & rode continuellement 
** au-tour des caoavres. Elle pâlit fur l’étude des 
« (impies, s adonne toute entière aux enchante* 

• mens, n ayant par elle-meme aucune bonne fin, 
•* ne pouvant y conduire ceux qui s’y appliquent, 

- & s’abufiant au contraire fouvent dans fes prin- 
" cipes. Elle ne 1 aille pas d’avoir quelques effets 

- prodigieux , comme de faire paroître des phan- 

* tenues de chofes qui ne font pas, comme fi elles 
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ctoient réellement 6c de fait , de fruftrer les « 
hommes dans l’attente de ce qu’ils efperoient,» 
inventant tous les jours de nouveaux crimes, 6c « 
flattant fans cefle les pallions les plus files, en « 
procurant les moyens de fe plonger dans les « 
plus infâmes voluptés, « 

Mais l’autre, qui efl: la vraye figelfe, dont» 
cette première tâche vainement d’emprunter un « 
fiux éclat pour fe déguifer, 6c dont nous autres « 
Prêtres , 6c tous ceux qui font de race ficerdo-» 
taie, faifons profellion des l’âge le plus tendre, « 
s’élève par la contemplation au-defliis des cho-« 
fes céleftes ; elle converfe familièrement avec « 
les Dieux >’ elle participe en quelque forte â la*» 
nature divine j elle s’étudie â la connoiflance du « 
mouvement des Aftres, Ôc mettant â profit tou-« 
tes les lumières qu’elle acquiert en pénétrant « 
dans l’avenir, elle s’applique â écarter de la vie « 
des hommes tout ce qui peut nuire au corps 6c « 
â l’ame, 6c elle dirige en même temps toutes» 
fes vues â les porter au bien 6c â la vertu. « 

Le même Prêtre Egyptien refufmt â C ha ri¬ 
dée la permiflïon qu’elle lui demandoit de con- 
fulter fur le fort de fon amant, une Magicienne, 
â qui ils voyoient faire fes operations magiques 
pendant les horreurs de la nuit, lui fait connoî- 
tre combien cette magie devoit être abhorrée , en 
lui difaht, « que c’étoit une aétion impie 6c dé- * 
teftable, dont la vue même étoit interdite , â« 
moins qu’on ne fuc forcé d’en fofitenir le fpec-« 
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« tacle , comme il l’étoit lui-même dans les cir- 

* confiances préfentes. Car , ajoûtoit-il, il n’eft 
« pas permis aux Prêtres de prendre plaifir à ces 
« fortes d’enchantemens, ni de les approuver par 
» leur préfence : d’autant que le pouvoir qu’ils 
» ont eux-mcmes de faire des prodiges, & de pré- 
« dire les chofes futures, leur vient de la fainteté 
.. des facrifices légitimes, non pas des conjura- 

* rions facrileges , & des évocations impies des 
-Mânes, que font ceux, qui, comme cette mi- 
- feraole Egyptienne , que le hazard nous fait 
»> voir, errent toujours au-toui des fcpulchres. 

Leurs forts 6e leurs rcmedes aux forts ont le 
même caraétere que ceux des Anciens, & la me¬ 
me difproportion avec le mal qu ils veulent don¬ 
ner, ou guérir. Cueillir les herbes a certains temps 
de la Lune, à certaines heures de la nuit -, ob- 
ferver avant de les cueillir , & en les cueillant, 
mille cérémonies fuperftitieufes; proférer , en les 
arrachant , des paroles conful.es Ôe magiques ; 
Elire des figures de pâte, ou de feüilles de bled 
d’Inde , ou de fil de coton , qui fuppofent pour 
la perfonne que le fort regarde > les percer avec 
des épines, les frapper avec de petites flèches 
proportionnées à la grandeur de la figure i croire 
que ces forts ainfi préparés puiflent agir, 6c avoir 
leur effet par la feule direction d’intention , en 
les enfeveliffant fous un feüil de porte , fous une 
natte, ou même dans les fépulchres -, tout cela, 
dis-je, efl: de l’idée 6e du caraétere de ces forts i 
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cela en fait comme la propriété eflentielle, & en 
eft la condition abfolument néceifaire. Cela fe 
trouve en même temps fi conforme à ce que nous 
liions des fortileges des Anciens, & à ce que 
nous trouvons dans les Livres qui traitent de la 
Nécromancie , que nos Sauvages ne feroient pas 
mieux, s’ils les avoient étudiez. 

Le Pere Garnier avoit entre les mains plufieurs 
de ces forts, que les Sauvages qu’il avoit convertis, 
lui avoient remis. Un jour j’excitai en lui une eu- 
riofité qu’il n’avoit pas encore eue, &je le priai 
que nous les examinailions enfeinble. Il y en avoit 
une aifez grande quantité ; c’étoient des paquets 
de cheveux entrelaifés, des os de ferpens , ou 
d’animaux extraordinaires, des morceaux de fer, 
ou de cuivre, des figures de pâte, ou de feüilles 
de bled d’Inde, & plusieurs autres chofes fem- 
blables, qui ne pouvoient avoir par elles-mêmes 
aucun rapport avec l’effet qu’on s’étoit propofe , 
ôc qui ne pouvoient operer, que par une vertu 
au-deffus des forces humaines, en confequence 
de quelque paéfe formel, ou tacite. 

Les Jongleurs ont en eux quelque chofe, qui 
tient encore plus du divin. On les voit entrer 
manifeftement dans cette extafe, qui lie tous les 
fens, & les tient fufpendus. L’efprit étranger pa- 
roît s’emparer d’eux d’une maniéré palpable ôe 
fenfible, ôc fe rendre maître de leurs organes, 
pour agir en eux plus immédiatement. Il les fait 
entrer dans l’enthoufiafme, & dans tous les mou- 
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vemens convuKifs de la Sibylle j il leur paile au 
fonds de la poitrine, ce qui fit donner aux Py- 
thoniffes le nom de Ventriloques > il les enleve quel- 
quefois en l’air, ou les fait paroître plus grands, 
que leur ftature naturelle. 

Dans cet état d’enthoufiafme, leur efprit pa^ 
roît abforbé dans celui qui les polfede \ ils ne font 
plus à eux-mêmes, femblables a ces Devins dont 
parle Jamblique, en qui l’efprit étranger operoit 
de telle forte, que non feulement ils ne fe con- 
noiffoienc point, mais qu’ils ne le fentoient pas 
même, 8c ne recevoient aucun dommage de tout 
le mal qu’on pouvoitleur faire pendant ce temps- 
là -, de maniéré qu’on pouvoit impunément leur 
appliquer le feu, les percer avec des broches ar¬ 
dentes , leur donner des coups de haches fur les 
épaules, & leur découper les bras avec des ra¬ 
soirs. En effet dans ces extafes on leur voit ava¬ 
ler le feu, marcher fur les charbons ardens, ians 
Vit*Æneid. en être bleffez-, comme ceux , dont parle Virgile, 
?. ^, Llfc ' qui étoient infpirés d’Apollon au Mont-Soraéle, 
strab. Lib. ou comme ceux , dont Strabon fait mention, qui 
îa p iTi, devinoient par l’impreffion de la Déeffe Feronie , 
37 °* ou comme les femmes de Caftaballe dans la Cili- 
cie, dont parle le même Auteur, lefquelles etoienc 
confacrées à Diane Perafia. Outre cela ils enfon¬ 
cent de longs morceaux de bois dans leur gofier, 
ils roulent des ferpens vivans dans leur fein , 5c 
font mille autres chofes, qui parodient tenir du 
meryeilleux, 
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C’efl pendant qu’ils font ces merveilles, qu’ils 
yoyent les chofes au-dedans d’eux-mêmes , ou 
qu’elles leur font repréfentées au-dehors d’une 
infinité de maniérés differentes -, car ils ont à peu 
près les mêmes maniérés de deviner par la Pyro- 
mantie, l’Mydromantie, & les autres, qu’on peut 
voir dans les Auteurs, qui ont traité de la Ma¬ 
gie &: de la Divination. L’efprit agit auffi en eux, 
comme dans l’Antiquité, â certains fignaux, tels 
qu’étoient le fon des Cymbales d’airain, ou de 
quelque autre infiniment de Mufique , certaines 
potions, les baguettes divinatoires, la farine, les 
calculs, & le refie. 

Un Officier François, qui parle la Langue Hu- 
ronne , comme les Hurons même, parmi lefquels 
il a vécu dès fon bas âge , & qui connoît fort 
bien le génie des Sauvages, m°a raconté un fait, 
dont il a été le témoin, ôe que je rapporte ici, 
parce que le trait efl fingulier, & peut faire ju¬ 
ger des autres. Quelques Sauvages intrigués, au 
lujet d’un parti de fept Guerriers de leur Village, 
& dont tout le monde commençoit à être en peine, 
prièrent une vieille Sauvageffe de jongler pour 
eux. Cette femme étoit en grande réputation, & 
on avoit vérifié plufieurs de fes prédiéfkfris : mais 
on avoit beaucoup de peine à la- déterminer â 
faire ces fortes d’operations^ r qluojqu’on la payât 
bien, parce qu’elle fouffroit beaucoup. Comme 
elle avoit de l’amitié pour moi, dit cet Officier, 
& que même elle avoit jonglé autrefois â mon o£- 
Tome l. Ccc 
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cafion, je me mis de la partieavec les Sauvages y , 
ajoutant néanmoins très-peu de foy à ces fortes 
de chofes , je la priai très-fortement , & je fis 
tant, quelle s’y réfolut. 

Elle commença d’abord par préparer un ef- 
pace de terrain qu’elle nétoya bien , 6e qu’elle 
couvrit de farine -, ou de cendre très-bien blut- 
tée ( je ne me fouviens pas exactement laquelle 
des deux. ) Elle difpofa fur cette poudre, comme 
fur une Carte Géographique, quelques paquets 
de bûchettes, qui repréfentoient divers Villages 
de differentes Nations , obfervant parfaitement 
leur pofition, 6e les rhumbs de vent. Elle entra 
enfuite dans de grandes convulfiony, pendant les¬ 
quelles nous vîmes fenfîblement fept bluettes de 
feu fortir des bûchettes qui repréfentoient nôtre 
Village , tracer un chemin fur cette cendre ou 
farine, 6e aller d’un Village à l’autre. Après s’être 
éclypfées, pendant un affez long-temps, dans l’un 
de ces Villages, ces bluettes reparurent au nom¬ 
bre de neuf, tracèrent un nouveau chemin pour 
le retour, jufqu’à ce qu’enfin elles s’arrêtèrent 
affez près du Village, ou paquet de bûchettes, d’où 
les fept premières étoient d’abord forties. Alors la 
Sauvageffe, toujours en fureur, troubla tout l’or¬ 
dre des bûchettes , foula aux pieds tout le ter¬ 
rain qu’elle avoit préparé, 6e où cette fcene ve- 
noit de fe paffer. Elle s’affit enfuite, 6e après 
s’êrre donné le temps de fe tranquillifer, 6e de 
reprendre fes efprits , elle raconta tout ce qui 
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étoit arrivé de fingulier aux Guerriers, la route 
qu’ils avoient tenue, les Villages par où ils avoient 
parte , le nombre des prifonniers qu’ils avoient 
fait j elle nomma l’endroit où ils étoient dans ce 
moment, 8e aflura qu’ils arriveroient trois jours 
apres au Village, ce qui fut vérifié par l’arri¬ 
vée des Guerriers •> qui confirmèrent de point en 
point ce qu’elle avoit dit. 

Les Abenaquis 8e les Algonquis font fort adon-r 
nés à la Pyromantie, ou Divination par le feu. 
Ils font un charbon de bois de cèdre , qu’ils 
broyent, 8e réduifent en poudre prefque impal¬ 
pable , 8e qu’ils difpofent d’une certaine façon ; 
apres quoi ils y mettent le feu, 8e devinent par 
la maniéré dont le feu court. Quoiqu’aujourd’hui 
les Abenaquis fartent tous profellion du Chriftia- 
nifme, ils ne laiflent pas encore d’avoir quelque¬ 
fois recours à cet art qu’ils ont reçu de leurs Pè¬ 
res. Ils s’en confelfent néanmoins , à caufe de 
l’horreur qu’on leur en a infpire ; mais il s en 
trouve quelques-uns qui cherchent à le juftifier, 
comme s’il n’y avoit rien en cela qui put etre blâ¬ 
mable. Une Sauvigerte diloitàun Millionnaire., 
qui tâchoit de lui faire concevoir fa faute : je 
li ai jamais compris qu’il y eut a cela aucun mal, 
& j’ai peine a y en voir encore i écoute , Dieu 
a partagé différemment les hommes : à vous au¬ 
tres François, il a donné l’Ecriture, par laquelle 
vous apprenez les chofes qui fe partent loin de 
vous , comme fi elles vous étoient prefentes * 
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pour ce qui efl: de nous, il nous a donné l’art de: 
connoître par le feu les chofes abfentes & éloignées;' 
fuppofe donc que le feu , c’eft nôtre Livre, nôtre 
Ecriture ; tu ne verras pas qu’il y ait de différence, 
& plus de mal dans l’un que dans l’autre. Ma 
mere m’a appris ce fecret pendant mon enfance, 
comme tes parens t’ont appris à lire & à écrire 3 . 
je m’en fuis fervie plusieurs fois avec fuccès *, 
avant d’être Chrétienne ; je l’ai fait quelquefois 
avec le même fuccès, depuis que je la fuis 5 j’ai 
été tentée * & j’ai fuccombé à la tentation, mais 
fans croire commettre aucun péché. 

La fécondé cliofe qui m’a frappé, c’èft l’inti¬ 
me perfuafion où ils font tous, du pouvoir que 
le Démon a fur eux , de l’efficace des forts, & 
de la vertu qu'ont leurs Jongleurs- pour eonnoh 
tre, & pour découvrir ceux qui les ont donnez: 
Eft-il bien probable, que depuis leur origine qu’iii 
font infatués de ces opinions, ils n’euffent pas dé* 
couvert la fourbe, s’il n’y avoir que pure forfan¬ 
terie? Chacune de ces Nations étant peu nom* 
breufe , la fraude en eft plus aifée a connoître; 
& les Anciens, les confiderables, ceux enfin qui 
font les plus fenfés, étant inflruits, cela eut été 
plus que fiiffifant pour détruire une pareille pré* 
vention. Mais cette perfuafion eft fi generale ôc 
fi incarnée, qu’il n’y a pas une Nation de J’A me* 
tique dans toute fon étendue, qui n’ait fes De¬ 
vins, ou fes Jongleurs , pas une qui n’apprehende 
les forts, pas une, où perfonne refufe de recourir 
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aux Jongleurs, & ne fubiffie volontiers toutes les 
épreuves des Initiations, pour être fait Jongleur 
foi -même. 

Dans P Amérique Méridionale tous les Peuples 
craignent le Démon ; 6e parce que le feu a queU 
que chofe de facré chez eux, & de divin, & que 
depuis un temps immémorial, iis font accoutu¬ 
més à le regarder comme un remede efficace con¬ 
tre Pinfulte des malins* efprits- ; ils ont foin d’en¬ 
tretenir un feu allumé pendant'toute la nuit au¬ 
tour de leurs Hamacs r les Devins eux-mêmes 
hors les cas. de leurs operations magiques, n’ofe- 
roient faire un feul pas dans l’obfcurité, fans por¬ 
ter un tifon ardent de ce bois, qu’on appelle, pour 
cette raifon , Bois de Chandelle , moins<pôu r fe con¬ 
duire , que' pour fe garantir dé la rencontre des 
mauvais génies. Generalement toutes ces Nations 
Barbares font dans une défiance • continuelle de 
ceux qui peuvent les enforceller , des yeux qur 
pourroient les fafciner ; elles ont mille fuperfti- 
tions pueriles pour détourner l’effet des forts , ôc' 
fe mettre à l’abry du charme. Onpeut dire auffi , 
univerfellement parlant, qu’il n’y a point de plus* 
mauvaife réputation parmi eux, que celle de don¬ 
ner des maléfices, & que cette réputation eft par¬ 
tout fuivie de la fin tragique dû plus grand nom¬ 
bre de ceux qui fe la font faite. 

Dans le pais des Iroquois cette opinion dés forts" 
caufe fouvent des fcenes funeftes; ôc lorfqu’ils en* 
viennent aux éclairciffemens , la multitude des* 

Ccc ii y. 
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accufatiops- eft Ci gf&ftli i qu’ils font obligez de 
Faire des préFens, 8c de jetter des colliers de por¬ 
celaine pour en arrêter les Fuites. Parmi ceux 
qui Font Chrétiens , on doit regarder comme un 
aéte héroïque, quand , dans leurs maladies, ils 
n’ont point recours aux Jongleurs, Fur-tout s’il y 
a quelque apparence, ou quelque fonge , qui fafle 
naître un Foupçon de Fortilege. 

Quoique je n’aime pas à rapporter leurs fables, 
dont l’abfurdité me choque, je vais cependant en 
raconter une que j’ai appriFe d’eux-mêmes , 8c 
qui fera, connoître plus clairement l’idée qu’ils 
ont de ceux qui jettent des Forts. Je parlerai dans 
la Fuite de la maniéré dont les Jongleurs tâchent 
d’en guérir, en parlant de leur médecine. 

Il y avoit autrefois parmi eux un célébré Soli¬ 
taire, nommé Shonnonk/miretjï , ou U très-longue che¬ 
velure, dont la mémoire eft encore en vénération. 
De fon temps le Village où il étoitné, fut attaqué 
d’une mortalité publique , qui s’attachoit aux tê¬ 
tes les plus conhderables, 8c les moiflonnoit les 
unes après les autres. Toutes les nuits un oifeaia 
funèbre volant au-delTus des Cabanes , Fecouoit 
Fes aîles avec grand bruit , &; poulToit plufieurs 
cris lugubres, ce qui augmentoit l’allarme 8c la 
confternation. On ne doutoit point que ce ne fut 
YOîaron , ou la Bête de celui qui jettoit des ma, 
lefices -, mais on ne fçavoit â qui s’en prendre pour 
aller â la Fource du mal, 8c les Devins conFuItés, 
ne voyoient goûte dans leur art. Dans cette ter- 
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riBle extretmite , le Confeil des Anciens dépura 1 
trois des plus confiderables a Shonnonkouiretfi , pour 
le prier d’avoir pitié d’eux y Ton état ne lui per- 
mettoit pas de quitter fa retraite, & il ne put ja¬ 
mais condefcendre à en fortir pour aller au Vil¬ 
lage. Il fe laifla pourtant fléchir en quelque chofe, 
& il donna jour aux Députés, pour revenir ap¬ 
prendre de lui fa derniere réfolution. Ils revin¬ 
rent au temps marque. Le Solitaire leur montra- 
trois flèches qu’il avoir travaillées dans leur ab- 
fencey & fans leur rien communiquer de fon def-- 
fein, il leur dit feulement de les bien examiner,, 
afin de pouvoir les reconnoître.' 

Le foir, vers le coucher du Soleil, Shonrton-' 
kouiretfi alla fe mettre en embufcade fur un petit 
coteau , qui étoit allez prêt du Village. L’oifeau 
prétendu , fortit du tronc d’un arbre à l’entrée de 
la nuit , & fecouant fes aîles à l’ordinaire , if 
nomma diftin&ement quelques - uns des princi¬ 
paux, qu’il deftinoit à mourir le lendemain. Des-; 
que le Solitaire l’apperçût, il s’avance peu à peu y , 
liai décoché une de fes flèches, ôt fe retire, af 
furé de l’avoir bien blefle. 

Le jour fuivant, le bruit fe répandit dans Ig’ 
Village, qu’un certain jeune homme, qui étoit 
fe 1 1 dans une pauvre Cabane avec une bonne 
femme de mere, étoit fort mal. Les Anciens, 
attentifs à tout ce qui fe pafloit, l’envoyerent vi- 
fiter fecretement, & comme fans deflein, parles 
trois Députés , qui avoienc été- vers Shonnonfaui- 
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Xetjt> Le malade étoit trop prefTé de Ton mal pour 
.pouvoir le diflîmuler \ il avoit une flèche qui lui 
entroit bien avant dans le côté. La flèche du So¬ 
litaire fut reconnue. On avoir donné des inftruc- 
tions fecretes à ceux qui dévoient traiter le ma¬ 
lade/, 6c ceux-ci s’étant mis en devoir, comme 
pour ôter la flèche, ils la dirigèrent fi bien, qu’ils 
percerent le cœur à ce miferable. 

La Vieille encore plus coupable que fion fils, 
n’ignoroit pas d’où partoit le coup, 6c s’apperçût 
bien de l’office que les Anciens lui avoient rendu. 
Elle étoit femme, 6c n’étoit pas d’humeur a dé¬ 
mentir fon fexe far l’article de la vengeances 
elle réfolut de s’immoler le Solitaire pour pre¬ 
mière viétime. Son crime ne fut pas conduit avec 
tant de fecrer, malgré fes differentes metamorpho- 
fe$, qu’il ne fut enfin découvert. On la fit brûler 
avec tout le raffinement de la cruauté Iroquoife j 
elle avoiia que fon fils 6c elle irrités , avoient 
voulu fe vanger, de ,ce qu’au retour d’une chaffe, 
on les avoit.négligés dans une diftribution publi¬ 
que de viandes *, elle foûtint les tourmens les plus 
affreux, en riant, en infultant, en menaçant. 

Après fa mort , les maux precedens recom¬ 
mencèrent. Les Devins confultés répondirent , 
que cette malheureufe Vieille en étoit la caufe, 
qu’elle avoit été métamorphofée en fifileur ou 
marmotte, qui étoit fon Oiaron , ou fa bète du¬ 
rant fa vie. On l’épia , 6c on s’apperçut qu’elle 
fe .retirait dans une tanière, au pied du coteau, 
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où Ton fils fe métamorphofoit lui-même, & avoit 
été bielle. On y appliqua le feu , ôc la fumée 
l’ayant contrainte de fortir, on la tua. Les Iro- 
quois Agniez montrent encore l’entrée de cette 
tanière toute enfumée, comme un monument au- 
tentique de la vérité de cette belle fable. 

Le nom de Shonnonkouiretji , qui fignifie la très- 
longue chevelure , me fait croire que cet homme 
vivoit comme les Pénitens des grandes Indes , 
qui laiflfent croître leurs cheveux, & qui les ont 
de plufieurs brades de longueur , de maniéré que 
leur tête en eft chargée comme d’un pelant far¬ 
deau. Il y en a de cette forte en Amérique, &: 
ils étoient du nombre de ceux qui s’habilloient 
en femmes. Acolla raconte la même chofe des 
Prêtres Mexiquains. 

Il femble qu’on peut recueillir de tout ceci, 
que ce font-là des relies de l’Idolâtrie , & une 
fuite de la fédu&ion des hommes, trompés par 
les preftiges des Démons, ou par les fourberies 
de fes Minillres. Ces femmes accufées de jetter 
des forts, font ce qu’étoient la Canidie d’Horace, 
les Hôtelfes d’Apulée & de Lucien , les empoi- 
fonneufes de Theflalie , & les femmes connues 
fous les noms de Lamiœ , Sdgœ , Venejicœ , qui 
étoient l’exécration des payens même \ les Jon¬ 
gleur s au contraire, & les PythonilTes employés 
& honorés dans leurs employs, font ce qu’étoient, 
ainfi que je l’ai dit, Orphée , Mopfus, Tham- 
gris, Eumolpe , Calchas, la plupart des Prêtre* 
Tome I. D d d 
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même il falloir avoir pafle par les Initiations, en 
prenant leur véritable efprit. Car les Initiations, 
ainfi que ledit Arrian, ne devenoient utiles, qu’au- 
tant qu’on étoit entré dans la penfée des Anciens, 
qui les avoient inftituées, pour inftruire & pour 
corriger les moeurs. 

Tous ces témoignages des Auteurs payons nous 
font allez comprendre la fainteté du motif de ceux 
qui avoient établi ces pratiques de Religion, avant 
que l’idolâtrie de la fuperftition les corrompif- 
ient. Et qui étoienteeux qui les avoient établies, fi 
cen’eft nos premiers Peres eux-mêmes, qui, n’igno¬ 
rant pas cette vie heureufe, dont un Libérateur 
de voit leur ouvrir l’entrée , confacrerent leur péni¬ 
tence , de toutes les actions de la vie des hommes 
gardes aétes de Religion, qui aboutilïoient tou3 
â cette fin , qu’il étoit fi important à toute leur 
pofterité de bien connoître, pour pouvoir y ar¬ 
river ? 

Ce que la Foy nous enfeigne de nôtre der¬ 
nière fin , c’efl: qu’ayant été créés pour Dieu , 
nous devons tous tendre , de nous réunir à lui, 
comme au centre de nôtre bonheur : que l’homme 
étant tiré de la poufiiere, doit retomber en pouf- 
fiere*, mais que fon ame , immortelle de fa na¬ 
ture , n’eft pas plutôt délivrée des liens, qui la 
tenoient captive dans fon corps, qu’elle elt por¬ 
tée au Tribunal du fouverain Juge, qui condamne 
aux flammes éternelles ceux qui font morts dans 
le crime, & qui defline d’éternelles récompenfes 

























AMERICAINS. 397 

à ceux qui ont vécu dans la juftice, après néan¬ 
moins qu’ils auront expié les taches légères, qui 
ne les rendent pas ennemis de Dieu à la vérité 
mais qui leur ferment encore , pour quelque 
temps, ce lieu de délices, où rien de foüillé & 
d’impur ne peut entrer. 

Cette même Foy nous fait connoître encore , 
que le Ciel ayant été ouvert par les mérites d’un 
Rédempteur , devant qui ces Portes éternelles 
s’ouvrirent, quand il y entra en triomphe, ac¬ 
compagné des âmes des Juftes, qui avoient été 
detenuës dans les Lymbes jufqu’au jour heureux 
de leur délivrance ; le Ciel s’ouvrira derechef à 
la fin des fiecles, pour frire parortre le même Ré¬ 
dempteur , en vertu des mérites duquel tous les 
hommes ont pii être fauves, ôc qui viendra alors 
juger les vivans & les morts, lefquels refliifci- 
tant dans leur propre chair, recevront avec un 
nouvel arrêt de falut ou de condamnation , une 
nouvelle récompenfe dans la juftice, qui fera ren¬ 
due à leurs vertus à la face de tout l’Univers, 
ou une nouvelle punition dans l’étonnante humi¬ 
liation qu’ils feront obligés de fubir, en foûtenant 
les reproches accablans qu’auront mérité leurs 
crimes^ 

Quelques travefties que foient ces vérités dans Enfer 
les fables des Payens , & dans les imaginations Po «es, 
des Philofophes, on y découvre néanmoins pref- 
que tout le fonds de cette do&rine, qu on peut 
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recueillir, ce femble, de l'Enfer des Poetes, de 
la rigueur de fes Juges , des differens etages de 
torture, des reftes d’expiation par 1 air, par eau, 
& par le feu , dont les gens de bien meme ne font 
pas exempts, des plaifirs des champs Elyfiens, 
des Apotheofes des Dieux & des Héros, de 1 opi¬ 
nion de la Metempfycofe de la Palingenefie , ou 
renaiflance &c tranfmigration fucceffive des âmes 
en d’autres corps après une longue révolution de 
fiecles. Ces idées en effet font comme une laite 
de la connoiffance claire qu’on avoir eue de la 
nature de l’ame , & de fon immortalité > à un 
Lé<nflateur, qui ordonne le bien, & qui detend 
le mal , qui deftine des récompenfes aux bons, 
ôc qui réferve des châtimens aux mechans. Pour 
5 eu qu’on veüille les approfondir, on verra qu el- 
ie s font dérivées des fources pures de la vente, 
fources corrompues enfuite par l’ignorance ; mais 
quelles n’ont pu être tellement alterees, que la 
vérité ne fe faRe encore quelque jour a travers 
les ténèbres dont elle efl: enveloppee. , 

Tous les Barbares font intimement perluades, 
que l’ame ne meurt point avec le corps , & ils 
imaginent un pais des Ames, que les Iroquois & 
les Hurons nomment Eskennanne , ou le pais des 

Ancêtres, lequel a tout l’air de l’Enfer des Poètes. 

Ceux-ci s’étoient figurés un endroit fouterrain, 
où les âmes fe retiroient après leur réparation 
d’avec le corps. Celles à qui on avoir rendu les 
derniers devoirs , dévoient paffer 1 Averne ou e 
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Stix dans la barque de Charon. Elles fubifloienc 
le jugement de trois Juges redoutables, & elles 
étoient féparées félon les divers ordres de leurs 
crimes dans differens lieux deftinez à punir les 
coupables , ou fi elles étoient innocentes, elles 
alloient joiiir d’une douce tranquillité dans les 
champs Elyfiens. 

Cette fable avoir pris fon origine , difent les 
Auteurs , de ce qui fe pratiquoit en Egypte & 
l’égard des corps morts. Apres qu’on les avoir 
préparés pour la fepulture, on les embarquoit fur 
le Nil dans un bateau, dont le Nocher s’appel- 
loit Charon dans leur Langue. Avant de dépo- 
fer les corps dans leur tombeau, on faifoit leur 
procès dans les formes. Des Juges deftinés à re¬ 
cevoir les accufations, examinoient avec rigueur 
ce que chacun étoit en pleine liberté de dire con-- 
fcre les défunts, & prononçoient après cet exa¬ 
men, condamnant à de très-rigoureux fupplices les 
acculateurs s’ils accufoientfaux , ou privant de fe¬ 
pulture celui qui étoit accufé, fi les crimes qu’on 
lui imputoit, étoient juridiquement prouvés. 

Cette pratique des Egyptiens donr, com¬ 
me nous l’avons déjà oblervé , toute la Reli¬ 
gion étoit hiéroglyphique, pouvoit fort bien être' 
une Image fymbolique de ce qui fe palfa à l’égard 
de l’ame, laquelle, au moment même delà mort, 
eft préfentée au Tribunal du Juge' redoutable y . 
pour y recevoir la décifion de fon état pour l’Eter¬ 
nité. Il eft même très-vraiiemblable , que le Peu- 
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pie n’en ufoit ainfi, que pour frapper les efprits 
davantage par un jugement bien plus a craindre, 
que ne l’étoit celui dont ils donnoient l’exemple, 
en prononçant fur l’état d’un cadavre, auquel il 
eft très-peu important, en quel lieu, & de quelle 
maniéré il pourilTe. 

Il eft aufli probable que cette méthode n’étoit 
pas particulière aux Egyptiens , & qu’elle etoit 
commune à prefque toutes les Nations, dont il 
n’y en a aucune qui n’ait une idée , que l’ame fur- 
vivoit à fon corps, &c qui n’ait imagine un En¬ 
fer à peu près (emblable à celui des Poëtes, que 
chacune a placé en divers lieux,.félon fa fantai¬ 
sie. Car ce n’étoit pas feulement en Egypte qu’é- 
toient les Palus Acherufiennes, les Juges infer¬ 
naux , & les fleuves redoutables aux Dieux mê¬ 
mes. On les plaça auprès de Thébes dans la Bœo- 
tie j à Tarteffe dans les Efpagnes, auprès de Cu- 
mes en Italie , dans les Ifles Britanniques, dans 
les Canaries, appellées Fortunées, parce qu’on 
croyoit qu’elles étoient le féjour d’une heureufe 
immortalité. Il femble néanmoins que les yrayes 
Ifles Fortunées des Anciens étoient les Ifles de la 
Mer Egée, défignées par le nom de Champs Eiy- 
fiens, parce que ces Ifles étoient tombées dans le 
partage des enfans d’Elifa, petit-fils de Japhet. 
L’Ifle de Crète, qui en étoit la principale, fut ap- 
pellée l ’lfle des Bienheureux. Minos Ôc Rhadamante 
qui y avoient régné, étoient pour cette raifon Ju¬ 
ges des Enfers i le Lethé, & les autres fleuves in^ 

fernaux 
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fernaux , étoient des Rivières, ou des fleuves de 
cette Ifle. Enfin les Ifles Fortunées étoient celles, 
•où Rheé avoit enfanté Jupiter, que la fable fait 
naître & mourir en Crète , où pendant long¬ 
temps les Crétois ont montré fon Tombeau. 

C’eft du côté de l’Oiieft, d’où les Sauvages 
prétendent ctre venus, qu’ils placent le Païs des 
Ancêtres, ou des A mes. C’eft, difent ils, un païs 
très-éloigné , & où chacun eft contraint de fe 
rendre, après fon trépas , par un chemin fort 
long &: fort pénible , dans lequel il y a beaucoup 
à fouffrir, à caufe des Rivières qu’il faut pafl'er 
fur des ponts tremblans &c fi étroits, qu’il faut 
ctre une ame pour pouvoir s’y foûtenir ; encore 
trouve-t-il au bout du pont un chien , qui, com¬ 
me un autre Cerbere, leur difpute le paflage, &: 
& en fait tomber plufieurs dans les eaux , dont 
la rapidité les roule de précipice en précipice. 
Celles qui font aflez heureufes pour franchir le 
pas , trouvent , en arrivant, un grand & beau 
païs, au milieu duquel eft une grande Cabane, 
dont Tharonhiaouagon leur Dieu occupe une 
partie , & Ataentfic fon ayeule occupe l’autre. 
L’appartement de cette Vieille eft tapifle d’une 
quantitemfinie de colliers de porcelaine, de bra¬ 
celets, & d’autres meubles, dont les morts, qui 
font fous fa dépendance , lui ont fait préfenc à 
leur arrivée. Ataentfic eft maîtrefle de la Cabane, 
félon le ftyledes Sauvages', elle & fon petit-fils 
dominent fur les Mânes , & font confifter leur 
Tome L E e e 
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plaifir à les faire danfer devant eux. Il y a une 
infinité de ver fions fur le païs des Ames : mais 
ce que je viens d'en rapporter, en eft comme le 
fonds, où tout le refte fé réduit. 


Cette fable , ou le récit fabuleux de ee païs 
des Ancêtres, eft confirmé par une autre fable,, 
laquelle eft prefque abfolument femblable à celle 
d’Orphée, qui defcendit aux Enfers pour en. 
retirer Euridice fon époufe. 

C’étoit un jeune homme au défefpoir de la 
mort de fa fœur , qu’il aimoit avec une extrême 
affeétion. L’idée de la défunte lui revenoit fans 
cefle a l’efprit. Il réfolut donc d’aller la chercher 
jufqu’au païs des Ames, & il fe flatta de pouvoir 
la ramener avec foi. Son voyage fut long & très- 
laborieux ; mais il en furmonta tous les obfta- 
eles, & en dévora toutes les difficultés. Enfin il 
trouva un Vieillard folitaire, ou bien un génie, 
qui l’ayant queftionné fur fon entreprife , l’en¬ 
couragea à la pourfuivre , & lui enfeigna les 
moyens d’y réüffir. Il lui donna enfuite une pe¬ 
tite calebafle vuide pour y renfermer l’ame de 
fa fœur , & il l’aflura qu’à fon retour il lui don- 
neroit fon cerveau , parce qu’il l’avoit en fa dif- 
pofition, étant placé là, en titre d’office, pour 
garder le cerveau des morts. Le- jeune homme 
profita de.fes lumières -, il acheva heureufement 
fa courfe, & arriva au païs des Ames, qui étoient 
fort étonnées de le voir , & fuyoient en fa pré- 
fience.. 
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Tharonhùiouagon le reçût fort bien, ôc le défen- 
■dit, par les confeils qu’il lui donna , des embû¬ 
ches de la Vieille fon ayeule, laquelle, fous les 
apparences d’une amitié feinte , vouloit le per¬ 
dre, en lui faifant manger de la chair des fer- 
pens des viperes, dont elle fait elle-même fes 
délices. Les Ames étant enfuite venues pour dan-r 
fer à leur ordinaire , il y reconnut celle de fa 
foeur. Tharonhiaouagon lui aida a la prendre par 
furprife i il n’en feroit jamais venu à bout fans 
fon fecours > car lorfqu’il s’avançoit pour la fiifir, 
elle évanoüilfoit comme un fonge de la nuit, & 
le laiffoit aufli embarralTé, que l’etoit Enee, lorf¬ 
qu’il s’efforçoit d’embrafier l’ombre de fon pere 
Anchife. Cependant il l’a prit, il l’enfermai &c 
malgré les inftances ôc les rufes de cette ame 
captive, qui ne fongeoit qu’a fe délivrer de fa 
p ri fon *, il la rapporta par le même chemin, par 
où il étoit allé, jufqu’a fon Village. Je ne fçais 
s’il fe fouvint de prendre la cervelle de fa fœur, 
ou s’il la jugea peu nécelfaire : Mais des qu il y 
fut arrivé, il fit déterrer le corps, & le fitpie- 
parer, félon les inftruéHons qu il avoit reçues, 
pour le rendre propre à recevoir l’ame , qui de- 
voit le ranimer. Tout étoit prêt pour la reüfiite 
de cette refurreétion, lorfque la curiofite impa¬ 
tiente de quelqu’un de ceux qui etoient piefens, 
en empêcha le fuccès. L’ame captive fe fentant 
libre, s’envola, & le voyage devint entièrement 
inutile. Le jeune homme n’en rapporta point 
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d’autre avantage, que celui d’avoir été au païs 
des Ames , ôc d’en pouvoir dire des nouvelles 
fûres, qu’on a eu foin de tranfmettre à la pofte- 
rité. 

Ce pais des Ames a aulïi fes differens étages y 
ôc tous n’y font pas également bien. C’eft ce que 
conclut un de nos Millionnaires, de ce qu’il en¬ 
tendit dire à une jeune Sauvageffé. Cette fille 
voyant fa fœur mourante, par la quantité de ci¬ 
guë qu’elle avoit prife dans un dépit, ôc déter¬ 
minée à ne faire aucun remede pour fe garantir 
de la mort, pleuroit a chaudes larmes , ôc s’ef- 
forçoit de la toucher par les liens du fang, ôc de 
l’amitié qui les unilfoit enfemble. Elle lui difoir 
fans ceffe : c’en eft donc fait, tu veux que nous 
ne nous retrouvions jamais plus, &: que nous ne 
nous revoyions jamais? Le Millionnaire frappé 
de ces paroles, lui en demanda la raifon. Il me 
femble , dit-il, que vous avez un païs des Ames, 
où vous devez tous vous réunir à vos Ancêtres -, 
pourquoi donc ell-ce que tu parles ainli à ta fœur? 
Il eft vrai, reprit-elle, que nous allons tous au 
païs des Ames ; mais les méchans, ôc ceux en 
particulier, qui fe font détruits eux-mêmes par 
une mort violente, y portent la peine de leur 
crime > ils y font feparës des autres, ôc n’ont 
point de communication avec eux ; c’eft-li le fu- 
æ - jet de mes peines. Virgile aflïgne de la même ma- 
‘ niere un quartier feparé dans les Enfers à Di- 
don, Ôc a quantité d’autres,, qui avoient été les 
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malheureufes viétimes de leur propre defefpoir. 

Les Sauvages font allez éclairés pour difcerner 
le bien d’avec le mal. La confcience ne laifle igno¬ 
rer l’un & l’autre à perfonne. Il n’eft pas furpre- 
prenant qu’ils ayent connu, comme tous les au¬ 
tres , qu’il y avoit des peines réfervées pour le 
crime > &c des récompenfes deftinées a la vertu. 


Je me perfuade que l’opinion qu’avoient les Séjour des 
Anciens fur les Champs Elyfées, ôc tous ces lieux Ja*Galaxie* 
foûterrains, ou marqués en differens endroits de ou Voye 
la terre pour le féjour des Mânes, étoit dérivée Laf ' 1:ee * 
de la Tradition ancienne des Lymbes des Saints 
Peres, dont les Ames , ne pouvant monter au 
Ciel, avant qu’un Libérateur leur en eut ouvert 
l’entrée, étoient détenues comme captives, fou- 
pirant fans celle après le moment de leur déli¬ 
vrance. Car quelque fentiment qu’ayent eu les* 

Anciens fur les Champs Eiyfiens , & quelques 
fables qu’ils ayent débité fur ce fujet, ii femble' 
qu’ils ne les regardoient que comme un lieu de 
paflage, d’où les A mes dévoient monter au Ciel , 
pour fe rejoindre aux Dieux. 

Plutarque a placé ce féjour des Ames dans la 
Lune. Mais , félon la plus commune opinion , 5uw» 
elles s’élevoient jufqu’au Firmament, qui étoit le 
lieu de leur origine. Car, félon ie fyftême delà 
Mythologie payenne, elles en defeendoient pre¬ 
mièrement pour animer leur corps, & elles y re- vûfeMan» 
montoient enfuite après une longue période d’an- 
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nées, pendant lefquelles elles fepurifioient de tou¬ 
tes les foüillûres qu’elles avoient contractées dans 
ces corps impurs & corruptibles. Les Anciens 
avoient imaginé pour cela deux portes aux deux 
points fixes des Solftices , ou la Galaxie, autre¬ 
ment la Voye Laétée, eft coupée par le Zodiaque. 
L’une de ces deux portes étoit appellée la porte 
des Hommes, ôe l’autre étoit nommée la porte 
des Dieux, des Héros, ou des Morts. La pre¬ 
mière étoit fituée au tropique du Cancer, ôc don- 
noit entrée dans ce bas Monde j la fécondé étoit 
placée au tropique du Capricorne, ôc lailfoit le 
retour libre vers les Dieux. De cette forte toute 
la Voye Laétée étoit de la-Jurifdnftion de Pluton; 
& il y a apparence qu’elle n’étoit nommée la Voye 
de Laiéb, que parce qu’elle étoit comme la voye 
de l’enfance , loit qu’il fallut naître fur la terre, 
foit qu’il fallut renaître au Ciel. 

Cette opinion des Anciens nous eft encore re- 
préfentée aujourd’hui dans l’Aftronomie des Sau¬ 
vages, plufieurs Nations de l’Amerique ne don¬ 
nant point d’autre nom à la Voye Laétée, que ce¬ 
lui de chemin des Ames -, à quoi fe rapporte l’opi¬ 
nion populaire, ou le proverbe, qui a encore lieu 
parmi le bas peuple en quelques Provinces de 
France, chez qui la Voye Laébée eft appellée le 
chemin de S. Jacques , où , dit-on , il faut aller vi¬ 
vant ou mort. Pierre Martyr, & Gonzales d’Ovie¬ 
do ont aufli écrit, que les Sauvages de l’Ille Ef- 
pagnole, qui fe faifoient mourir a la mort de 
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leurs Caciques, n’étoient ainfi cruels à eux-mé- 
mes, que par l’efperance qu’i!s avoient de mon- 
tei jufqu au Soleil & dans le Ciel, où ils feroient 
heureux, & par la crainte que s’ils manquoient d 
cet ufage de leur pais, leur ame ne mourut avec. 
le corps, & ne fut réduite au néant. 

Le chant & la danfe étoientun des principaux Félicité des 
objets de la béatitude du féjour des Ames heu- Amcs * 
reufes, foit dans les Champs Elyfiens, foit dans 
les Cieux -, mais c’étoit fur-tout dans les Cieux 
qu’elles joüiftoient de cette félicité parfaite , en 
participant à l’harmonie & a la cadence des Ef- 
prits, qui animent les corps céleftes. La doctrine 
de l’Antiquité étoit curieuie fur ce point. Il nous; 
en refte encore des vertiges bien marqués dans, 
les Livres des Platoniciens. 

Les Anciens donc imaginoient une harmonie' 
divine univerfellement répandue dans tout lu: 

Monde, laquelle confiftoit dans un mouvement 
cadencé de tous les corps céleftes, & dans un fon 
mélodieux qui en réfultoit. Dieu en étoit le prin¬ 
cipe comme premier Moteur , & les Divinités 
fubalternes, lefquelles préftdoient à tous les corps, 
dont brille le Firmament , y conc-ouroient avec 
lui, formant autant de chœurs diffeiens, qu’il y' 
avoir de differentes Spheres* C’eft pour cette rai- 
lon, dit Cœlius Rhodiginus , qu’on donnoit le v.cœi.Rh*- 
nom de Mufes aux âmes motrices de ces corps Aunq. l^i 
céleftes, & qu’on difoit, qu’Apollon étoit leçon- L P ‘* 7îi ' 
ducleur des Mufes.. 










Jamblich. c 
myfter. Æ- 
gypt. Segm, 
3. cap. 


408 MOEURS DES SAUVAGES 

Les Ames deftinées à habiter la terre , étant 
créées , félon leurs principes, long-temps avant 
que d’informer les corps qu’elles dévoient ani¬ 
mer , ayant entendu cette harmonie divine, & 
y ayant participé , avoient toujours une fecrete 
inclination pour elle, quoiqu’elles fufl'ent abfor- 
bées dans ces corps materiels , lefquels, par leur 
■opacité , les empêchoient de pouvoir l’entendre. 
Cependant comme la Mufique , le fon des înftru- 
mens, & les danfes de Religion , rendoicnt les 
Dieux fenfibles aux prières des hommes , elles 
opercient aulïi cet effet merveilleux, qu’e les ré- 
veilloient dans les Ames des hommes l’idée, & 
les efpeces de ce qu’elles avoient entendu autre¬ 
fois de l’harmonie divine , & que , fur-tout lorf- 
qu’on étoit difpofé par les Initiations, le fouve- 
nir de cette divine harmonie les ravilfoit hors 
d’elles-mêmes, &c les faifoit entrer dans cette fu¬ 
reur lymphatique, nécelTaire à l’afflation, à la di¬ 
vination , & au commerce avec les Dieux, pen¬ 
dant lequel elle fe faifoit mieux entendre. Mais 
comme c’étoit un don extraordinaire que les Dieux 
faifoient aux hommes , la communication n’en 
étoit accordée, pendant cette vie mortelle, qu’avec 
une certaine mefure , & une certaine proportion 
fort bornée & fort limitée. Ce n’étoit qu’après que 
Rame, dégagée des liens d’une chair corruptible 
qui l’appefantit, étoit rendue à fa première liberté. 
Ce n’étoit qu’après qu’elle s’étoit purifiée de là 
contagion du corps, que remontant à fa Sphere, 

,i- elle 
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elle entendoit de nouveau ces divins concerts, 
qui entretiennent la beauté de cet Univers, &c 
qui font la félicité des Dieux. 

Quoique les Sauvages n’ayent pas pouffé fi loin 
la fubtilité d’une doétrine fi déliée, ils femblent 
avoir raifonné félon le même fyftême, qu’ont 
fuivi depuis Platon & fes Seébateurs i car non 
feulement le chant & la danfe entrent dans toutes 
leurs réjoüiflances, dans toutes leurs fetesde Re¬ 
ligion > mais dans l’idée de tous les Sauvages de 
l’Amerique , elles font encore le bonheur des 
Ames après la mort. 

Apres que les Ames ont dévoré , dilent-ils, 
toutes les difficultés de leur pénible voyage , 6 c 
qu’elles ont furmonté tous les obffacles qui fe ren¬ 
contrent, avant que d’arriver au féjour de leurs 
Ancêtres, elles entrent enfin dans un pais char¬ 
mant , qui leur préfente par-tout ce qui peut con¬ 
tribuer à leur félicité, félicité materielle à la vé¬ 
rité , de la maniéré dont ils la conçoivent, & dont 
ils l’expriment ; mais qui n’efi: point differente de 
celle que Virgile nous décrit. Il leur refte alors 
peu de chemin a faire pour arriver-au lieu, ou le 
tambour Ôc le fon de la Tortue marquent la ca¬ 
dence des Morts avec un charme propre à enle¬ 
ver les cœurs. Elles n’ont pas pliitôt entendu les 
premiers tons de cette Mufique raviffante , qu’el¬ 
les fe fentent tranfportées d’un plaifir extrême¬ 
ment vif, qui les entraîne , & les fait courir avec 
ardeur vers cette douce mélodie, laquelle deve- 
Tome 1. Fff 
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liant plus fenfible, à mefure qu’elles approchent 
du «terme> ëc animée de la joye, que les Ames 
qui danfent, expriment par des acclamations con¬ 
tinuelles, augmente encore en elles un nouveau- 
fentiment de plaiiir beaucoup plus flatteur. Lorf- 
qu'elles font bien prés de cet heureux féjour , 
plu fleurs Ames fe détachent pour venir à leur 
rencontre, 8c leur témoigner la joye qu’elles ont 
de leur arrivée. Ces Ames les conduifent enfuite 
à la Cabane d’Ataentfic, 8e au milieu de l’aflem- 
blée où fe tient la danfe; Là , après tous les corn- 
plimens, 8c après s’être raflafiées de tous les mets 
les plus délicieux, elles fe mêlent parmi les au¬ 
tres pour danfer, 8c joiiiffent âinfi alternative¬ 
ment de tous les plaifirs, dont la danfe eft tou¬ 
jours le principal , fans être jamais plus fujetes 
au chagrin , à l’inquiétude, aux infirmités, ni à 
aucune des viciflïtudes de la vie mortelle. 

Bien que leur doébrine, fur le féjour des Ames 
dans le Ciel, ne foit pas bien claire, la danfe 8c 
la mu fi que y ont aulïi lien parmi les Ames heu- 
reufes, 8c les Iroquois nomment la Conftellation 
des Pléiades, Te jennonniakoua , c’ell - à - dire, les» 
Danfeurs 8c les Danfeufes. 

Comme les Ames au fortir de leurs corps , 
n’étoient pas dignes de joiiir de la félicité par¬ 
faite, 8c qu’il n’y avoit de félicité parfaite, que 
lorfqu’elles étoient élevées au rang des Dieux, 
«Iles avoient bien des épreuves, par lefquelles il 
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leur falloit palfcr, avant que tout ce qu’il y ayoît 
d’impur 8c ae fouillé en elles , fut entièrement 
épuré. C’eft ce qui a donné lieu à la Palingenc- 
fie , à la Metempfycofe Pythagoricienne , ou 
tranfmigration fucceflive des Ames en plu fleurs 
corps. On voit encore des idées parmi les Sau¬ 
vages de cette Metempfycofe ■> mais ils n’en ont 
pas poufle li loin l’extravagance, que les Dilci- 
ples de Pythagore , 8c les Gymnofophiftes des 
Indes. Une opinion de cette nature leur feroit 
trop préjudiciable ; car fans la chafle 8c la peche, 
la plupart mourroient de faim. Je ne crois pas non 
plus que quelque opinion qu’ils ayent eu de cette 
Metempfycofe , ils ayent jamais appréhendé , 
qu’en tuant quelque bête d la chafle , ils délo- 
geaflentde fon corps l’ame de quelqu’un de leurs 
Ancêtres, ni qu’ils ayent jamais eftimé allez quel¬ 
que animal que ce puilfe être , pour fouhaiter 
que leur ame pafle de droit fil dans fon corps, 
comme penfent les Brachmanes des Indes, qui 
s’eftiment heureux de mourir, en tenant la queue 
d’une vache. Il me relie encore quelque chofe a 
dire , fur l’opinion des Anciens 8c des Sauvages, 
fur l’état de l’Ame après la mort, que je remets 
à la fin de cet Ouvrage , où je traiterai de leur 
fepulture. Examinons maintenant les vertiges du 
Judaïfme 8c du Chriftianifme , qu’on a trouvés 
en Amérique, depuis le temps qu’on en a fait la 
découverte. 

-v£'i ' w * * . „ L ' 

‘ ' f'ffij 
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Les Peuples de la grande Peninfule du Juca- 
tan, ôc quelques autres de leurs voifins, étoient 
circoncis. » Nous en avons tant de témoignages, 
» dit le fçavant Grotius *, qu’il faut n’avoir point 
» de pudeur pour le nier. Pierre Martyr ajoute le 
» Baptême à La Circoncihon. Herrera dit, conti- 
» nuë cet Auteur, que le Baptême avoir chez eux 

- le nom de Régénération. On- le donnoit aux 
» enfans à l’âge de trois ans. Les parens fe dif- 
« poloient â cette cérémonie par le jeûne & par la 
«continence. Ils avoient aufli une maniéré de 
» Confeffion, l’OnCtion au front, une honnête 

- fepulture , &c la croyance du Jugement uni* 

» verfel. 5 


Grotius raifonnant fur tous ces lignes de Ju- 
daïfme &c de Chriftianifme mêlés enfemble, s’en 
fert, pour appuyer fa conjecture , fur l’origine 
des Peuples de 1 Amérique Méridionale , qu’il 
croit defeendus des Chrétiens d’Ethiopie. De 
Laet a fort bien réfuté le fenriment de ce grand 
Homme, ainli que je l’ai déjà dit, & je ne crois 
pas devoir m’y arrêter davantage. 

Il relie néanmoins quelques doutes fur ces vef- 


* Grotius , Dijfert i. de origine 
G tnt. Amtric. Cîrcumcifos faille, 
cum Hi/pani ia illas terras vene- 
runt , Jucatanenfes 6c vicinos 
quofdam populos', tain multos tek 
tes hahemus, ut idaiegare non fit 
hominis modefti ac verecundi. 
Baptifnuin addit Martyr : Bap- 
tifmo datuni nomen regeaeratio- 


nis : adminiftratum infàntibtis an- 
no .-eratis terrio : parentes ad id le 
paralfie JeJunio 6c fiecubatione : 
confitendi Morcm, Unétionem in 
fronte, honeftam fepuîturam : fi- 
demde Judicio Univerfali Her¬ 
rera. Haie fimul junéfca alià refer- 
re non polïum, quam ad Æthig-^ 
pas Chjiftianos. 
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tïges, pour fçavoir, fi les Juifs , ou des Peuples 
inftruits de la Loy de Jefus - Chriffc , n’auroieiit 
point palfé anciennement en Amérique. 

Pour ce qui regarde les Juifs, piufieurs fe font 
perfuadés, que les dix Tribus d’Ifraël, tranfpor- 
tces en captivité dans la Médie par les Rois des 
Alfyriens, ceux en particulier, dont il efl: parlé 
au quatrième Livre d’Efdras s’étoicnt frit un E rd râS> Lib 
chemin pour aller dans ce nouveau Monde. Ils * 
fe fondent non feulement fur ce que je viens de 
dire, & fur ce que quelques Auteurs ont écrit au 
fujet de la Circoncifion ,. mais encore fur plu-* 
fieurs traits de refTemblance, qui fe trouvent en¬ 
tre les obfervances légales, & d’autres coutumes 
civiles des Juifs, & entre les ufages des Ameri- 
quains. J’ai vu moi-même piufieurs Milfionnai*- 
res , fur qui cela avoit fait impreilion, & qui 
n’étoienr pas éloignés de croire , que tous les 
Ameriquains en- general étoient originaires du 
Peuple Hébreu. 

Mais après avoir bien examiné ce fentiment,, 
je le crois entièrement infoiitenable j je ne crois 
pas du moins qu’on puifle rien apporter d'afTez- fo- 
lide, fur quoi l’on doive s’appuyer. 

Acofla * nie formellement ce que les autres 


*■ Hiflor. Natural. de T n- 

dias ' Lié. j rtm cap. 23. Los Ih- 
dios poconi Mucho no fe letajan, 
ni han dado jamas en ella ceremo- 
nia coino Muchosde los de Ecliio- 
gia y del Oriente. 


Idem Hijlor. Moral, de India r , 
Lié. f. cap. 26'. Los-Mcxicanos te- 
nian tambien fus bautifmos, con 
efTà ceremonia , y es que a los 
Recien Nacidos les fcarificavart 
las erejas y el miembro viril qu-c 

E f f llj. 
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Auteurs ont avancé de la Circoncifion , ôc Her- 
rera n’en parle point. Ces deux ^uteuis , tous 
deux dignes de foy , 6c qui ont le mieux tiaite 
des mœurs de ces Peuples, forment un trcs-fort 
préjugé contre les premiers. Il n’y a pas d’appa¬ 
rence, qu’étant aufli-bien inftruits qu’ils leparoif- 
Pgrit , ils euffent ignore, ou contredit un article 
aufli’eflentiel , 6c aufh fenfible. Je crois que les 
Auteurs, qui ont cru appercevoir cette Circon¬ 
cifion , auront été trompés, fur l’ufage qu’avoient 
les Mexiquains, 6c les Peuples de leur voifinage, 
de tirer du fang des differentes parties de leur 
corps, aufli-bien de celles de la génération , que 
des autres, dans leurs pratiques de Religion, 6c 
fur-tout dans le cours des Initiations , pour en 
faire le facrifice à leurs Divinités. 

Mais quand même il feroit vrai, que la Cir- 
concifion eut été en ufage parmi les Peuples de la 
Peninfule du Jucatan , ôc parmi leurs voifins ; 
cette coutume ne cara&erifoit point tellement les 
Juifs, qu’elle ne fût encore ufitée ôc reçue chez 
les Egyptiens, les Ethiopiens, les ifmaëlites, les 
Troglodytes, les Arabes, les Syriens , les Phéni¬ 
ciens, 6c les Peuples de laColchide, ainfi qu’on 
peut le vérifier par les Auteurs. 

Le quatrième Livre d’Efdras , fur lequel on 
s’appuye pour le paflage de ces Ifraëlites, neme- 

•en Alguna manera remedavan la te con los Hi)os delos Reyes y fc- 
Circoncifion de los Judios. Efta notes, 
cexemouia fe haziaprincipalmcnr. 
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site pas qu’on le réfute , 6c l’endroit qifon en 
cite j bien examiné , fe détruit par lui-méme. Car 
où trouver aujourd’hui parmi les Peuples de 
l'Amérique, ou de quelqu’autre partie du Monde 
que ce foit, des traces de ce Peuple fidelle, que 
Dieu doit ramener dans la Terre promife , & qui 
fe foit fi bien confervé dans la pureté de fon culte, 
qu’il puilfe mériter , que Dieu ouvre derechef 
pour lui le fein de l'Euphrate , 6c qu’il fade le 
meme miracle qu’il fit d’abord , pour le conduire 
dans ce pais d’Arfareth, où il falloir une année 
entière pour fe rendre > Pais fi caché , qu’il n’a 
jamais eu de place que dans l’imagination des 
Rabbins, accoutumés a fe repaître de pareilles 
chimères ? 

Il y avoit des pratiques de Religion, des ob- 
fervances légales qui étoient communes à tous les 
Peuples, que les Gentils avoient, aufli-bien que 
les Juifs. Il n’y a qu’à faire comparaifon de ce 
que j’ai déjà dit de la Religion des Payens, avec 
ce que j’ai apporté de la Loy de Moïfe. On ne 
peut rien conclure de ces pratiques generales. 
Mais les Juifs en avoient une infinité de particu¬ 
lières & de détaillées, que ceux qui feroient de 
leur lignée, auroient mieux confervées, que n’ont 
pas frit les Ameriquains. 

Je dis la meme chofe dés ufages de la vie ci¬ 
vile. Il y en avoit de communs à tous les hom¬ 
mes , que les Juifs pouvoient avoir comme les 
autres, ôc qu’ils avoient fans doute. Mais pour» 
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ceux qui font cara&eriftiques dans l’Amérique, 
tels que font la Ginécocratie de plufieurs Na¬ 
tions, l’ordre des Succédions, des Généalogies, 
des héritages, &c. Ils font abfolument oppofésà 
ceux qui étoient effentiels au gouvernement des 
Ifraëlitesi ainfi, à moins que ceux-ci n’euflent 
abfolument perdu leur langue, leurs Loix, leurs 
coutumes les plus marquées , pour embraffer la 
Religion & tous les ufages, qu’ont eu de tout 
temps les Gentils, parmi lefquels ils euffent été 
confondus, on ne peut point aflurer qu aucun des 
Ifraëlites ait paffié dans cette partie du Monde. 
Grotius & Laet , qui fe font fait vivement la 
guerre fur l’origine des Ameriquains, font par¬ 
faitement d’accord fur ce point-ci. 

Ce que Pierre Martyr Sc Herrera difent de cette 
efpece de Baptême, & des autres Sacremens, de 
la Foy de la Refurreébion, &c. ne conclut rien, 
pour qu’on en puilfe dire , que la Religion Chré¬ 
tienne y ait été annoncée , quoique ces fortes de 
Sacremens & cette créance paroilfent y être fi con¬ 
formes. 

Les Sacremens 4 e la nouvelle Loy avoient dans 
'celle -de Moïfe, & dans la Loy de nature , leurs 
ombres 6 c leurs figures , dont ils font la réalité 
& l’accomplilfement par la grâce du Rédempteur, 
de qui ils reçoivent toute leur vertu 6 c toute leur 
efficace ; 6 c c’eft en quoi confiile tout l’avantage 
que la Loy de Jefus-Chrifl: a fur les autres qui 
l’ont précédée. Le Démon, qui a toujours été le 


* 
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iîngc de la Divinité, avoit affe&é de faire rete- 
:nir aux Idolâtres les ufitges qu’ils avoient pris de 
la vraye Religion , & qu’ils avoient hérités de 
générations en générations, en remontant jufqu’a 
-l’origine des hommes. Mais ces ufages faints en 
eux-memes & dans leur inftitution , cefloient de 
l’être, & devenoient criminels par la fuperftition 
-qui les alteroit, par l’application que les Payens 
.en faifoient, &c par les abominations qu’ils y mê- 
Joient. 

Nous avons déjà remarqué, que les Peres de 
d’Eglife avoient reconnu cette vérité, & cet ar¬ 
tifice de Satan i mais il eft bon d’en dire encore 
-ici quelque chofe. Tertullien * parlant contre les Tend. Je 
Hérétiques , qui faifoient comme une nouvelle p e ^ r ap . H ^ 
Religion dans le Chriftianifme, en corrompant 
les Dogmes, & détournant un peu le fens des pa¬ 
roles de l’Ecriture Sainte , dit, qu’ils fuivoient 
en cela l’exemple du Démon , lequel avoit cor¬ 
rompu la Religion des premiers temps, en copiant 
cette Religion même dans les myfteres des faufles 
Divinités. Il fait enfuite une énumération des Sa- 


* Tertullûtn. de Prafcript. H&re- 
ttc . cap. 40 . Sequetur , à quo in- 
telle&us interpretetur eorum quæ 
ad Hærefes rariant ? a Diabolo 
fcilicet, cujus funt partes inter- 
vertendi veritatem, qui ipfas quo¬ 
tité res Sacramentorum Divino- 
rum 3 idolorum myfteriis æmula- 
tur. Fingit & ipie quofdam , uti- 
<juc credentes Sc fidèles fuos ; ex- 

Tome I. 


pofitionem deli&orum de lavacro 
repromittit ; & fi adhuememini , 
Mithra fignatillic in frontibus mi¬ 
lites fuos : célébrât & panis obla- 
tionem, & imaginem Reiîirrec- 
tionis inducit, & fub gladio re- 
dimit coronam. Quid quod & lûm- 
mum Pontificem unis nuptiis fta- 
tuit ; habet & Virgines, habet Sc 
commentes. 

G ss 
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eremens imités. - Le Démon, dit-il, baptife quel-- 
« ques-uns de ceux qui croyent en lui, 6 c qui font 
» Tes fidelles ferviteurs, 6 c il leur promet la ré- 
» million de leurs péchés, en vertu de ce Baptê- 
« me.. Si je m’en fouviens bien encore , Mithra 
» figne 6 c marque au front ceux qui fe font ini- 
» tier,. pour être fes foldats > il fait une Fête de 
» l’offrande du pain , il donne une repréfentarion 
» myftique de la Refurreétion, 6 c il rachepte la 
» Couronne fous le glaive. Que dirai-je encore de 
*> ce qu’il a fait une Loy à ion Souverain Pon- 
» tife de ne fe marier qu’une fois? Il a aulïi fes 
» Vierges 6 c fes Adorateuts, qui font profelfion 
„ ft e continence. Saint Juftin , faint Jean-Chry- 
* p^o n foftome, 6 c quelques autres faintsPeres, recon- 
noiffent une efpece de Baptême dans ces myIté¬ 
rés des Gentils, dont nous venons de parler ; 6 c 
Apoi. f a i nt Juftin, ainfi que je l’ai dit, fait ailleurs une 
i.piochnft. eom p ara jp on des myfteres de Mithra avec le 

Très-Saint Sacrement de l’Euchariftie, comme 
fi ces myfteres euffent été une image de ce Pain 
a*ç. contra célefte, Saint Auguftin fait plus ; car il dit, qu’en 
' l ' confequence de l’offrande du pain 6 c du vin, plu- 
fieurs des Payens croyoient que les Chrétiens ado- 
roient Cerés 6 c Bacchus : Nonmlli nos propter pa~ 
nem & calicem , Gererem ac Liberum colere exifitmanu 
Ce n’eft point certainement en confequence de 
Pétabliffement de la Religion Chrétienne , que 
les Gentils auroient changé les rites 6 c les céré¬ 
monies de leurs myfteres, pour en faire uneimi- 
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tatiori de nos Sacremens. La haine que les Payent 
avoient pour les Chrétiens, ne nous permet pas 
de croire , qu’ils aient voulu copier des gens qu’ils 
abhorroient , ôc qu’ils perfecutoient à toute ou¬ 
trance par le fer, par le feu, ôc par toutes fortes 
de fupplices. 

Ce que nous avons déjà dit des Orgies ôc des 
Initiations, des Expiations, des Luftrations, des 
Régénérations , ôc d’une efpece de Confeffion, 
dont nous avons parlé fur le témoignage de Plu¬ 
tarque, marque, que ces Inftitutions étoient an¬ 
ciennes, ôc d’une antiquité meme li reculée, que 
nous avons eu raifon d’en conclure , qu elles 
étoient des alterations de la première Religion 
que Dieu ait donnée aux hommes j Religion , 
dont les allufions myfterieufes ont eu leur entière 
vérification dans celle que le Rédempteur du 
Monde, figuré dans la Loy de Nature, ôc dans 
la Loy écrite , nous devoit tranfmettre dans la 
Loy de Grâce, laquelle doit fubfifter jufqua la 
confommation des fiecles. 

Nous devons raifonner des Religions des In¬ 
des Orientales ôc Occidentales de la meme ma¬ 
niéré, qu’ont raifonne les Saints Peres fur les myf- 
teres des Anciens. Rien de plus frequent dans 
l’une 6c dans l’autre Inde, que les Purifications 
Luftrales, en guife de Baptême, pour 1 expiation 
des péchés, ôc rien de mieux établi dans ia doc¬ 
trine des Brames, que l’efficace qu’ont leurs pré¬ 
tendues eaux falutaires , ôc la vertu qu ils attri- 

GggÜ 
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buënt au Gange, & à certaines autres Rivières , 
pour purifier les Ames des foüillûres qu’elles ont 
contractées. La Confefiion des péchés elt une des 
pratiques des plus anciennes, & des.plus confian¬ 
tes de leur Religion. Leurs Dieux même n’étoienc 
pas exempts de cette obligation ; & le P. Bou¬ 
chet, dans fa Lettre à M. d’Avranche, rapporte 
fur cela une de leurs fables qui efi: três-curieufe: 
Ta vernier dit, » que quand les Gau res font ma- 
» Jades, ils appellent leurs Prêtres, a qui ils font 
» une efpece de Confefiion, & les Prêtres leur or- 
« donnent de faire des-aumônes>& autres bonnes 
» œuvres, pour avoir le pardon de leurs péchés. 
La Confefiion efi: encore en ufage au Royaume de 
Siam au Japon, aufii-bien que dans plufieurs 
Etats des Indes. Celle que faifoient au Japon cer¬ 
tains dévots, qui alloient en pèlerinage s’expier 
fur la montagne d’Oçaca , a quelque chofe de fi 
affreux , qu’on ne peut lire qu’avec horreur, com¬ 
ment ils avoient le courage de fe mettre dans le 
plat d’une balance au-deflus du plus affreux des 
précipices , & reftoient fufpendus en l’air dans 
cet étatjufqu’à ce qu’ils euflent entièrement dé^ 
chargé leur confcience publiquement & tout haut, 
par un aveu general des plus détaillés, des plus 
finceres& des plus humilians- La Confefiion 
étoit pareillement en ufage au Pérou , & avoir 
fes rigueurs, fes pénitences proportionnées, & 
fes cas refervés. Les filles confacrées au Soleil, & 
qui avoient atteint un certain âge, y confeffoient 
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suffi bien que les Prêtres, & avoient leur Jurif- 
diétion comme eux. L’Inea feul ne fe confelfoit 
qu’au Soleil v & après fa confeffion faite, il alloit 
fe baigner dans une Riviere, la priant de porter 
fes péchés à la mer, de maniéré qu’ils fuflent en¬ 
tièrement oubliés. 

Le Pere Boucher, dans la même Lettre que j’ai 
citée , dit , qu’il n’avoit jamais rien remarque 
dans la Religion des Brachmanes, qui eut rap¬ 
port à la divine Euchariftie , mais qu’un Brame 
converti lui fit faire attention, il y a quelques an- 
nées, à une circonftance très-digne de remarque r 
« C’eft, dit-il, que les relies des facriftces, & <* 
le Ris qu’on diftribuë dans les Temples-, con~« 
ferve chez les Indiens le nom de' Prajatiam. Ce «• 
mot Indien lignifie en nôtre Langue , divine •* 
Grâce , & c’eft ce que nous exprimons par le ter- * 
me, Euchariftie. « 

Il y avoir quelque chofe de mieux marqué air 
Pérou, & qui paroît avoir encore plus de rap¬ 
port avec le divin Sacrement de nos Autels. Tou¬ 
tes les années on y célébroit deux Fêtes. La pre¬ 
mière commençoit au mois de Décembre , qui 
étoit le premier de leur Calendrier. Cette Fête 
duroit plulieurs jours, lefquels-fe palfoienten fa- 
crifices, & autres cérémonies de Religion dans la. 
Ville de Cufcoy ou l’on ne permettoit à aucun: 
étranger d’affifter. Ce n’étoit qu’à la fin 6c le 
dernier jour, qu’on leur ouvroit les portes , 6c 
qu’on leur permettoit de participer à la conclu*- 


Lettres édi¬ 
fiantes, nr. 
Recueil. Le 
tre i* 


Acofh, Hilb 

Moral, de I ra¬ 
dias, Lib. 
cap. 13* 
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iïon de cette Fête : ce qui fe pafToit en cette forte. 
•Les filles confacrées au Soleil, faifoient de petits 
pains avec de la farine de Maïs, pétris dans le 
lang des Agneaux blancs & fans tache, qu’on of- 
froit ce jour-là en facrifîce. Les étrangers de tou¬ 
tes les Provinces étant entrés dans la Ville, on les 
rangeoit en haye. Des Prêtres du Soleil, qui dé¬ 
voient être d’une certaine famille deftinée à faire 
cette cérémonie, portoient dans des plats d’or & 
d’argent ces pains idolatriques, coupés par mor¬ 
ceaux , & en donnoient une particule à chaque 
étranger, en l’exhortant d’être toujours fidelleà 
l'Inca , ou au Soleil , que l’Inca repréfentoit, 
ajoutant en même temps , que ce morceau de 
pain ferviroit de témoignage contre lui-même, 
fi fon intention n’étoit pas pure & conforme à ce 
qu’il devoir à fon Dieu & à fon Souverain. Cha¬ 
cun recevoit, Sc mangeoit ces particules de pain 
avec de grandes démonflrations de reconnoif- 
fance, 5c de fortes proteftations, qu’ils ne pen- 
feroient, & ne feroient jamais rien contre le So¬ 
leil & contre l’Inca, difant, que ce morceau qu’ils 
mangeoient, feroit dans leur corps un témoigna¬ 
ge & un garant de leur fidelité. La fécondé Fête 
fe célébroit au dixiéme mois, qui répond à nô¬ 
tre mois de Septembre, à peu près de la même 
maniéré. On envoyoit aufïi ces pains de la Ville 
Capitale dans tous les Temples, & dans tous les 
lieux facrés de l’Etat, ôc par-tout on les recevoit 
avec beaucoup de marques de refpeét & de reli- 
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gîoir. L’Agneau avoit quelque chofe de bien my f- 
tique dans la Religion des Péruviens. Ils en pla¬ 
gient un dans la Voye Laétée, qu’une brebis al- 
laitoic. GarcilalTo dit, que tandis qu’il étoit en- Garcüaffo, 
core enfant, on s’efforçoit de lui faire voir l’un 
6c l’autre ; « mais moi , ajoûte-t’il , je voyois « *' ca P’^* 
bien les taches de la Voye Laétée qu’on me mon- « 
troit, mais je ne voyois ni figure d’Agneau , ni «• 
figure de Brebis ,. apparemment parce que je « 
n’avois pas ^imagination alfez forte pour pou- ** 
voir me les représenter. « 

Rien n’eft aulfi plus frappanrque ce qui fe paf- 
foit au Mexique en cette matière. Tontes les an- Acofta.im 
nées on y célébroit une Fête, qui étoit la plusfo- dîa^'’u/j! 
lemnelle de toutes celles de l'Etat, parce qu’elle cap ‘ 14 * 
étoit proprement celle de leur Dieu. Deux jours 
auparavant les filles confacrées dans le Temple,, 
préparoient une grande quantité de farine , faite 
avec la femence de bête, 6c avec du Maïs rôti 6c 
pilé. Elles la pêtriffoient dans une eau miellée,. 

6c en formoient une idole de la grandeur de celle 
de bois, qui étoit adorée dans le Temple. Elles- 
préparoient en même temps avec la même farine- 
de petits pains faits en forme d’olfemens humains,. 

6c qu’on appelloit les oTemens du Dieu 

Le jour de la cérémonie étant arrivé, on por— 
toit cette idole en procedion , des le grand matin ,, 
avec une pompe, une magnificence, 6c une grande: 
quantité de ! cérémonies , dont Acofta donne touti 
le dét àal y auquel je renvoy é le Leéleur > Et de laa 
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même maniéré que les Juifs mangeoient l’Agneau 
en équipage de Voyageurs, & avec beaucoup de 
précipitation , parce que c’étoit le paflage du Sei¬ 
gneur , Phafe-y ou tran fi tus Domini j on faifoit aufïi 
cette procdhon avec une extrême célérité, & on 
l’appelloit le court chemin du Dieu V'ie^ilibuffh. Le 
chemin ne laiflfoit pas cependant d’être tort long ; 
mais il ne le paroiffoit pas, à caufe de la vîtefle 
avec laquelle on le parcouroit. Au retour de cette 
procelïion, on mettoit dans le Temple, où l’on 
avoit rapporté cette idole, tous ces pains faits en 
forme d’oflemens ; &: après beaucoup de facrifi- 
ces , où l’on immoloit des vidimes* humaines, 
après beaucoup de chants, de danfes,&de cérémo- 
nies,lefquelles étoient comme une confecration de 
cette idole, &c de tous ces pains j tout le peuple 
qui devoit être à jeun , depuis les enfans de l’âge 
le plus tendre jufqu’aux plus âgés, alloit fe de- 
poüiller de tous les ornemens qu’il avoit pris, 
pour rendre cette Fête plus fuperbe. Cependant 
les Prêtres dépoüilloient l’idole , & la coupoient 
enfuite par morceaux, avec tous ces pains faits en 
forme d’oflemens, & qui étoient auifi facrés que 
l’idole même* le peuple étant enfuite revenu , &: 
tous venant fe préfenter de rang , hommes & 
femmes, grands & petits, riches & pauvres, on 
leur départilfoit tous ces morceaux, que chacun 
recevoit avec un refped, qui caufoic de l’admi¬ 
ration , &c avec une dévotion , qui alloit juf- 
qu'aux larmes, difant qu’ils mangeoient id chair 

& 
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iSc les os de leur Dieu , & fc regardant comme 
indignes d’une fi grande faveur. La cérémonie fi- 
niflbit par un difcours, qu’un Prêtre des plus an¬ 
ciens faifoic fur le fujet de la Fête. 

Acofta s’attache de cette maniéré à prouver, 
que le Démon a pris foin de procurer en toutes 
chofes, que les Idolâtres lui rendirent les mêmes 
•devoirs que Dieu même s’eft fait rendre. Il mon¬ 
tre cette conformité de culte dans la Religion des 
Indiens du Mexique & du Pérou, non feulement 
par rapport aux chofes qui peuvent répondre à 
chacun de nos Sacremens, mais encore à tout le 
détail de la Religion- Cependant il ne lui vient 
pas feulement en penfée, que ces chofes ayent 
été empruntées du Chriftianifme, & que jamais 
les Peuples du Pérou &c du Mexique ayent eu 
connoiflance de nôtre Religion. C’étoient en ef¬ 
fet de purs Idolâtres, dont l’Idolâtrie étoit aufiî 
marquée, que l’eft celle des Brachmanes &: des 
Bonzes des Indes Orientales, que nous nefoup- 
çonnons pas d’avoir tiré leurs cérémonies de la 
Religion Chrétienne, autrement il faudroit dire, 
que la Religion Chrétienne a été copiée, & chan¬ 
gée en Idolâtrie, par toutes les Religions Payen- 
ries, qui ont fubfifté jufqu’aux derniers temps, 
qui, pour la plupart, fubfi fient encore. 

Il eft bien plus étonnant de voir le figne ado¬ 
rable de la Croix en honneur dans l’Amerique, 
avant la venue des Européans. Quoique le Dé- 
Tome I, H h h 
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mon puilîe abufer de tout, croiroit-on néanmoins, 
qu’il eut propofé à la vénération de Tes Adora¬ 
teurs ce Signe de nôtre falut dans lequel il $ 
été vaincu , qui a été d’ailleurs un objet de folie 
pour les Gentils, comme il a été un fujet de fcan- 
aale pour les Juifs? ou bien feroit-ce une preuve 
que le Chriftianifme eut pénétré en Amérique 
avant la découverte des derniers temps? Exami¬ 
nons d’abord les témoignages des Auteurs qui en 
ont parlé , pour, voir enfuite. ce qu’on en doit 
penler;. 

Pierre Martyr dit, que les Efpagnols, qui abor¬ 
dèrent les premiers dans le Jucatan, y virent des 
Croix ; & qu’ayant interrogé fur cela les gens du 
Pais par leurs interprètes, quelques-uns avoient 
répondu , qu’il avoit palTé chez eux un homme 
d’une très grande beauté, qui leur avoir laiffé ce 
Signepour les engager a fe fouvenir de lui -, que 
d’autres avoient dit , q.u’un certain homme plus 
brillant que leSoleil, y étoit mort, en failànt un 
ouvrage tout femblable. Pierre Martyr ajoute 
pourtantqu’en toutcela il n’y avoit rien de bien 
alluré. 


Lopés de Gomara raconte aulïi , que les Es¬ 
pagnols y trouvèrent des Croix de leton & de 
bois, drelfées furies fepultures des gens du Pais, 
que quelques-uns s’étoient perfuadés, a caufe de 
cela, que plusieurs Efpagnols chalfés de leur pais 
par les Maures , r du temps du Roy Rodrigue 
s’étoient réfugiés dans celui-là, mais qu’il ne pou-- 
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voit pas le croire, parce qu’on ne trouvoit point 
de Croix femblables dans les llles qui font fur 
le pacage, & où c’eut été une nécelïité de tou¬ 
cher, avant que d’arriver julques-la. 

Le même Auteur parlant de l’Ifle d’Acuzamil, 
•vulgairement nommée Go^umel , afifure, que les 
habitans avoient une efpece de petit Temple bâti 
-de pierre, dans lequel il y avoit une Croix haute 
de dix palmes, qu’ils adoroient comme une Di¬ 
vinité : qu’ils l’invoquoient pour obtenir de la 
pluie, &c la portoient en procellion : qu’on ne 
Tçavoit pas, d’ou leur étoit venue cette dévotion, 
mais quelle avoit été caufe qu’ils en avoient eu 
plus de facilité â embralTer le Chriftianifme. 

Il rapporte encore dans les coutumes des Cu- 
manois, qu’ils avoient , entre plufieurs Idoles, 
une Croix faite comme celle de Saint André, &c 
un Smne , comme ceux des Notaires Apoftoli- 
ques ,°qui font quarrés, ferrés , avec des Croix 
de Bourgogne traverfées les unes dans les autres : 
qu’ils fe muniffoient, par le moyen de cette Croix, 
contre les vifions nodurnes, & contre les phan- 
tômes de la nuit : ôc qu’ils l’appliquoient aux 
enfans qui ne faifoient que de naître. 

L’Inca Garcilaflo affiire, que les Rois du Pé¬ 
rou avoient dans une de leurs Maifons Ro/a es 
une Croix d’un jafpe chriftallin , mêlq de blanc 
& d’incarnat , dont il donne une defen'«on 
exade i l’ayant examinée lui-même dans la Sa- 
criftie de i’Eglife Cathédrale de Cufco , ou les 


idem , Lib, 
i. cap. 17* 


Id. Lib. *. 
cap. 3», 
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Efpagnols l’avoient mife , après s’être rendus 
les maîtres de cet Etat. Les Incas confervoient 
cette Croix dans l’un de ces appartenons qu’on 
nommoit Huaca en langue du pais, & quiétoient 
un lieu facré. Ils n’adoroient point cette Croix 
anciennement , mais ils lui portoient un grand 
refpeft, fans fçavoir néanmoins , ni depuis quel 
temps ils ja poflèdoient , ni quel étoit le motif 
de ce refped qu’ils avoient pour elle. Ils l’ado- 
rerent dans la fuite, dit-il, après l’arrivée des Ef- 
pagnols, & la tinrent en plus grande vénération, 
au fujetde ce cjui arriva à Pierre de Candie, & 
qui eft rapporté ailleurs par le même Auteur. 

EfpSa'uci Le Pere Antoine Ruiz fait mention d’une Croix 

Paraguay, miracuîeufe , qu’on trouva-dans cette partie du 
§ ' l3 '* Paraguay, qu’on a depuis appelléede Sainte Croix, 
probablement en mémoire de cette découverte. 
Ce Pere regarde cette Croix comme une des preu¬ 
ves qu il apporte, pour confirmer-l’opinion qu’on 
a voit, que Saint-Thomas Apôtre a voit annoncé 
1 Evangile dans le Brefîl, dans le Paraguay, & 
dans le Pérou. La Tradition du pais porte, dit- 
il , qu’anciennement un homme blanc ayant une 
grande barbe , y étoit venu d’au-delà la Mér, 
pour y faire connoître Dieu : qu’il portoit par¬ 
tout avec lui cette grande Croix, faite d’un bois 
fîngulier, lequel ne fe trouve point dans tous ces 
quartiers-là ; qu’à la vue dé cette Croix les Dé¬ 
mons devinrent muets-, & que les Oracles cédè¬ 
rent } le faint Homme fut cependant très-mal- 
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traité des Gentils, qui lui attribuoient le filence 
de leurs Dieux-, ils enlevèrent fa Croix, & l’en- 
foiiirent auprès d’un Lac, où elle s’eft confer- 
vée , fans aucune corruption, pendant plus de 
quinze fiecles, à ce que croit cet Auteur ; & elle 
eft aujourd’hui fi entière, & fi folide, qu’il n’y 
a pas même, apparence qu’elle.puifTe jamais pour¬ 
rir & fe corrompre. 

Ce qu’on raconte d’une autre petite Nation de 
Sauvages établis vers Gafpé , dans le fonds du 
Golphe Saint-Laurent, fur une petite Riviere, 
qu’on nomme la Riviere Sainte-Croix , . & aux¬ 
quels on a donné le nom de Porte-Croix, ou de 
Gruciantaux, a quelque.chofe d’aufli furprenant-, 
& qui eft encore mieux particularifé. 

Le Pere, Chrétien le Clerc , qui, à ce que*je 
crois, a eu le premier la gloire de cette décou¬ 
verte , prétend que le culte de la Croix eft fi- an¬ 
cien chez ces Sauvages, que - c’eR une matière *» 
fuffifante, pour nous faire conjediurer, & croire « 
même, que ces Peuples n’ont pas eu l’oreille»* 
fermée à la voix desApê>tres, dont le fona re-« 
tenti par toute la Terre. «-> Cela ne doit pas 
néanmoins fe conclure tout-à-fait, de la maniéré 
dont il en rapporte l’étahliflement. 

La Tradition de leurs Ancêtres porte, dit-il-, y 
que leur pais étant affligé d’une maladie très- « 
dangereufe. & peftilentieile , qgi les réduifoit à *• 
une extrême difetre de toutes chofes , & qui « 
en. avoit mis déjà plufieurs dans le tombeau*, 

H h h iij 
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»» quelques Vieillards de ceux qui étoient les meil- 
” leurs , les plus fages, 8c les plus confiderables, 
” s’endormirent tous accablez de langueur & de 
„ chagrin, de voir une défolation 'fi generale, 8c 
» la ruine prochaine de toute la Nation Gafpe- 
” fienne , fi elle n’étoit promptement foulagée par 
” un puiflant fecours du Soleil, qu’ils reconnoif- 
„fent, comme nous avons dit, pour leur Divi- 
» nité. Ce fut, difent-ils , dans ce fommeil plein 
» d’amertutne, qu’un homme beau par excellence 
” leur apparut avec une Croix à la main , qui 
leur dit de prendre bon courage , de s’en re- 
,, tourner chez eux , de faire des Croix fembla- 
»> blés à celles qu’on leur montroit, & de les pré- 
” fenter au Chef des familles, les afférant, que 
” s’ils les recevoie^t avec eftime , ils y trouve- 
„ roient indubitablement le remede a tous leurs 
«maux. Comme les Sauvages font crédules aux 
” fonges jufqu’à la fuperftition , ils ne néglige- 
” rent pas celui-ci dans leur extrême néceflité. 
„ Ainfi ces bohs Vieillards retournèrent aux Ca- 
> 3 banes, d’où ils étoient partis le jour precedent. 
*» Ils firent une affemblée generale de tout ce qui 
” reftoit d’une Nation mourante , 8c tous enfem- 
”ble conclurent d’un commun accord, que l’on 
,, recevroit avec honneur le facré figne de la Croix 
« qu’on leur préfentoit du Ciel pour être la fin 
” de leur mifere , 8c le commencement de leur 
"bonheur, comme il arriva en effet, puifque la 
» maladie ceffa, 8c que tous les affligés, qui por- 
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terent refpedueufement la Croix , furent gué- « 
tis miraculeufement. « 

La Croix fut dans leur pais comme l’Arc-en-* 
Ciel, que Dieu fit paroître autrefois à la face» 
de tout l’Univers pour confoler le Genre Hu-« 
main,, avec promefte de ne plus le punir d’un«= 
fécond deluge ; & c’eft ainfi que la Croix arrêta « 
tout court ce torrent de maladies & de morta- « 
lité qui défoloit ces Peuples & leur fut un» 
figne efficace, &: rempli d’une merveilleufe fë- « 
condité de grâces & de benedi&ions. Lesavan-» 
tages miraculeux qu’ils en reçurent, leur en fit « 
efperer de bien plus confiderables dans la fuite 5 « 
c’eft pourquoy ils fe propoferent tous de ne dé-» 
cider aucune affaire, ni d’entreprendre aucun* 
voyage fans la Croix. « 

Apres donc la réfolution prife dans le Gon-« 
feil, qu’ils porteroient toujours la Croix, fans* 
en excepter meme les petits enfans, pas un Sau- « 
vage n’eut jamais ofé paroître devant les au- « 
très, fans avoir en fa main , fur fa chair, ou « 
fur fes habits ce facré Signe de leur falut : en- » 
lorte que. s’il étoit queftion de décider quelque » 
chofe de confequence touchant la Nation,ioit« 
pour conclure la paix , foit pour déclarer la « 
guerre contre les ennemis de la patrie > le Chef* 
convoquoit tous les Anciens, qui fe rendoient* 
ponctuellement au lieu de Confeil ,. où étant» 
tous affemblés , ils élevoient une Croix haute* 
de neuf a dix pieds ; ils faifoient un cercle, 
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«prenoient leur place avec chacun leur Croix à 
”la main, laiffant celle du Confeil au milieu de 
” l’Affemblée. Enfuite le Chef prenant la parole, 
„faifoit ouverture du fujet , pour lequel il les 
>» avoit convoqués au Confeil , & tous ces Porte¬ 
-Croix difoient leurs fentimens, afin de prendre 
”des mefures juftes, & une derniere réiolution 
„ fur l’affaire dont il s’agiffoit. Que s’il étoit quef*. 
»tion d’envoyer quelque Député à leurs Voifins, 

- ou à quelqu’autre 'Nation étrangère , le Chef 
” nonimoit, & faifoit entrer dans ce cercle celui 
„de la jeuneffe , qu’il connoiffoit le plus propre 
«pour l’execution de leur projet î & apres lui 
” avoir dit publiquement le choix qu’on avoit fait 
”de la perfonne, pour le fujet qu’on lui commu- 
M niquoit j il tiroit de fon fein une Croix admi- 
«rablement belle, qu’il tenoit enveloppée dans 
*>ce qu’il pouvoit avoir do plus précieux ; & la 
** montrant avec réverence à toute l’Affemblée, il 
” faifoit, par une harangue préméditée , le récit 
», des grâces & des benediétions, que toute la Na- 
» tion Gafpefienne avoit reçues par le fecours de 
"la Croix. Il ordonnoit enfuite au Député de 
"s’approcher, & de la recevoir avec réverence, 
„ •& ia lui mettant ail col : Va , lui difoit-il, con¬ 
serve cette Croix , qui te préfervera de tous 
*» dangers auprès de ceux aufquels nous t’envoyons. 

- Les Anciens approuvoient par leurs acclama- 
M tions ordinaires -de hoo , hoo , hoo, ce que le Chef 
» avoit dit, fouhaitanc toute forte de profperités i 

ce 
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ce Député dans le voyage qu’il alloit entrepren- « 
dre pour le fervice de (a Nation. ~ « 

Cet Ambafladeur donc fortoit du Confeil, la** 
Croix an col, comme la marque honoraire, &c " 
le caraélere de Ton AmbalTade. Il ne la quittoit « 
que le foir pour la mettre fous fa tête , dans la« 
penfée qu’elle chalferoit tous les méchans ef- ** 
prits pendant fon repos. Il la confervoit toû-“ 
jours avec foin jufqu’a l’accomphlTement de fa {< 
négociation, qu’il la remettoit entre les mains « 
du Chef avec les mêmes cérémonies , qu’il “ 
l’avoit reçue en plein Confeil, & devant toute** 
l’AfTembiée il faifoit rapport de fon voyage. tt 
Enfin ils n’entreprenoient rien fans la Croix. « 
Le Chef la portoit lui-même à la main en forme « 
de bâton , lorfqu’il marchoit en raquettes, & ** 
il la plaçoit dans le lieu le plus honorable de" 
fa Cabane. S’ils s’embarquoient fur l’eau dans 

i / A • i • “ 

leurs petits canots d’ecorce , ils y mettoient une f< 
Croix à chaque bout , croyant religieufement « 
qu’elle les préferveroit du naufrage. “ 

Voilà quels étoient les fentimens d’eftime & ** 
de vénération de nos anciens Gafpefiens pour tc 
•la Croix, qui fubfiflent encore aujourd’hui re- u 
ligieufement dans les cœurs de nos Porte-Croix, « 
puifqu’il n’y en a pas un, qui ne la porte delfus " 
fes habits , ou déifias fa chair. Les langes & les “ 
berceaûx des petits enfans en font toujours or- t{ 
nés j les écorces de la Cabane , les canots > & « 
les raquettes en font toutes marquées. « 

Tome I. 111 
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Les femmes enceintes la figurent avec le; 
” Porc-épic delïus l’endroit de la couverture quii 
» cache leur fein , pour mettre leur fruit fous la 
» protection de la Croix. Enfin il n’y en a gue- 
” res qui ne conferve précieufement, en fon par¬ 
ticulier, une petite Croix laite.avec delà por- 
» celai ne 6c de la raflade , qu’il garde , 6c qu’il 
» eflime a peu près, comme nous failons les Ré¬ 
pliques -, jufques-là meme que ces Peuples la pré- 
** ferent à tout ce qu’ils ont de plus riche 6c de 
9) plus précieux.. 

„ On connoît alfez les lieux de la lèpulture de 
»ces Peuples par les Croix qu’ils plantent fur 
33 leurs Tombeaux , & leurs Cimetières diftin- 
” gués par ce ligne-de falut , parodient plutôt 

* Chrétiens, que Sauvages : cérémonie qu’ils ob- 
» fervent autant de fois , qu’il meurt quelqu’un 
13 de la Nation des Porte Croix , fut-il éloigné de 
** cent lieues, de l’endroit ou fe fait ordinairement 
M leur fepulture. 

„ Les lieux de pêche 6c de chafle les plus con- 
wfiderables, font d'irtingués parles Croix qu’ils y 

* plantent > & on eft agréablement fur pris , en 
” voyageant dans leur pais , de rencontrer de 
3> temps en temps-des Croix fur le bord des Ri- 
» vieres, à deux 6c à trois croifées, comme celles 
33 des Patriarches. En un mot ils font tant d’ef- 
”time de la Croix, qu’ils ordonnent qu’elle foit 

” , j 1 A 1 ..1 N 

„ enterree avec eux dans un meme cercueil, apres 
*»leur mort, dans la croyance que cette Croix 






















AMER I U AINS. 4iJ 

leur fera compagnie dans l’autre monde , &c « 
qu’ils ne feroient pas connus de leurs Ancctres, « 
s’ils n’avoient avec eux la marque & le cara&ere « 
honorable, qui diftingue les Porte-Croix de tous « 
les autres Sauvages de la Nouvelle France. « 

La même choie a été écrite, quant au fonds ôc Lettre imp t u 
à la fubftance, quoiqu’avec des circonftances un 
peu differentes, par une perfonne d’une autorité 
bien plus rfcfpeétable, quenepeut êtrecelle du Pere 
Chreftien le Clerc. Mais cette perfonne n’ayant 
parlé que fur le rapport de ce Pere, ou de gens 
qu’il avoit inftruits , ce n’eft point à elle à ga¬ 
rantir un fait de cette nature , lequel peut être 
faux , &: qu’elle a pii cependant écrire fur la pro¬ 
bité & fur la bonne foy de ceux qui le lui ont 
attefté. 

Si l’origine de ce culte de la Croix devoit être 
rapporté a des fonges, ou à des vifions tnyfte- 
rieufes, ce fcroit-là une folution de la difficulté, 
qui nous épargneroit la peine de faire d’autres 
recherches -, mais il y a bien peu à compter fur ces 
fortes de traditions de la bouche des Sauvages , 

& quelquefois bien moins encore fur le merveil¬ 
leux qui fe trouve dans certains faifeurs de Re¬ 
lations. 

La plupart des Auteurs embarraflez de ce que 
Pierre Martyr & les Ecrivains Efpagnols ont ra¬ 
conté de ce culte de la Croix, ne pouvant d’ail¬ 
leurs fe perfuader que les Ameriquains ayent ja¬ 
mais eu aucune teinture de nôtre Religion , ôc 

Iii ij 
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aucun commerce avec des Chrétiens , avant les 
derniers temps , prennent le parti de nier ces 
faits. Jean de Laet les nie très-fortement, & cite 
pour lui Oviedo, qui traite tout cela de fable. 

Le refpeéf que je dois à la mémoire du Pere le 
Clerc , & à fon Ordre, m’empêche d’en faire au¬ 
tant de fa Relation : quoique confiderée en elle- 
même , & dans la maniéré dont elle eft écrite, 
elle ait tout l’air d’un pieux Roman. Quoi donc» 
feroit-il bien poflible, que ce culte de la Croix, 
dont la découverte eft allez recente , & ne re¬ 
monte pas au-delà du temps du Pere Chreftien 
le Clerc, eut été inconnu pendant plus d’un fie- 
cie & demi ? Depuis le régné de François pre¬ 
mier , les François ont voyagé prefque fans relâ¬ 
che vers ces côtes maritimes de l’Amérique; ils 
ont commercé avec tous les Sauvages de ces can¬ 
tons Canadiens, Micmacs , Souriquois ^ Gafpe- 
ftens, Etechemins , Almouchiquois, ils ont vi- 
ftté tous les Havres & tous les Ports, depuis la 
Floride jufqu au pais de Labrador ; feroit-il pro¬ 
bable qu’ils tt’eulïerrt point eu connoifTanee de ce 
culte de la Croix, ou qu’en ayant eu connoiflance, 
ils n’en euftem pas dit un feul mot dans leurs Re¬ 
lations , lefquelles font pleines de chofes bien 
moins importantes ? Celle-ci étoit alfez fingu- 
liere , & rien ne devoit les frapper davantage. 
Cependant ni The ver, ni Lefcarbot à qui rien 
n échappé, ni Champlain qui nous a donné une 
defcription ex a été de tous ces païs-là qu’il a vi- 
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ïïtés en perfonne , ni les Sieurs de Mons & de 
Poitrincourt , qui en ont eu des concevons de 
nos Rois :ni aucun des Millionnaires Recollets, 
Capucins, & Jefuices, n’en ont jamais parlé, ni 
rien écrit avant le Pere le Clerc. Il eft vrai que 
le Sieur de Champlain rapporte , que vifitant les v °y j g« *» 
Ports de la Baye Françoife, il trouva en l’un de c'hampïin, 
ces Ports trois ou quatre lieues au Nord du Cap SîwhkîS 
de Poitrincourt, » une Croix qui étoit fort vieille, « Patis,6,î - 
toute couverte de moufle , & prefque toute pour- « 
rie. « Mais le Sieur de Champlain bien loin de 
regarder cette Croix comme l’ouvrage des Sau¬ 
vages, dit expreflement, «qu’elle montroit un « 
ligne évident qu’autrefois il y avoit eu des Chré- « 
tiens. « 11- paroît évident en effet qu’elle avoit été 
plantée par les Européans* qui avoient navigué 
vers ces cotes plus de cent ans avant le Sieur de 
Champlain. L’attention de cet Auteur à obfer ver 
cette Croix , nous eff un fur garant qu’il eut 
raifoimé autrement, & qu’il n’auroit pas manqué 
de parler du culte de la Croix, parmi les Sauva¬ 
ges de ces quartiers-là, fi ce culte eut été aufli 
étendu ôc aufli marqué, que l’affure le Père le 
Clerc* 


Le Pere Hierôme l’Allemand , Supérieur des 
Millions de nôtre Compagnie dans la Nouvelle 
France , donne dans fa troifiéme Lettre, écrite 
l’an 1658. un état des Millions,, que nous avions 
dans ces quartiers-là. Il diftribtië celles du bas de 
îa Riviere S. Laurent, ôc des côtes maritimes > 

Iiüij 


Relation ds 
la Nouvelle 
France pour 
Pan 1657. & 
165 $. 
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cti tf01Vfoftt Fligibouétou, Mifcou, 
&: le Cap Breton. Dans le diftrid de Mifcou, il 
comprend les Sauvages de Gafpé & de MiramU 
chi, qui. font les Sauvages en queftion ; & il 
ajoute ces paroles : «Voilà le pais que nos Peres 
«ont cultivé depuis l’an 1 6^9- & où préfente- 
.. ment travaillent le Pere André Richard , le 
» Pere Martin Lyonne, & le Pere Jacques Fremiru 
On voit dans la Relation de 1660. & 1661. un ex¬ 
trait de Lettre du Pere André Richard, écrite de 
ce p aïs-la même. Il y parle de ces Sauvages, & 
de quelques-unes de leurs coutumes ; mais il n’y 
dit rien de ce culte de la Croix. Auroient-ils pu 
P ignorer , lui & les autres Millionnaires, étant 
au^milieu de ces Barbares, & auroient-ils pu s’en 
taire , s’il ne l’avoient pas ignoré ï Véritablement 
ce filence auroit de quoi furprendre. Enfin ces 
Sauvages ne font autre chofe que les Micmacs, 
ou les anciens Souriquois. Or certainement les 
Micmacs n’ont point eu anciennement le culte 
de la Croix. Cela efi: hors de toute difpute ; & 
il n’y a pas le moindre doute à former fur cet 
article. Ceux dont on parle, font établis à la Ri¬ 
vière de Miramichi. Ceft le vrai nom de cette 
Rivière-, & le Pere le Clerc avoue que c’eft lui- 
même qui a change fon nom , quand il dit î 
» nous l’avons honorée du titre de fainte Croix, 
«au bruit du canon, & de mille acclamations 
Relation de « de joye & de réjoiiiflance, tant des François, 
UGafpefie, w Sauvages. Le Pere le Clerc femble d’ail* 
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leurs contredire tout ce qu*il a déjà dit dans le 
même Chapitre que j’ai extrait , en avoüant , 
« que ces Sauvages s’étoient infenfiblement re- « 
lâchés de la ferveur de leurs Ancêtres; & que « 
quand il fut dans le pais pour commencer fa « 
Million , il ne trouva que des peuples , qui « 
n’avoient plus que l’ombre de la coutume de « 
leurs Ancêtres, qni manquoient de refpeét pour « 
la Croix, qui avoient aboli l’ufage de leurs Af-« 
femblées croifées ; &z il fe félicité de l’avoir ré- « 
tabli. « 


Relation de 
la Grifpeûc; 
ch. io. 


Cependant, comme je ne voudrais pas penfer, 
que ce que le Pere le Clerc dit du culte de la 
Croix chez les Gafpellens, fut une fable de fon 
invention, je crois devoir dire , pour l’exeufer, 
que ces Sauvages qui avoient pratiqué long-temps 
les François avant le Pere Chreftien le Clerc ; 
qui avoient eu chez eux des Millionnaires de 
nôtre Compagnie, pendant plufieursannées ; au¬ 
ront confervé pour la Croix parmi eux quelque 
refped , que ces premiers Millionnaires leur 
avoient infpiré ;< que la fuperftition des fonges- 
aura accrédité ce culte, pendant quelque temps 
après quoi il aura commencé à languir, & que le 
Pere le Clerc allant rétablir cette Million,qu’on 
avoir été obligé d’abandonner y & ayant trouvé- 
quelque relie de ce culte , aura été perfuadé 
ou fur ces apparences , ou fur le récit trompeur, 
de quelque Sauvage, que ce culte étoit de temps, 
immémorial.. 
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Ce que je dis, eft fondé fur une Lettre quifc 
trouve dans nos Relations, où Le Pere Perrault,, 
parlant de ces Sauvages, allure, « qu’ils font vo- 
» lontiers le ligne de la Croix, comme ils nous 
« voyent faire, levant les mains &: les yeux au Ciel, 
» prononçan tjefus Maria ,, comme nous, jufques-là, 
« qu’ayant remarqué l’honneur que nous rendons 
» à la Croix, les pauvres gens fe la peignent au 
« vifage, a Pellomac, aux bras, & aux jambes, 
» fans en être priez. Je veux bien , ajoûte-t’il, 
» qu’ils fafient tout cela en ces commencemens, 
« par une (implicité naturelle , qui les porte à 
«imiter tout ce qu’ils voyent^ plus que par au- 
*> cune autre meilleure confderation , G eft-ce 
*» qu’avec le temps ils en peuvent être aidés, & 
• ils ne feront pas les premiers, quand ils vien- 
« dront à pratiquer ce x qui leur a été en ufage, 
«comme par rencontre & par hazard. Quoiqu’il 
en foit , il n’ert: plus queftion aujourd’hui de 
Porte-Croix ou de Cruciantaux > ôc un Million¬ 
naire des Abenaquis, qui font leurs Voifins, m’a 
afliiré que ces Sauvages ne different en rien des 
autres. 

Le témoignage de Pinça Garcilaflo me frappe 
plus que tout le relie. Il ne peut gueres être nié, 
ni expliqué. Car, quoiqu’il ne foit venu au mon¬ 
de, que quelque temps après la décadence & 
la chute de ce grand Empire , dont fes ayeux 
étoient Les maîtres, & que par confequentil doive 
être cenfé ignorer plufieurs chofes des anciens 
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«liages' de fou païs ; c’efi: toujours cependant un 
Auteur né dans ce même païs , dont il parle, 
iflu de la race de Tes Rois , & qui doit être mieux 
inftruit que des étrangers. Il paroît être de bonne 
foy dans tout ce qu’il rapporte, & il rend ici un 
témoignage fur une chofe qu’il a vûë de fes pro¬ 
pres yeux : c’eft pourquoy, fuppofant l’antiquité 
de ce culte de la Croix, &: la vérité de tous les 
faits rapportés par les Auteurs que j’ai cités ; je 
crois devoir dire deux chofes fur ce fujet. 

La première, c’efi: que quoique la Croix foit 
le ligne du Chrétien, elle n’efl: pourtant pas une 
marque infaillible du'Chriftianifme, & de la Pré¬ 
dication de l’Evangile. Elle-étoit un fymbole fa- 
cré dans 4 a Religion des Anciens , & fur-tout 
dans les mylleres d’Ilis , dont nous avons parlé 
jufqu’a préfent , ainfi que l’ont remarqué Jufle ( Lipfius , de 
Lipfe, Gretfer, Pignorius , & plulieurs autres 1.™“**. 
Sçavans, en particulier le Pere Athanafe Kirker. 

Celui-ci en parle fort au long dans fon Oedipe, în 

& dans fon Obelifque de Pamphile. Entre les expof. menfæ 
Hiéroglyphes des Egyptiens, il n’en voit point Kirker, » 
de plus faint, de plus efficace, &c de plus par- oâfc’.pîW 
fait, que fa Croix Hermétique , ou Iliaque, dont P htl - 
il attribué l’invention .à Mercure Triûnegifte.* 


Ath'an . Kirker Oedipi *s£fypti 
Clajjl io. C4p . 4. Hermes Trif- 

megiftus. cara&erum Hie- 

^gïyphicorum Inftitutor, ut, quæ 
in mundo occultiffima latent, mi- 
jrifico à fe excogitato iymbolo ex- 

Tome I, 


poneret, omnia unico cara&ere 
quem & Crucem Hermeticam 
appellant ( nos I/iacam leu Anfa- 
tam , eo quod in nullis fere /îmu- 
lachris Ægyptiacis manu gefta- 
tus non ipedetur appcüamus, ) 
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Je ne m’arrête point à toutes les explications qu'if 
en donne,. le fqu elles peuvent avoir quelque chofe 
d’Ideal que les Sçavans pourroient lui difputer. 
Ce qu’il y a de certain , c’eft que , félon le té¬ 
moignage de Ruflïn la Croix étoit au nombre 
des lettres Hiératiques, ou Sacerdotales des Egy¬ 
ptiens y . lefquelles étoient facrées y ainfi que le 
mot le porte. Il falloir que ce caraétere fut re¬ 
gardé comme d’une grande fainteté , & d’une 
grande perfection, puifqu’on le voit gravé fur 

{ >refque tous les monumens, qui nous relient de 
a magnificence de l’ancienne Egypte r qu’il eft 
réitéré plufieurs fois fur les Obelifques, 8t qu’il 
n’efl: prefque point de Divinité qui ne tienne ce 
fymbole à la main ou bien à qui il ne foit en 
quelque maniéré attaché. J’ai choifi y parmi ces 
monumens, ceux qui m’ont frappé davantage, 
& je les ai fait graver pour les mettre ici fous 
les yeux du Public, qui fera plus en état d’en por¬ 
ter fon jugement. Je crois qu’il y verra avec plai- 
fir cette Croix entre les mains d’Horus Apollon: 
au col du Dieu Apis, de Jupiter Ammon, &au 
Thyrfe de Bacchus, que je crois être les Types du 
Libérateur : au col des Veftales : aux Vafes lacrés, 
qui contenoientles liqueurs qu’on olfroit aux Dieux 
fur les Autels t aux Cymbales des Corybantes, 

expreflit. Qaem quidem oara&é- ad naturae exemplar mirabili ia- 
rem in tanra veneratione habe- genii fubrilicate fabricatus , ad 
bant, ut nihU Yme eo rc&è copfici viam felicitatis demonftrandaw 
poflTe exiftimarent, erarque Amu- umcus Du* ÔC lumen, &C. 
Jetum potentiiUmum, &,caia£ter 
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&c. Ce n’étoit pas feulement en Egypte que ce 
fymbole étoit facré, il l’étoit chez les Phœniciens ; 
& j’ai Elit graver quelques médailles, ou la Déeffe 
de Syrie eft repréfentée avec une longue Croix à 
la main, toute droite , ou renverfée fur l’épaule. 
C’eft fans doute ce qui a obligé quelques Au¬ 
teurs à dire, que les Ameriquains, chez qui l’on 
avoit trouvé la Croix en vénération, avoient reçu 
ce culte des Carthaginois, lefquels étoient ori¬ 
ginaires de Phénicie. Ainfi Hornius * auroit eu 
tort de les contredire , precifément par cet en¬ 
droit , en prétendant, mal à propos, qu’avant 
Jefus-Chrift on n’a rendu nulle part aucun hon¬ 
neur à la Croix, & que le fupplice de la Croix 
étoit en Phénicie un fupplice très-honteux. 

Saint Jerome aflure , que dans les anciennes 
lettres Hébraïques, dont les Samaritains, dit-il, 
fe font fervis jufqu’à préfent, le Tau qui eft la 
derniere, a la figure d’une croix. Le Tau , de la 
maniéré, dont le forment encore les Grecs ôc les 
Latins, eft une efpece de croix. Dans les mêmes 
Hiéroglyphes Egyptiens, le Tau & la croix font 
employés indifféremment. Et félon le témoigna¬ 
ge de Socrate, de Sozomene , de Suidas, & de 
Ruffin, ceux qui entendoient mieux leur fcience 
Hiéroglyphique , affûroient , que c étoit chez 

* Hornius Lib. 2. de Orig. Gtnti. falfitatis manifeftum , quia nullus 
lAmeric. cap . rj. Ritum Crucis Crucis ante Chriftum nacum hc» 
à Carthaginenfiutn mercatoribus nos, & quia Crux fœdifEmuni 
Americanos accepifle quidam apud pœnos fupplicium. 
prodiderunt, quoi vcl propterea 

Kkk ij 


Horn.de O- 

rigine Gent. 
Amcric. L*. 
i. cap. ij* a 


Hieron. Sa 
Ezcch. c. y* 


Socrzt. Lib. 
5. Hift. Ec- 
clcfiaft. 

Sozomen. 
Hift. Ecclcf. 
Lib- y c. ij» 
RufRn. Lib. 
1. cap. 1 y. 

Suidas , 
WLV&f* 


Alex. ab. A- 
fex. Lib. 3. 
cap. 7. 

Mendoçâ 
Soc. Jcfu , 
Virid.Lib..^ 
cap. 7. 


444 MOEURS DES SAUVAGES 


eux le fymbole de la vie future : nous voyons' 
même que dans les faintes Lettres, il eft le ca¬ 
ractère marqué fur le front des Prédellinés. C’étoit' 
peut-être pour cette raifon qu’il étoit la derniere' 
Lettre de l’Alphabet, la Béat-itudeétant ledernier 
terme où nous devons vifer, ôc où nous devons 
tâcher d’aboutir. Le Tau étoit auffi une lettre de' 
falut & d’heureux préfage chez les Grecs y & pour 
un criminel elle étoit la marque qu’il étoit ren-- 
voyé abfous; au lieu que le Thêta étoit un ligne- 
infaillible de condamnation & de mort. * 


On pourroit, ce femble, inférer delà,. que' 
dans les premiers temps, ôc dans la révélation qui- 
fut faite d’un Rédempteur à nos premiers Peres , 
la maniéré de là Rédemption leur fut aulïi révéî- 
lée^ la Croix, qui étoit le fymbole de la vie de 
l’Eternité, ayant aulïi été l’inltrument, dont le' 
Rédempteur s’eft fervi pour nous ouvrir les por¬ 
tes d’une-Eternité heureufe'. 

* Franc if eus de Mendoça Soc. rem vero T abfolutionis nota po*- 
ftfu. Vmd. Lib. 8 . cap. 7. Gracci neretur, à nemine, quem loge- 
e ucebantur cum aliquem fuppli- rim, explicatur : nifi forte area— 
do capitis addicebant. Quoaliu- num aliquod myfteriam in hoc ve- 
dit Perfius. Satyra 4. terum corrienfu latere arbitremur^: 

St potis es nigrnrn vitio prafi- qui Crucisnotain quam T repra?- 
gere Thêta. ientat pro falùtari ufurpabanc 

Martialis. Item Lib; 7. ôc Aufo- animo videlicetpræfagientes Cru¬ 
es, iïgnum nobis faluti fore. Certè 
apud Hebiræos littera Tau fàluta- 
ris «rat ; ut colligitur ex Ezeehit- 
le c. 9. velquia in Crucisfiguram- 
effingebatur ; vel quia cum ulti¬ 
me eilet Alphabetici Hebraici,. 
diquem liberum abire permitte- Chriftum fignificabat , qui reiuiro 
bauc. Tan utebantur. Quam ob omnium finis dicitur&c». 


mus. 

Hujus rei caufa ilia «ft , quia 
sdvrtrtt apud Grarcos mortem fig T 
qjficat ; ideoque prima hujus vo- 
cabuli liteera ad mortem indican- 
dam fumebatur. Cæterum cum 
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Tout ceci peut être juftifié , Sc confirmé par somr. i ik . 
ce qui le pafTa du temps de Theodofe le Grand 5 ; , HÜ> - Ec ' 
& qui eft, rapporté par Socrate,, que j ai cité ci-, cc cap ^ 
deflus. Car comme on détruifoit, & qu on dé- 
pouilloit Je Temple de Serapis, on trouva dans 
ce Temple plufieurs Hiéroglyphes gravés fur la 
pierre, parmi lefquels il y en avoir plufieurs qui 
«voient la forme d’une Croix. Ce fut une ma¬ 
tière de controverfe entre les Chrétiens & les- 
Gentils. Les Chrétiens cfifoient,. que cette Croix 
étant le figne falutaire de la Palhon du Sauveur, 
étoit caraderiftique pour leur Religion, laquelle 
y étoir comme annoncée & prophetïfée, Les Gen- 
rils au contraire avoüoient que la Croix étoic 
commune à Jefus-Chrift ôc à- Serapis j mais ils 
prétendoient en meme temps qu’elle avoit une 
lignification toute autre chez les Egyptiens, que 
celle qu’elle avoit dans le Chriflianifme. Pen¬ 
dant que cette difputeétoifc ainfï échauffée, plu¬ 
fieurs Gentils qui fe convertirent alors , & quf 
entendoient parfaitement la fcience Hiérogly¬ 
phique de f Egypte, fortifièrent la prétention^des- 
Chrétiens , & afïürerent que ce Hiéroglyphe étoic 
le fymbcle'de la vie future. Les Chrétiens fe fën- 
tirent fort encouragés par cette décifion j mais . 
quand on eut enfuite découvert par ces memes» 
Hiéroglyphes, que lorfque ce figne de la Croix, 
paroîtroit, le Temple de Serapis feroit détruit u 
il y eut encore un plus grand nombre de Gentils* 
qui fe convertirent à la Foy de Jefus-Chrift, 

K k k iij. 
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reçurent le Baptême , reconnoiflfant les égare- 
mens de leur vie paflee. Voilà, dit Socrate, ce 
que je me fouviens d’avoir oüi dire au fujet du 
fymbole de la Croix. Il eft vrai que cet Auteur 
ajoute enfuite , qu’il ne croyoit pas que les Egy¬ 
ptiens en faifant graver la figure de la Croix fur 
ces pierres, eu fient jamais eu l'idée des myfteres 
qui dévoient s’accomplir dans la personne deJe- 
fus-Chrift. Il cite même faintPaul pour foûtenir 
en cela Ton opinion. Car , dit-il, fi l’Apôtre af¬ 
fine que le myftere de la Rédemption a été in¬ 
connu aux fiecles ôc aux Générations, s’il a été 
caché aux Démons même, à combien plus forte 
raifon a-t’il été caché à fes Miniftres, tels qu’é- 
toient les Prêtres Egyptiens ? Mais il arrriva , dit- 
il, alors , ce qui étoit arrivé autrefois a ce grand 
Saint. Car ayant apperçû à Athènes un Autel 
avec cette Infcription au Dieu inconnu , il profita 
de cette ouverture pour annoncer Jefus-Chrift, 
ôc convertit plufieurs perfonnes à la Foy. De la 
même maniéré les Chrétiens faifirent cette oc- 
cafion de la découverte des Croix, ôc s’en préva¬ 
lurent ; à moins, ajoûte-t’il, qu’on ne veuille dire 
que le Verbe Divin avoit opéré fur les Prêtres 
Egyptiens, ce qu’il opéra dans Balaam ôc dans 
Caïphe , qu’il avoit rendus Prophètes contre leur 
intention, ôc fans qu’ils fçufient qu’ils euflent pro- 
phetifé. Ce fentiment de Socrate prouveroit trop 
fil’on vouloit en inferer, que le myftere de la Ré¬ 
demption n’eut pas été révélé à nos premiers Pe- 
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tes, & aux Patriarches qui ont précédé Moïfe » 
mais il eft vrai dans ce fens, que les Egyptiens 
qui avoient confervé la plupart des fymboles de 
Religion y avoient oublié les motifs de l’Inftitu- 
tion première de ces Symboles ; & que quoiqu’ils 
regardaient celui-ci comme le fymbole de la vie 
future, ils ignoroient parfaitement le myftere de 
la Rédemption , quant au fonds , & quant à la; 
maniéré. 


Les Egyptiens avoient placé la Croix dans les 
Aires,, nous voyons encore cette Croix dans 
les figures que l’Antiquité nous a tranfmifes 
du plus grand nombre des Planètes ; mais comme 
dans les derniers temps on avoit expliqué tous 
les Hiéroglyphes Egyptiens du monde Phyfique , 
plufieurs Auteurs, marchant fur lèurs traces, ne 
le font pas élevés au-delà , & favorifent ainfi 
l’Athéïlme. Bien loin de raifonner comme eux, 
nous devons penfer , ainfi que l’a fait 1 avant nous 
Marfile Ficin, dont je cite ici les belles paroles mu/îi.H cjn. 

. , r r Lib.3.dcvnâ 

avec plaiiin « Pour moi, dit-il, * je ne crois « cœiir.propa- 

1 J gandâ , ç, jg* 


* Marfîl. Ficinus de vita Cœlitits 
-propagande x ca . . /<?. Antiquiores 
autem quemadmodum in quoiam 
Arabum Collegio Icgimus* figu- 
jram Crucis cundis anteponebant* 
quia corpora per virtutein acunt 
ad fup( rficiem jam diffufam. Pri¬ 
ma ver&fuperficies Crucedefçri- 
bitur. Sic enim imprimis habet 
lougitudlnem arque laritudinem. 
Brimaque hæc figura eft , & om¬ 
nium reda quam maxime 0 Sc 


quatuor redos Angulos continet. 
Effedus verè Cceieftium maxime 
per reditudinem radiorum An- 
gulorumque refultant. Tune enim 
ftellæ magnoperc fùnt potences 
quando quatuor Curli tenent An¬ 
gulos imô Cardines* Orientis vi- 
deJicet Occidenti/que 3 & medif 
ut ri m que. Sic verô difpofitæ, ra¬ 
dios' it a cônjiciuntin feinvicem 5 
ut Crucem iildé ccnftitiiant. Cru- 
cem efgo veteres figuram efife <&* 
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;» pas qu’on doive regarder le degré d’excellence 
»& d’honneur, où etoit la Croix chez les Egy- 
« ptiensavant le Meffle, tant commeuntémoigna- 
«ge de l’influence bienfaifante des Etqiles, que 
» comme un préfage de l’efficace qu’elle devoir 
» avoir par Jefus-Chrifl:. Mais les Affironomes, qui 
» fleurirent peu après la naiflanee du ChriftianiÉme, 
v voyant les merveilles que la Croix operoit entre 
«les mains des Chrétiens, ne fçachant pas , ou 
p ue voulant pas avoüer que Jefus - Cbrifl: en fût 
«l’Auteur, èn ont rapporté toute , 1 a veau à l’im 
«fluence des Aftres, quoiqu’ils euflent dû faire 
«attention, que ces merveilles ne s’operoient pas 
«par la Croix feule,, fie fans le nom de Jefus. 

Chez les Chinois, * la Croix fe trouve aujour¬ 
d’hui dans leurs lettres Hiéroglyphiques, comme 


cebant, tum ftellarum fortitudine 
fji&am , tum earumdem fortitudi- 
nis fufceptaculum, ideoque habe- 
re fummam in Im£\ginibus potef- 
tatem » ac vices & ipiritus iîifci- 
- ppre P-lanetarum. Hac autem opi* 
nio ab Ægyptiis, vel indu«5ta eft, 
vel maxime confirmata; inter quo¬ 
rum cara&eres Crux una erat in.- 
fignis, vitam eorum mors futu- 
ram fignihcaqs, eamque fîguram 
pe&ori Serapidis infculpebant. 
Ego vero, quod de Crucis excel- 
lentia fuit apud Ægyptios ançe 
Chriftum , non tam muneris ftel¬ 
larum teftimonium fuifle arbitrer, 
quam virtutis præfagium, quain 
à Chrifto effet acceptura. Aftro- 
logos autem qui ftatim poft Çhrif 


tum fuerunt, yidentes à.Gbriftia- 
nis miranda per trucem fieri, 
nefeientes autem., velnolentes in 
Jefum tanta referre , ip Çocleftia 
retulifte, quamquam confiderare 
debebant per Crucemipfan», abt 
que nomine Jefu mîracula mini¬ 
me perpetrari. 

'* Athan. Kir^er China Illuflr. 
parte 6. cap. 4- de dtfferentia inter 
Sinenfes & Hieroglyphicos *ALgy- 
ptiorum caractères. Cextc inter Si¬ 
nenfes cara&eres,Crux quæ tan- 
to apud Ægyptios honore habe- 
batur, hepiiîîmè fpe&atur ; qua 
non fecus ac apud Ægyptios de- 
narium numerum fignifîcat, per-, 
feâionis iymbolunp 

ancien- 
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anciennement chez les Egyptiens. Elle y eft, 
comme chez eux , le fymbole de la perfection , 

& hgnifie le nombre de dix. Cela me fait faire 
attention, que dans l’ancien chiffre romain , le 
nombre de dix eft repréfenté par une croix de 
faint André. La Croix eft aulïi dans les Hiéro¬ 
glyphes Mexiquains, dans le centre d’un carac¬ 
tère , qui repréfente le plus haut &: le plus par¬ 
fait de tous leurs chiffres, aufli-bien que dans 
leur Calendrier feculaire , ainfî que je l'expli¬ 
querai dans la fuite. 

Le Pere d’Avril, dans fes Voyages , dit une ^yagedeu 
chofe très-ftnguliere , en parlant du grand-Prê- ?.p. i?4- 
tre des Tartares, qui eft comme une efpece de 
Divinité en terre, pour laquelle tous les Orien¬ 
taux ont une extrême vénération. « Ce qu’il y a- 
de remarquable, ajoute-t-il, c’eft qu’il porte le« 
nom de Lama, qui en Langue Tartare fignrfie «« 
la Croix, & les Bogdoi , qui conquirent la Chine « 
en i6 44 . & qui font fournis au Dalaé-Lama dans « 
les choies de la Religion, ont toujours des Croix «*• 
lur eux , qu’ils appellent auffi Lamas , & pour « 
lefquelles ils ont un refpeét tout-â-fait extraor- « 
dinaire. « Mais comme ces Peuples font extrême¬ 
ment idolâtres, &c que leur Religion eft trcs-an- 
cienne, je crois que ce Pere tire delà une con¬ 
clu fion peu convainquante , quand il dit, que Idem. ibid. 
cela marque affez qu’ils ont été autrefois inftruits « 
du facré myftere, dont ce ligne adorable nous « 
eft un mémorial éternel. « 

Tome I. 
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J’ajoute à tous les témoignages que je viens 
d’apporter , les magnifiques paroles de S. Ro¬ 
main dans le Poète Prudence, comme une nou¬ 
velle preuve de tout ce que j’ai dit de l’antiquité 
du culte de la Croix avant la NaifTance de Jefiis- 
Chrift, ôe du rapport que ce culte avoir au Libe^- 
rateur. 

Crux ifta Chrijîi , quam novellam dicitis , 
Nafcente mundo faétus ut primum ejl hiomo> 
Exprejja fignif, expedita efl litteris . 

Adventus ejus mille per miracula 
Prœnunciatus ore vatum confonoi 
Reges y Prophète,Judicejque & Principes y 
Jfirtute , hellis , cultibus , facris y flilo y 
Non defliterunt pingere formam Crucis. 

Crux prœnotata, Crux adumbrata cjl prius*- 
Crucem vctufta combiberunt Jœcula. 

Tandem retettis vocibus Propheticis ,, 

Ætate nojlrâ comprobata antiquitas. 

Coram refulfit ore confticabilis ; 

Ne fiucluaret veritas dubià fide , 

Si non pateret , tejle vifu , comminus. 

La fécondé ehofe que j’ai à dire fur ce fujet 
du culte de la Croix en Amérique , c’eft qu’il 
pourroit bien fe Eure-, que quelqu’une des Na¬ 
tions qui l’habitent, n’eut pafle dans cette partie 
du Monde , que quelques fiecles après la mort de 
Lefus-Chrift , & après que les Apôtres & leurs 
Succeffeurs eurent annoncé l’Evangile dans le 
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Pont, dans la Cappadoce, dans laScythie, dans 
la Perfe, dans la Médie, dans la Badriane , ôc 
dans les grandes Indes i & que ces Nations, à qui 
l’Evangile eut été prêché , n’euffent retenu que 
cette marque du Chriftianifme , comme on le 
préfume des Socotorins, qu’on croit avoir été inf- 
truits par faim Thomas. Peut-être aufïi que la 
vraye Croix, captive chez les Perfes fous l’Em¬ 
pire de Chofroës, y fit des prodiges & des mer¬ 
veilles, qui furent connues de toutes les Nations 
voifines, & qu’elle s’attira un refped, lequel aura 
perféveré jufqu’aux derniers temps , parmi ces 
Nations idolâtres , dont quelques-unes peuvent 
avoir paflé des dernieres dans ce nouveau Monde. 

'Ce ne font-là que des conjedures affez peu proba¬ 
bles à la vérité * mais qui le paroifTent toujours 
davantage, que l’opinion , qui fait aller quel¬ 
qu’un des Apôtres en Amérique pour y annon¬ 
cer Jefus-Chrift. 

Il eft vray que les Auteurs conviennent afifez, 
qu’il y avoit parmi les Peuples, qui font à l’ex¬ 
trémité de l’Amerique Méridionale, une Tra¬ 
dition confiante, qu’un étranger, quiparoît de¬ 
voir être parti des côtes Occidentales de l’Eu¬ 
rope , y avoit fait des prodiges , dont la mé¬ 
moire s’étoit confervée , non feulement dans 
l’idée des Peuples , mais encore dans plufieurs 
vertiges afTez fenfibles. Le Pere Antoine Ruis, *£;**■' 
•rnres un certain Religieux de l’Ordre de faint Efpiritual dcl 

tl r UJ rr . i Paraguay. §. 

Ausuflin , a ramafie fur cela tout ce qu il a cru * fc<î . 

* L11 ij 
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pouvoir faire preuve pour établir le fentiment de 
ceux, qui croyent que faint Thomas a,prêché la 
Foy dans le Brefil, dansle Paraguay, & dans le 
Pérou, aufïi-bien que dans-les Indes Orientales^ 
mais , outre que toutes ces preuves font foibles , 
équivoques, Ôc peu avanrageufes à ce fentimenr, 
ce qu’on en pourroit inferer tout au plus, c’eft 
qu’il fe peut faire effectivement , que dans le 
temps que les Portugais commencèrent à navi¬ 
guer vers les Indes Orientales, quelque vaiffeau 
emporté par la rapidité des tempêtes, frequent 
tes vers le Cap-Verd , aura ete faire naufrage au 
Brefil ; &c que quelque faint Religieux qui fefera 
fauve de ce naufrage , aura jetté dansces païs-là 
quelques femences de l’Evangile. C’eft, à ce que 
je crois, tout ce qu’une critique jufte. & pru>- 
dente permet de dire. 

J au lois pu entrer dans un plus grand détail 
pour faire fentir davantage la conformité , qui 
fe trouve entre la Religion des Anciens , & les 
relies de cette même Religion , laquelle s’efl per- 
petuee parmi les Barbares de l’Amérique ; mais 
cette matière très-valfe par elle-même , m’a déjà 
mene trop loin. L application eft par-tout aifée 
à faire; Il ne manque rien, ce fcmble -, pour don¬ 
ner un plus grand jour à la comparaifon, fi ce 
n eft que ceux, qui ont écrit fur les Mœurs des 
Sauvages, les euffent un peu mieux entendues ; 
& que ceux qui ont vécu parmi eux , euffent pft 
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pénétrer plus avant dans les fonds des pratiques 
de Religion, dont ils n’ont apperçû que l'écorce -, 
qu’ils euflfent pu apprendre, d’eux mêmes la fin, 
ôc le motif de ces pratiques, le fens qu’ils don¬ 
nent à leurs fables , &. a leurs myfteres r ôo en 
general quel eft l’efprit de tout cequ’ils ont reç* 
en ce point d’une Tradition ancienne» Mais il eft 
vrai que comme ils ont perdu une affez grande 
quantité de leurs premières coutumes, fur-tout 
depuis que les Européans les ont fréquentés , on 
peut croire aufïi qu’ils n’en fçavent guercs da~ 
vantage, que.ce qui paroît à l’œil,.& qu'ils ont 
altéré de leur côté,-par des idées charnelles &c 
g.rofheres , ce que les Anciens avoient corrompu 
•du leur par une infinité de fables & de fuperfth- 
tions. 

La Religion influoic autrefois dans tout ce qire 
faifoient les hommes , fur-tout dans les a étions 
publiques , où tout étoit de fon reffort. Cela fe- 
roit aifé à démontrer dans les Anciens , & les 
veftiges en paroiffent encore dans toutes les fo- 
iemnités des Sauvages. Mais aujourd’hui le fen- 
timent de Religion étant prefque effacé , ces ac¬ 
tes de Religion ne font plus que dès ufages, des 
coutumes purement civiles , dont ils ne voyent 
prefque plus d’autre motif pour les retenir , & 
pour les obferver encore, fi ce n’eft qu’ils les ont 
reçues de leurs Ancêtres, &; que leur Terre eft 
ainfi faite , pour m’exprimer comme eux. Juf- 
qu’à quel point Dieu ne permet-il pas, que les 

LHiij 
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hommes, quelque efprit qu’ils ayent d’ailleurs, 
s’aveuglent, quand ils font céder les lumières de 
la raison à la cupidité, ôc a la brutalité de leurs 
pallions ! 

C’eft pour cette raifon que je me contenterai 
de rapporter ailleurs , dans le détail de leurs 
mœurs, bien des chofes que j’aurois pu ranger 
fous cet Article , par la liaifon qu’elles devroient 
naturellement avoir avec la Religion ; mais qu’el¬ 
les n’ont plus, ce femble, par le peu de part que 
la Religion paroît avoir avec tout ce qu’ils font. 

J’en ai dit allez néanmoins, pour faire voir, 
que l’Auteur de la Nature ne s’eft pas tellement 
caché aux Nations, qu’il ait permis qu’il y eut 
des Peuples entiers qui l’ignoralfent de telle ma¬ 
niéré , qu’on n’y vit aucun fentiment de Divi¬ 
nité , 8c aucun culte : j’en ai dit allez, pour faire 
voir que la Religion n’a eu qu’une meme ori¬ 
gine pour tous les Peuples ; qu’elle a été pure ôc 
fainte dans cette origine, auAere dans fes prati¬ 
ques , relevée dans fa fin, ôc fuppofant un Elire fu- 
perieur atout; un Dieu, quin’étoit pas, ou ce Mon¬ 
de palpable 8c une matière infenfible,ou une in¬ 
telligence indifférente a la conduite'des hommes. 
On n’eut pas établi des pratiques de Religion fi 
rigoureufes pour une chimere, ou pour honorer 
un Dieu, qu’on fuppoferoit ne fe foncier de rien. 
L’ignorance 8c les vices ont corrompu cette Reli¬ 
gion » mais le vice 8c l’ignorance prefcrivent-ils 
contre la Religion , 8c cela même n’eft-il pas 
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une preuve de cette Religion , & de fa fain- 
te té > 

Les Sauvages ont erré, comme les Anciens,, 
dans l’objet, dans la fih & dans tous les de¬ 
voirs du Culte Divin. Les fuites de la mort font 
aujourd’hui très-peu d’impreffion fur leurs ef- 
prits , Ôc fur leurs cœurs , quoiqu’ils croyent 
î’ame immortelle. Leurs fuperftritions font grof- 
lîeres & criminelles , ils en ajoutent tous les 
jours de nouvelles aux anciennes : mais font-elles- 
plus criminelles & plus groflieres, que celles des 
Grecs Ôc des Romains, qui ayant porté les Scien¬ 
ces & les Arts à la plus haute perfedion , n’ont 
retiré de leurs lumières , & de toute leur Philo- 
fophie, d*autre fruit, que celui d’avoir gâté la 
Religion par une multitude infinie de fables très- 
ridicules & très-infipides , & d’avoir honoré des 
Dieux plus méprifables, que les hommes qui les 
encenfoient : ou bien d’être parvenus â une ef- 
pece d’Athéïfme pratique, qui fuivoit de l’ab- 
furdité de leurs fables mêmes , en confequence 
de quoy ils refufoient de cœur à leurs Idoles, les 
honneurs que la bienféance & la politique les 
obligeoient de leur rendre â l’exterieur dans leurs 
Temples, 
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DU GOUVERNEMENT 

P O L I T I a U E- 

O N n’a pas fait une moindre injuftice aux: 

Sauvages de l'Amérique, en les faifant paf- 
fer pour des Barbares fans loix Ôc fans police,, 
qu ’en difant, qu’ils n’avoient aucun fenciment de 
Religion, &: qu’on n’en trouvait chez eux aucun 
veftige. Chaque Nation a fa forme de Gouver¬ 
nement. Chez quelques-uns on voit l’Etat Mo¬ 
narchique dans fa perfection , avec un grand ref- 
peft pour leurs Rois, & une dépendance abfoluëde 
toutes leurs volontés. Au Mexique, & au Pérou, 
les Souverains étoient refpectés jufqu’à l’adora¬ 
tion. Quelques Peuples de la Louifiane & de la 
Floride parodient encore aujourd’hui honorer 
leurs Chefs d’un culte Religieux & divin , com¬ 
me les Images de la Divinité , & comme des 
Divinités même. Il n’eft pas jufqu’aux Chefs des 
Nations errantes de la Langue Algonquine , & 
des Barbares de l’Amerique Méridionale , qui 
n’affedlent une autorité defpotique , dont ils font 
ü jaloux , qu’ils aiment mieux s’expofer à être 
détruits , que de s’unir enfemble , de peur de 
perdre quelque chofe de cette autorité. Chacun 

de 
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«te ces petits Rois forme un Etat d’une petite Ri¬ 
vière à l’autre > cette Riviere porte fou vent le 
nom du Chef &c de ion Village, ce qui, félon 
que je l’imagine, étant à peu près fur le même 
pied dans l’Antiquité , fonda l’opinion de la Me- 
tamorphofe de ces Rois en fleuves , à qui l’on 
donna l’epithete de Cormgeri , pour marque de 
leur Souveraineté. 

L’Etat Oligarchique & Ariftocratique me pa- Gouverne- 
Toiflent aufli être allez répandus dans l’Ameri- ment Oly- 
que. C’eft cette forme de Gouvernement (car l’un STArUio- 
revient allez à l’autre) laquelle me femble avoir critique, 
été la plus ancienne chez les Barbares, qui occu¬ 
pèrent la Grece avant les Cadmonéens, dont les 
premiers fondemens furent jettés dans l’Ifle de 
Crète, parce que ce fut-li où l’on commença a 
la mettre en réglé ; & qui hit enfuite adoptée 
par les principales Villes de la Grece, comme 
Athènes, Sparte, & les autres qui fe font ren¬ 
dues fi célébrés dans les hiftoires, & qui fe main¬ 
tinrent avec honneur pendant plufieurs fiecles. 

Le premier Fondateur de ce Gouvernement 
Olygarchique dans l’Ifle de Crète, fut un hom¬ 
me d’une grande probité, nommé Rhadamante , Ephor. apud 
lequel, de la même maniéré que Cecrops avoic p!“ig. Llb ' x ' 
apprivoifé les mœurs farouches des hommes dans s £* 
l’Attique , voyant aufli que ces hommes qui fe 
multiplioient de jour en jour, avoient befoin de 
frein, leur donna des Loix , qu’il feignit avoir 
Tome I. M m m 
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reçues de la bouche de Jupiter. Long-temps après, 
Minos marchant fur les mêmes traces, fe cacha 
pendant neuf ans dans l’antre de ce Dieu ,. & 
perfectionna cette forme de Gouvernement, agif- 
fant en homme infpiré, qui avoit eu de grandes 
pu» va£i J ‘ communications avec Jupiter même. Les peuples 
Max. sc ai»i'. récoutereiit, & fe fournirent d’autant plus volon¬ 
tiers, qu’il mettoit la liberté pour fondement de 
leur affociation , & qu’il fubordonnoit le Gouver- 
o nement à la Religion, & aux ordres de la Di¬ 
vinité. 

Il y en a eu plusieurs, qui ont porté ce nom 
Dk.aor.sic. de Minos. Diodore de Sicile en compte deux ; 
strabo, loco Strabon , qui a ete embarraue a les demeler, èc 
qui femble les confondre en une feule perfonne, 
félon i’ufage des Auteurs Grecs, qui n’ont pas eu 
une connoiffance affez diltinéte de ces premiers. 
temps , a eu cependant de la peine à fe per- 
fuader, que ce fage Légiflhteur fut ce Minos Pere 
d’Ariadne & de Phedre , lequel eft le plus con¬ 
nu. En effet le régné de ce dernier fut plutôt 
violent & tyrannique , que jufte & modéré. Il 
eft donc probable que Minos le Légiflateur étoit 
beaucoup pluscancien que celui-ci. On ne fera 
pas furpris qu’on ait ainfi confondu plufieurs per- 
îonnes d’un même nom dans une feule, fi l’on 
fait attention à la méthode qu’avoient les An¬ 
ciens, & que les Sauvages ont encore de reffuf- 
citer les morts 8e de faire revivre, leurs noms 
après un certain temps. 
















ÂMERI QJJ AINS. 453 

Cette forme de Gouvernement fe conferva 
plus long-temps à Sparte, que dans toutes les 
autres Villes de la Grèce. Ce fut Lycurgue, qui 
l’établit dans cette Ville. Ce Prince , qui étoit 
Tuteur du fils de fon frere , fur quelque parole 
mal digerée , qui lui avoit été dite , s’exila lui- 
même de fon propre pars , & fe mit à voyager 
pour apprendre les moeurs les coutumes des 
Nations, il féjourna long-temps dans l’Ifle de 
Crète j ou Thaïes travaiiloit alors a compofer des 
Hymnes à l’honneur des Dieux, & à perfeétion- 
lier les Loix de Minos, comme Minos avoit tra¬ 
vaillé lui-niême fur celles de Rhadamante. Ly¬ 
curgue profita beaucoup de la converfation de- cç 
grand homme -, & en formant fa République, il 
s’attacha tellement à fe mouler fur les idees des 
premiers Légiflateurs de l’Ifle de Crète , qu’il n’y 
avoit rien de plus femblableque les Loix des Cré- 
tois, & les Loix des Lacédémoniens. Lycurgue 
étant revenu à Sparte , y fut très-bien reçu des 
Liens , & il fut aflez heureux pour y faire ac¬ 
cepter fon plan de Gouvernement, il leur infpira 
fur toutes chofes un refped infini pour l’Anti¬ 
quité, une horreur extrême pour les innovations ; 
& il fçût fi bien faire revivre les mœ.urs des pre¬ 
miers peuples, que fa forme de République fe 
conferva plus de 700. ans apres lui, fans pief- 
que aucune alteration, à caule de ce refpeét qu’il 
avoit infpiré pour l’Antiquité. 

Ceux des Barbares, qui furent obligés en di- 
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vers temps de lortir de l’Ifle dé Crète, ôc des au¬ 
tres païs de la Grèce, pour aHer fonder ailleurs, 
des Colonies, portèrent les Loix de leur païs dans 
ceux où ils s’arrêtèrent. Sarpedon, par exemple, 
établit celles de fille de Crète chez les Termiles 
dans la Lycie. C’eft pour, cela qu’Herodote a 1 
écrit j que les Lyciens fe gouvernoient par les 
Loix des Cretois &: des Carie ns , qui avaient la 
même origine. 

Cela n’empêchoit pas , que les peuples ainfi 
tranfplantés, ne s’accommodalTent aufli aux Loix 
des païs où ils abordoient, & qu’ils nef lient un 
mélange de celles qui leur étoient propres, avec 
celles de leurs hôtes , ou des voifins, à qui ils, 
s’allioient- 

La Ginécocratie j ou Empire des femmes , qui 
étoit le fondement de celui des Lyciens-, pour- 
roit bien avoir été commune autrefois à prefque 
tous les Barbares de la Grèce, puifqu’elle-fetrou- 
voit allez communément répandue chez prefque 
tous lés peuples qui en étoient fortis, aïnfi que 
je l’ài prouvé des Cantabres, des peuples d’Efpa- 
gne , &c de ceux de l’Afie Mineure. Il fe pourroit 
faire auffi qu’elle fût venue des Amazones, dont 
l’Empire eut une fi vafte étendue. Il elï allez 
vraifemblable que ces femmes , dont quelques, 
unes fe fixèrent dans la Lycie , où elles furent 
vaincues par Bellerophon, & enfuitepar les Grecs, 
klfées enfin d’être toujours en guerre , & voyant 



















AMERI Q^U AINS. 4*g 

îenr décadence & leur ruine prochaine, compo- 
ferent enfin avec leurs ennemis ; qu’elles les re¬ 
çurent dans les Villes qu’elles avoient bâties , 
conservant d’une part le domaine dont elles 
étoient déjà en poflêflïon, Soit des champs qu’el¬ 
les cultivoient, l’oit des enfans qu’elles élevoient ; 
èc que d’autre part elles firent aufli honneur aux 
hommes, en faifant un mélange des-coutumes 
de ceux-ci avec les leurs, & leur taillant le foin 
des affaires, de maniéré qu’ils n’en eulfent que 
l’honneur, ôc elles tout le folide. 


Le loin des affaires étant ainfi entre les mains 
des hommes-,-comme par voye de procuration , 
chez les Lyciens , ils formèrent de divers petits 
peuples de leur voifinnge, & dont chacun étoit 
maître chez loi, un corps db République, qui fe 
gouvernoitpar des coutumes, & non par dés Loix 
écrites, ainfi que le témoigne Heraclide le Pon- 
tique. Ils avoient-, dit Strabon, vingt-trois Vil¬ 
les : chacune avoir fes Magiftrats, & fa police ert 
particulier r mais quand il s’agilfoit de l’intérêt 
commun du païs, dè faire la guerre ou la paix , 
de contracter dès alliances, &c. ils tenoient une 
Alfemblée generale dans une des Villes les plus 
commodes pour cet effet : chaque Ville particu¬ 
lière y envoyoit fes Députés avec droit de fuf- 
ffage, & tout s’y paffoit avec la derniere équité': 
ils reconnoiffoient dans ces AfTemblées un Chef 
general, qu’ils nommoient Lyciarque, & choifif- 
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Eoient d’autres Magiftrats Subordonnés* ce qu’ils 
faifoient avec une telle proportion , & un tel 
égard au bien commun, qu’il n’y avoit point de 
Ville, qui n’eut part aux charges & aux hon¬ 
neurs. 

Leur République fut toujours floriflante jus¬ 
qu’au temps des Romains , qui s’étant rendus 
maîtres de l’Afie, ne laiflerent ai iv Lyciens que 
ce qui ne pouvoir pas préjudicier à leur Souve¬ 
rain domaine -, mais du relie ils les traitèrent fa¬ 
vorablement , leur permettant de Se gouverner 
Selon les Loix ôc les Coutumes qu’ils avoient re¬ 
çues de leurs Ancêtres, avec la Subordination 
qu’exigeoit le droit Suprême de leur vainqueur. 

Ce fut-là même une récompenfe de la modé¬ 
ration de ces peuples , qui ayant compris, ainfl 
que les Spartiates, qu’un Empire fondé Sur une 
jufte médiocrité, étoit plus durable, que celui 
qui Se laiffe enfler par l’avidité des richeffes, les¬ 
quelles donnent lieu à l’ambition, ôc à la jaloufle 
des Nations voifines, s’étoient contentés de leur 
pauvreté , quoiqu’ils euflent été maîtres delà Mer 
jufqu’en Italie , par les avantages qu’ils avoient 
remportés Sur leurs ennemis. Ils avoient vu de¬ 
puis , Sans s’émouvoir , les Cretois, les Ciliciens, 
les Pamphiliens , les Pifidiens , Sc les Cariens, 
infester la Mediterranée par leurs pirateries, Sans 
vouloir prendre parta leur commerce, ôc à leurs 
injuftices j ce Sut-là en effet la caufe pour laquelle 
les Romains les traitèrent beaucoup mieux que 
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cous les autres, qui s’étoient attirés leur indigna¬ 
tion. 

On voit par-là , combien Heraclide de Pont 
a eu tort de dire qu’ils vivoient de vol &: de bri¬ 
gandage y iis avoient au contraire le vol fi fort 
en horreur, félon ce qu’en allure Nicolas de Da¬ 
mas , que II parmi eux, une perfonne libre étoit 
convaincue de ce crime, elle en étoit punie par 
l’efclavage , pour marquer par cette feverité , 
que ce vice eft un de ceux qui deshonorent le plus 
l’homme, de qu’il ne convient proprement qu’à- 
la plus vile canaille , tels que font les efclaves. 

Les Lyciens avoient fans doute beaucoup po¬ 
licé leurs mœurs, 6 c perfectionné leur Gouverne¬ 
ment, jufqu’au temps des Romains, parle voi- 
finage 6 c la communication des peuples de lai 
Grèce ; mais les changemens qu’ils y avoient ap~ 

{ >ortés, n’avoient point altéré le fonds meme, 6 e 
’eflence de leur République, qui a toujours fub- 
fifté la même jufqu’au temps du bas Empire. 

Quelle que foit l’origine des Iroquois Se des 
Hurons, ils ont confervé cette même forme de 
Gouvernement dans fa première (implicite; Car ,. 
outre cette Ginécocratie , qui eft abfolument la 
même que celle des Lyciens, 6 c où le foin des 
affaires n’eft entre les mains des hommes, que 
comme par voye de procuration, tous les Villa¬ 
ges fe gouvernent de la même maniéré par eux- 
mêmes y . 6 c comme s’ils éroientindépendans les 
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uns des autres. On voit dans chacun la même 
di fl ri bu don des familles, les mêmes Loix de po¬ 
lice , le même ordre; en forte que qui en voit un, 
les voit tous. Mais quand il s’agit des affaires, 
qui interelîent le Corps de la Nation , ils le réü- 
«iffent dans un Çonfeil general , ou fe rendent 
les Députés de chaque Village ce qui fe fait 
avec tant d’égalité , de zele pour le bien com¬ 
mun, qu’il en réfulte un concert, & une union 
admirable , qui fait le falot de la Nation , ôc 
que , par cette -raifon „ rien n’eft capable de 
rompre. 

Ce n’eft-là qu’une idée generale de leur Gou¬ 
vernement. Pour venir maintenant à un détail 
plus particulier, chaque Village eft diftingué en 
trois familles, ainfi que je l’ai dit > fçavoir, la 
famille du Loup, celle de l’Ours, & celle de la 
Tortue. Chaque famille a fon Chef, fes Agoïan- 
ders , fes Anciens , fes Guerriers. Tous réiinis 
enfemble , compofent le Corps du Village , &: 
forment l’Etat de leur République. 

Ces familles font ce qu’étoient autrefois les 
Tribus, & nous nous fervirons quelquefois de ce 
nom pour les lignifier. L’origine des Tribus eft 
très-ancienne , & le terme dans fa lignification 
marque le nombre des divilions, qui étoient , 
dans les premiers temps , chez la plus grande 
partie des peuples ; foit qu’on voulut diftinguer 
par-là trois branches differentes d’une même fou- 



















AMERIQUAINS. 4 <r 5 

•die , ce qu’on pourroit rapporter aux trois enfans 
de Noé , dont la Pofterité fe mcla, &: fe con¬ 
fondit eu pluheurs endroits ; Toit que ce fuirent 
en effec trois Peuples differens, qui fe fuffent réu¬ 
nis , comme dans la fondation de Rome , les 
Rhamnefiens , les Tatiens , les Luceriens, dont 
les Che s étoient Romulus, Tatius, & Lucumon. 

Cette divifion étoit anciennement dans Pille 
de Crète , & en general dans toute Pille , que 
-Minos distribua en trois parties, & en particu¬ 
lier chez les Doriens , chez qui on voyoit ce 
même partage, ce qui donna lieu de lesappeller 
, c’eft-à-dirc , partagés en trois. 

Elle étoit auffi dans l’Ahe Mineure chez les 
Solyraes, chez les Amazones , & chez les Ly- 
ciens. 

Chez les Solymes , cette diftinétion des Tri¬ 
bus fonda dans la fuite la fable de la chimère, 
qu’Homere nous dépeint comme un compofé 
monfhueux de trois animaux differens , dont la 
tête jufqu’aux épaules, étoit d’un Lyon , le mi¬ 
lieu du corps d’une Chèvre fauvage , & la queue 
d’un Dragon : ou qui même , félon Hefiode , 
fur un alfemblage aulli informe, avoit une tête 
de chacun de ces animaux. 

Je n’ignore pas que l’explication commune 
qu’on donne à cette fable apres Nymphodore, 
eff que les Anciens entendaient par-là une mon¬ 
tagne de la I.ycie, au fo ramer de laquelle il y 
avoit un Volcan, qui 11e s’y voit plus, ôc quan- 
Tome l. N n n 
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tité de bêtes feroces* telles que font les Lyons * 
vers le milieu , d’agréables pâturages où paif- 
foient plufieurs troupeaux de Ghévres , & au< 
pied grand nombre de ferpens, ôc d’infeétes ve¬ 
nimeux. 

D’autres l’expliquent de trois Nations que 
vainquit Bellorophon , â fçavoir, les Solymes,, 
qui font comparés aux Lyons à caufe de leur cou¬ 
rage-, les Amazones femblables aux Chèvres fau- 
vages,. â caufe de leur légèreté â courir en chaf- 
fant fur les montagnes y & les Lyciens , repré- 
fentés par les Dragons , â caufe des embûches 
qu’ils lui dreflerent. 

Plutarque donne une autre explication & dit 
que Bellorophon vainquit un célébré Pirate nom¬ 
mé Chimare, qui infeftoit les côtes de Lycie, & 
qui avoit fur fon vaifleau pour devife, un Lyon 
â la proue, une Chèvre fur les flancs, & un Dra¬ 
gon â la pouppe. 

Mais l’explication la plus naturelle, eft celle 
que donne M. Bochard au Livre premier defa Geo- 
graphie Sacrée, où il dit que c’étoient trois Chefs 
des Solymes, nommés Arjalus , Arios , & Trojîbis : . 
c’eft-à-dire ( comme il prétend l’expliquer , en 
rapportant ces noms â des racines Phéniciennes, 
fur lefquellés il ne compte pourtant pas trop, à 
caufe que les Auteurs varient fur ces noms, & 
fur la maniéré de les écrire) Arjalusle Chevreiiil, 
Arios le Lyon, & Trojîbis le Serpent, ou la tête 
4e Serpent,. 
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Quand les Tribus des Solymes euflent été dif- 
tinguées par les noms de ces animaux , ôc que 
leurs Chefs euflent porté chacun le nom de fa 
Tribu, il n’y auroit en cela rien d’extraordinaire, 
ôc qui ne fe juftifie aujourd’hui par l’exemple des 
noms fauvages, & de la diftinéHon des trois fa¬ 
milles Iroquoifes & Huronnes , du Loup, de 
l’Ours, &c de la Tortue, par les noms defquelles 
les Chefs font aufli défignés comme les familles 
même, ainli que je l’expliquerai encore plus au 
long. Les Sauvages, qui habitent vers la fource 
du fleuve Saint-Laurent , &: vers le Miflïfippi, 
qu’on comprend en Canada fous le nom des Na¬ 
tions d’en haut, font tous diftingués par Tribus, 
ôc chaque Tribu porte le nom de quelque ani- _ 
mal* &: c’efl: fans doute pour la même raifon, 
que la plupart des noms des premiers peuples 
Afiatiques ôc d’Egypte , font aufli des noms 
d’animaux, qui étoient chez eux les Symboles 
de la Divinité. 

Ce font ces mêmes Chefs, Arios , Arfalus, & 

Trofbis , dont Plutarque écrit, que les Solymes cu^or.Hoittcr, 
firent des Dieux, après que Saturne les eut fait 
mourir. Homere dit , que les Lyciens ennemis 
des Solymes, chargeoient ces Dieux d’impréca¬ 
tions, ce qui ne fignifie autre chofe , linon que 
par les noms de ces Chefs , étoient repréfentés 
les Solymes & leur pais, que ceux des Lyciens, 
qui étoient en guerre avec eux, ( car alors tous 
les peuples de Lycie n’étoient pas unis en un 
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corps de Nation ) déteftoient par mille malédic¬ 
tions , félon l'ufage qu’ont encore les Sauvages de 
dire mille chofes outrageantes de leurs ennemis, 
dans -leurs chanfons guerrières, en nommant feu¬ 
lement les Chefs, par qui ils entendent, & la Ter¬ 
ré, & le Corps de la Nation , à qui ils veulent 
Elire la guerre. 

Apollonius de Rhodes allure que les Amazo¬ 
nes n’habitoient pas dans une même Ville, mais; 
qu’allés étoient féparées par Tribus , & diftin- 
guées. en trois ; fçavoir, les Themifcyréenes, les 
Chadefiennes, ôe les. Lycaftiennes- 

Strabon écrit aufti , que les Lyciens étoient dis¬ 
tingués en trois parties. Mais il dit.que cette dif- 
tin&ion étoit félon le. rang des Villes, qu’il dis¬ 
tribue en trois ordres , dont les plus grandes, 
avoient droit de trois fuffrages dans leurs Affem- 
blées, les moyennes de deux , ôc. les plus petites, 
d’un feul. 

Les Amazones avoient bâti plufeurs Villes,, 
comme Ephefe , Cumes, Myrrbine , &c. Il eft 
probable que dans toutes ces Villes , elles étoient. 
diftinguées par Tribus ; en forte, que dans cha¬ 
cune il y en avoit également de toutes les trois, 
& les Lycaftiennes, ainfi que je l’ai déjà dit, fe. 
rapportent entièrement a la famille du Loup des 
Hurons , &c des Iroquois. 

Apollonius de Rhodes, & Strabon, peuvent 
bien avoir confondu ce que l'éloignement des, 
temps pouvoit avoir, changé, ou que la dift.au ce. 
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des lieux ne leur laifloit pas connoître a fonds. 

Dans la fuite des années, le nom de Tribu a- 
étc employé indifféremment pour lignifier tou¬ 
tes les branches d’une même famille, en quelque 
nombre qu’elles fuflent , comme on s’en cft fervi 
auffi pour marquer dans les Villes, non plus, la- 
divihon des Peuples, mais les differens quartiers* 
de ces mêmes Villes, dont le mondes’étoit con- 
hderablement. multiplié». 

Pour les Iroquois, comme ils ont toujours été 
en petit nombre, 8c que la nécefifué de fe tranf- 
porter ailleurs „ quand leurs terres font ufées, les- 
a obligés de fe féparer en plufieurs Villages 
plutôt que de s’affamer par la multitude dans un 
feul, ils ont confervé leur divifion ancienne -, 8c 
il n’y a que la famille de la Tortue, qui s’efi; fous- 
divifée en grande 8c petite. 

Chaque Tribu a fon Chef, qui eft parmi eux : Des Chef* 
ce qu’étoient les Rois, ou les Archagetes des deux 
familles des Heraclides à Sparte , ou bien les 
Chefs des trois Peuples, Romulus, Tatius, 8c 
Lucumon à Rome. Les noms qu’on donne a ces 
Chefs , marquent leur prééminence fur la Tribu , 
a la tê.te de laquelle ils font. Car, outre les noms 
qu’ils portent comme les autres particuliers, ils 
en ont encore d’autres, qui font des noms de digni¬ 
té, 8c de Jurifdicfion. 

Le premier de ces noms eft celui de Rotander 
Goa ,,c’eft-à-dire, le Noble par excellence de 
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Gaïander, terme ufité pour marquer laNoblefle. Le 
fécond eft celui des Tribus même qu’ils repré- 
fentent, & qui font comme raftemblées dans leur 
perfonne. C’eft dans ce fens qu’ils difent l 'Hog- 
ouaho y YHoskereomk> l’ Hannoouara , c’eft-â-dire , le 
Loup; l’Ours, la Tortue, a dit, a fait & le 
refte. Par cette maniéré de parler, ils lignifient 
également ôc fans équivoque , les Chefs, les Tri¬ 
bus, & les terres qui en dépendent. Ces noms 
nous paroîcront fans doute ridicules ; mais fi l’on 
confidere que dans l’Antiquité , les noms des 
Peuples étoient, ainfi que nous l’avons dit, les 
noms de la Divinité, & que ces noms étoient des 
noms des animaux qui en étoient le fymbole , 
cela fera fans doute une autre impreffion. Chez 
les Mendefiens, par exemple, où Pan étoit re- 
prélenté fous la figure d’un Bouc, dire Mendes 
a dit, c’étoit dire la même chofe , que Pan a dit. 
Dieu a dit ; & il me femble que rien n’eft plus 
capable de nous donner idée de la Royauté, on 
de l’autorité des Chefs des Peuples , que l’idée 
les expreftions même dont les Peuples fe fer- 
voient, parlant de leurs Chefs, comme s’ils par- 
loient de la Divinité en fon nom. Le troifiéme 
nom eft celui d zRokften Goa , qui fignifie le Vieil¬ 
lard , ou l’Ancien par excellence. Ce nom ne 
convient pas toujours à l’âge de celui qui eft en 
place, car ce n’eft fouvent qu’un enfant ; mais 
il convient au caraétere dont il eft revêtu , au¬ 
quel ils veulent concilier du refpeét & de Lavé- 
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itération par un nom , qui marque la maturité,. 

“ lagefle, & toutes les autres qualités que doi¬ 
vent avoir ceux qui par leur rang & par leur 
preeminence > font comme les Peres r ouïes Paf 
teursdes Peuples, ainfi qu'Homere les appelle' 

Enfin ils prennent aulli le nom propre delà Terre f "' 
meme : ceft ainfi que parmi les Onnontagués, 
Sagofendagete , & parmi les Tfonnontouans, 
TJonnonktntmm & Te-lvnmnnokaraoucn , font des 
noms affeétés au pais , & à quelques-uns des. 

Chers,., particulièrement à celui qui e/l le maî¬ 
tre du Village. 

Car, quoique les Chefs paroifTent avoir une 
autoiite égalé, qu ils (oienttous d’une attention 
extreme a ne pas paroitre vouloir attirer à foi les. 
affaires,. & fe rendre defpotiques j il y a tou¬ 
jours neanmoins quelque prééminence des uns 
fur les autres i & c e/t , autant que j’en puis ju¬ 
ger , ou celui dont la Cabane a fondé le Vil¬ 
lage, ou bien celui dont la Tribu e/l la plusnom- 
breufe , ou bien encore celui , qui e/l le pluscon- 
fîdere par fa capacité. J avoue pourtant que c’e/b 
ce que je ne puis pas bien décider. 

La dignité de Chef efl perpétuelle & hérédi¬ 
taire dans la Cabane, palfant toujours aux enfans 
de fes tantes, de fes foeurs, ou de fes nièces du* 
côté maternel. Dèsque l’arbre e/l tombé, il faut, 
difcnt-ils, le relever. La Matrone, qui a la prin¬ 
cipale autorité, après en avoir conféré avec ceur 
de fa Cabane, en conféré de nouveau avec ceux 
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de fa Tribu, à qui elle fait agréer celui qu’elle » 
choif, pour fuccéder , ce qui lui eft allez lime. 
Elle n'a pas toujours égard au droit d'aineüe , 
& d'ordinaire, elle prend celui qui parcît le plus 
propre à foûtenir ce rang par fes bonnes qualités, 
le choix en étant déterminé , la propofition s’en 
fait dans le Village par des colliers de porcelaine. 
On y produit celui qui eft élû, qu’on ne fait fim- 
plement que montrer, & il eft fur le champ pro- 
•clamé & reconnu. On le proclame de la meme 
manière, 8c on le produit dans les autres Villa¬ 
ges dé la Nation Iroquoife , 8c chez toutes les 
autres Nations alliées ; 8c cette aûion eft toujours 
accompagnée de fêtes 8c dcfolemnités. C’eftapeu 
près la même chofe chez les autres Nations , 
quant à la maniéré de faire reconnoître un Chef. 

L’arbre étant ainfi redreflé , fi celui qui eft élu 
•eft encore jeune , 8c incapable de geret les affai¬ 
res pat lui-même , on ajoute à larbie des ..rei¬ 
nes pour le foûtenir, 8c pour l'empêcher de tom- 
. ber : c’eft-à-dire , qu’on lui donne , ce que les 
Spartiates’appelloient nPOAIKOS, un Tuteur, 
ou un Regent , comme on fait encore aujour¬ 
d’hui dans les Etats Monarchiques pendant les 
minorités. Ce Tuteur eft reconnu , 8c proclame 
par-tout, en même temps que fou pupille, 8c il 
pft chargé perfonnellement, au nom de ce pupille, 
de tout'ce que celui-ci devroit faire pour le bien 
public, fi fon âge l'en rendoit capable- 

L’autorité des Chefs slétend proprement (ut 

ceux 

















AMERIQ^UAINS. 475 

ceux de leur Tribu , qu’ils confïderent comme 
leurs enfans ; ils les nomment communément 
leurs neveux, & il eft rare qu’ils fe fervent de 
termes, qui répondent à celui de fujetç. Quoi¬ 
qu’ils ayent une autorité réelle, dont quelques- 
uns fçavent bien fe fervir, ils affeétent néanmoins 
de donner tellement à la liberté, qu’on diroit i 
les voir qu’ils font tous égaux. Tandis que les 
petits Chefs des Etats Monarchiques fe font por¬ 
ter fur les épaules de leurs fujets, & fe font ren¬ 
dre beaucoup de devoirs ; ceux-ci n’ont aucune 
marque diflânéfcive , ni Couronne , ni Sceptre , 
ni Gardes, ni haches Confulaires, qui puiflent 
les faire difcerner du commun peuple. Leur pou¬ 
voir ne paroît avoir rien d’abfolu , & il ne 
fernble pas qu’ils ayent aucune voye de coaétion 
pour fe faire obéir en cas de réflftance. On leur 
obéît cependant, &c ils commandent avec auto¬ 
rité; leur Commandement à force de prières, 
& l’obéiflànce qu’on leur rend , paroît entière¬ 
ment libre. Cette liberté fert à retenir les Chefs, 
elle les engage à ne commander rien, qui puifle 
faire de la peine , &c être fuivi d’un refusa elle 
fert auflfi à engager les inferieurs à exécuter de 
bonne grâce les ordres qu’on leur donne, en for¬ 
te qu’ils puiflent fe perfuader à eux-mêmes, 
qu’ils obéïflent moins parce qu’on leur comman¬ 
de , que parce qu’ils veulent bien faire ce. qui 
leur effc commandé. Le bon ordre fe foûtient 
Tome l. O o o 
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par ce moyen -, & dans P exécution des chofes, fè 
trouvent réellement la correfpondance des Chefs 
&c des Membres , & une fubordination,, telle 
qu’on pourroit la délirer dans l’Etat le mieux 
réglé. 

Bien que les Chefs n ? ayent aucune marque de^ 
diftindion & de fuperiorité qu’on ne puifTe pa& 
les diftinguer de la foule par les honneurs qu’on 
devroit leur rendre , a l’exception de quelques- 
cas particuliers, on nelailfe pas d’avoir pour eux 
un certain refped ; mais, c’eft fur-tout dans les 
affaires publiques que leur dignité fe- foûtient- 
Les Confeils s’aflemblent par leurs ordres ; ils fe: 
tiennent dans leurs Cabanes a moins qu’il n’y 
ait; une Cabane publique , deftinée uniquement 
pour les Confeils, & qui eft comme une Maifon 
de Ville j les affaires fe traitent en leur nom ; ils 
préfet nt à toutes fortes d’Affemblées ; ils ont une 
part cbnfiderable dans les feftins, & dans Ieydife 
tributions generales; on leur fait fou vent des pré- 
fens enfin ils ont certaines autres prérogatives,, 
qui fuivent la preéminence*de leur Etat, comme 
auffi ils ont certains devoirs onéreux , qui fervent 
à contre-balancer les foibles avantages qu’ils peu^ 
vent avoir d’ailleurs. 

Des Ago*- De peur que les Chefs n’ufurpaflent une auto- 

îanders. rité tr0 p grande, & ne fe rendiffent trop abfolus, 
on les a comme bridés , en leur donnant des 
Adjoints , qui partagent avec eux la Souveraineté 
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de la Terre , & fe nomment Agoïmàers comme 
eux. Ces Agoïanders font à peu près , ce qu’é- 
toient dans leur origine les Êphores à Lacédé¬ 
mone, ôc les Cofmes dans l’Ifle de Crête \ je dis 
dans leur origine, & avant que ceux-ci euffent 
ufurpé une autorité, qui anéantit celle des Rois. 
Les Agoïanders font fubordonnés au Chef qui eft 
a leur tête , nommé Roïander Gôa pour mar¬ 
quer fa prééminence. Dans chaque Tribu, cha¬ 
que famille particulière &: diftinéte en a un, qui 
repréfente pour elle j les femmes les choififfent, 
& le font quelquefois elles-mêmes. Leur employ 
eft de veiller plus immédiatement aux intérêts de 
la Nation ; d’avoir l’œil au Fisk ou Thréfor pu¬ 
blic ; de pourvoir à fa confervation, & de pré fi- 
der à l’ufage qu’on doit faire de ce qui y eft con¬ 
tenu. On les fait reconnoître dans les Confeïls, 
quand on les a choifis ■, mais on ne les produit pas 
chez les Nations alliées, ainfi qu’on a coutume 
de le pratiquer pour les Chefs. 

Après les Agoïanders, vient le Sénat, com- 
pofé des Vieillards, ou des Anciens , nommés 
dans leur Langue Agoktenba, ■: le nombre de ces 
Sénateurs n’eft point déterminé : chacun a droit 
d’entrer au Confeil pour y donner fon fuffrage } 
lorfqu’il a atteint cet âge de maturité, auquel on 
attribue la prudence Ôc la fcience des affaires, 
comme une prérogative , ôc chacun , comme 
partout ailleurs , fqait s’y faire eftimer , félon 
r O o o i j 





Les Guer¬ 
riers. 


Aflocia- 

îions. 
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qu’il a plus ou moins d’habileté. 

Le quatrième & le dernier Corps , eff celui 
des Jgoskenrhagete , ou des Guerriers ., compofé 
des jeunes gens- en état de porter les armes.. Les 
Chefs des Tribus font ordinairement à leur tête, 
quand ils ont fait leurs épreuves d’exercices mi¬ 
litait es , ôc qu ils font 1 capables» de les* cojnrnan* 
der. Mais, outre cela, ils reconnoiffent encore 
pour Chefs de guerre, ceux qui s’y font rendus 
recommandables, & qui ont pardevers eux de 3 
preuves de valeur, de conduite, &; de fervice. 

On m’a alluré qu’il y avoir entre-eux plufieurs 
autres fortes d’Affociations particulières, comme 
des Efpeces de Confraternité ; mais n’en étant 
pas affez inftruit, je ne fcaurois dire , fi ce font 
des liaifons de pure amitié, ou dépendantes du> 
Gouvernement, & dé la Religion, 

Dans tous les Etats on a été obligé de multi* 
plier les Charges , quelque forme qu’ait eu le 
Gouvernement , à mefure que le peuple fe. mul- 
tiplioit, ôc devenoit plus difficile a gouverner pan 
le grand nombre: C’étoit alors une néceffité de. 
partager l’autorité avec la fubordination requife,, 
entre differentes mains, pour contenir les fujetsi 
dans le devoir. Les Iroquois ayant toujours été: 
peu nombreux, n’ont pas eu befoin de cette mul¬ 
titude de Magiftrats fubalternes, qui ne doivent 
léur origine, qu’au befoin indifpenfable qu’on en. 
















A M E R r QJU A I N S. 477 

a eu ailleurs. Leurs Chefs, & leur Sénat, leur 
ont toujours fuffi, comme ils ont fuffi à tous les 
peuples dans leurs premiers commeneemens. Ils 
peuvent tous avoir part au Gouvernement fans 
s’embarrofler ;• aucun n’eft exclus du Sénat, dès 
que fou âge-lui .donne entrée au Gonfeïl*? & ils 
font par-lâ à l’abri des inconvéniens, qui nailfent 
de l’ambition & des brigues , pour entrer dans 
des Charges:, dont le Peuple eft fouvent la vic¬ 


time. 


;i - 


Les femmes font toujours les premieres'qui dé- Des Con- 
libèrent', ou qui doivent délibecer, félon leurs feils * 
principes , fur les affaires particulières, ou, com¬ 
munes. Elles tiennent leur Confeil â part , & en 
confequence de leur détermination , elles don¬ 
nent avis aux Chefs des matières qui font fur le 
tapis , afin qu’ils en délibèrent a leur tour. Les 
Chefs, fur ces avis , font-affembler les Anciens 
de leur Tribu -, &; fi la choie dont on doit trai¬ 
ter, intereffe : le bien commun, tous fe réunifient 
dans le Confeil general de la Nation, 

Les Guerriers ont auflî leur Confeil à part pour, 
les matières qui font dé leur compétence : maisr 
tous-les Coiifeils particuliers font fubordonnés i 
celui des Anciens, qui eft comme le Confeil fu- 
perieur. ■. . ■ ■ > . 

Ce Confeil a des féaneesl qui .font fécretes, 
d’autres qui font publiques? Les premières fe tien¬ 
nent pour délibérer fur leurs differens intérêts,, 

O o o iip 
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de quelque nature qu’ils pXiiffent ctie* 6c les fé¬ 
condés, pour déclarer publiquement ce qui a été 
réfoiu, ou pour toutes les autres affaires de la 
Nation, qui demandent quelque folemnité , com¬ 
me recevoir des Àmbaffadeurs, leur repondre, 
chanter la guerre , pleurer les morts , faire fef- 

tin, ôcc. i r> r 'i r 

On avertit en particulier pour le Conteil le- 

cret , ceux qui doivent s’y rendre j le feu de Con- 
feil eft toujours allumé, ou dans la Cabane pu¬ 
blique, ou dans celles des Chefs, qui pour cette 
raifon font ordinairement de cinq, ou meme de 
fept feux, c’eft-à-dire , de quatre ou de fix lon¬ 
gueurs plus grandes, que celles qui n ont qu un 

"feu. 

Quoiqu’il n’y ait point de temps réglé pour 
la tenue de ces Confeils, on s y rend plus com¬ 
munément a l’entree de la nuit. Ce Sénat ni 
certainement rien de la Majefte augufle i qu avoit 


la République Romaine immédiatement avant 
les Cefarsi mais je crois bien qu’il ne cede en 
rien à celui de Rome meme, au temps qu elle 

alloit retirer de la charuë les Serrans &: les Cincin- 

nats, pour les faire Confuls ôc Dictateurs. C effi 
une troupe de craffeux affisfur leur derrière, ac¬ 
croupis comme des linges, 8e ayant leurs genoux 
auprès de leurs oreilles, ou bien couches diffé¬ 
remment le dos, ou le ventre en l’air, qui tous 
la pipe à la bouche, traitent des affaires d Etat 
avec autant de fang froid 8e de gravite, que la 
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Jrttte d’Efpagne, ou le Confeil des Sages à Ve- 
nife*. 

Il n’y a gueres que les Anciens qui affilient à 
ces Confeils, & qui y aient voix délibérative. Les 
Chefs & les Agoïanders auroient honte d’y ou¬ 
vrir la bouche ., s’ils ne joignoient â leur dignité 
le bénéfice de l’âge, & s’ils y affilient , e’eft plu¬ 
tôt pour écouter, &; pour fe former, que pour 
parler. Ceux même des Chefs, qui font les plus 
accrédités, & par leur capacité, ôc par leur âge, 
défèrent tellement par refpeéfc a l’autorité du Sé¬ 
nat, qu’ils ne font qu’expofer par eux - mêmes, 
ou par des gens qui fonça eux , le Sujet qui doir 
être mis en délibération : après quoi ils con¬ 
cluent toujours, en difant, » penfez-y vous au- 
très Anciens , vous êtes les maîtres : ordonnez. « 

La maniéré de délibérer fe fait avec beaucoup 
d’attrempance & de maturité. Chacun des opi- 
nans reprend d’abord la proposition en peu de' 
mots, & étale toutes les raifons qui ont été allé¬ 
guées pour &c contre, par ceux qui ont opiné les 
premiers ; il dit enfuite fon Sentiment particulier,. 
& finit par ces paroles : » Voila ma penfée tou- « 
ohant le Sujet ae nôtre Confeil. « A quoi ceux- 
de l’Affiemblée répondent hoo , ou bien etho : c’eft- 
à-dire, voila qui; ell bien. N’importe qu’il ait 
bien, ou mal dit. 

Après leur délibération ,, fur quelque chofe 
que ce foit, il n’y a prefque point de raifon du 
pour ôc du contre,, qu’ils n’ayent vûë & pefée : 
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& quand ils veulent rendre compte de leur dc- 
cifion, ils la rendent fi plaufible, qu’il elt diffi¬ 
cile de ne pas donner dans leur fens. En general, 
on peut dire qu’ils lont plus patiens que nous 
pour examiner tous les tenans ôctous les aboutif- 
fans d’une affaire : ils s’écoutent avec plus de 
tranquillité , quand ils parlent les uns les autres: 
ils ont plus de déference de politeffe à l’égard 
de ceux qui ont avancé des fentimens oppofés 
aux leurs, ne fçachant ce que c’eft que couper la 
parole à celui qui parle , encore moins difputer 
avec chaleur : ils ont plus de fang froid, moins 
de paflion, du moins apparente , & fe portent 
tous avec plus de zele pour le bien public : auffi 
eft-ce par aine politique des plus raffinées qu’ils 
ont pris le delîiis fur les autres Nations » qu’ils 
ont furmonté les plus belliqueufes, après les avoir 
divifées -, qu’ils fe font rendus formidables aux 
plus éloignées, Ôc qu’ils fe maintiennent aujour¬ 
d’hui dans une Neutralité tranquille entre les 
François & les Anglois, dont ils fçavent fe faire 
craindre, ôc fe faire rechercher. 

Ce que je dis de leur zele pour le bien public, 
n’eft cependant pas fi univerlel, que plufieurs ne 
penfent à leurs interets particuliers , & que les 
Chefs principalement, ne faffent joüer plufieurs 
refforts fecrets pour venir a bout de leurs intri¬ 
gues. Il y en a tel, dont l’adreffe joue fi bien à 
coup fur, qu’il fait délibérer le Confeil plufieurs 
jours de fuite, fur une matière dont la détermi¬ 
nation 
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nation eft arrêtée entre lui ôc les principales tê¬ 
tes , avant d’avoir été mife fur le tapis. Cepen¬ 
dant comme les Chefs s’entre-regardent, 6c qu’au¬ 
cun ne veut paroître fe donner une fuperiorité, 
qui puiéfe piquer la jaloufie, ils le ménagent dans 
les Confeils plus que les autres ; ôc quoiqu’ils en 
foient lame, leur politique les oblige à y parler 
peu , 6c à écouter plutôt le fentiment d’autrui, 
qu’a y dire le leur ; mais chacun a un homme’à fa 
main , qui eft comme une efpece de Brûlot , 6c 
qui étant fins confequence porir fa perfonne , 
hazarde en pleine liberté tout ce qu’il juge à pro¬ 
pos, félon qu’il l’a concerté avec le Chef même 
pour qui il agit, avant que d’entrer dans leCon- 
feil. : ■ • . 




Ce font communément les Orateurs qui font Des Grâ¬ 
ce perfonnage *, les Chefs fçavent fe prévaloir teurs. 
avec avantage de leur efprit , 6c de la facilité 
qu’ils ont à parler, 6c à dire tout ce qu’ils veu- 
lerit. . _ 

Mais c’cft principalement dans les Confeils pu¬ 
blics, ôc dans les actions folemnelles , que les 
Orateurs paroiflent avec éclat. Eux feuls y par¬ 
lent : leur employ confiftant proprement à énon¬ 
cer toutes les affaires qui ont été agitées dans les 
Confeils fecrets, à déclarer le réfultat de toutes 
les délibérations, ôc à porter la parole avec au¬ 
torité au nom de tout le Village, ou de toute la 
Nation, 

Tome I . P PP 
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Ce caradere n’eft pas aifé à roûtenir. Il de¬ 
mande une grande capacité, la fcience desCon- 
feils , une connoiffance entière de tous les ufa- 
ges de leurs Ancêtres, de l’efprit, de l’expérien- 
çe, 6c de l’éloquence. On n’examine point, dans le 
choix qu’on en fait, s’ils font d’une Cabane confi- 
derable -, on ne fait attention qu’à leur mérite per- 
fonnel, 6c à leurs talens. Il eft rare de trouver des 
Sujets qui remplifTent ce polie dignement i à peine 
s’en trouve-t-il un ou deux dans un Village , qui 
^occupent d’une maniéré palfable fouvent ils 
font obligés de recourir a ceux des autres Vil¬ 
lages , 6c iis ne négligent rien pour attirer ceux, 
des Etrangers, qui font capables de biem exercer 
cet employ, 6c qui s’y font fait quelque réptu 
tation. 

Les difcours de ces Orateurs ne confifient point 
en de longues harangues, compofées fur le mo¬ 
dèle de celles de Dçmofthene, ou de Cicéron r 
les Iroquois, comme les Lacedemoniens , veu¬ 
lent un difcours vif-6c concis *, leur ftyle eft ce¬ 
pendant figuré , 6c tout métaphorique : il eft va¬ 
rié félon le different caradere des affaires : en 
certaines occafions, il s’éloigne du langage ordb 
naire, 6c reffemble a nôtre ftyle du Palais : en 
d’autres-, il eft foûtenu d’une adion plus vive, 
que celle de nos Adeurs fur le Theatre : ils ont 
en cela quelque chofe de fort mimique ; ils par¬ 
lent autant du gefte que de la voix, 6c ils repré- 
fencent les choies fi naturellement, qu’elles lem* 
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blent fe paifer fous les yeux des Auditeurs. 

L’Orateur a autour de lui une ou deux pcrfon- 
nes pour lui rappeller ce qu’il doit dire , pour 
lui raffraîchir la mémoire fur ce qui a été con¬ 
clu , & pour veiller à ce qu’il dife les chofes 
de fuite ôc par ordre > ce qui fe fait néanmoins 
avec décence, ôc fans qu’on l’interrompe. 

Mais , lui-même durant fondifcours, il a foin 
de demander de temps en temps â l’AiTemblée , 
s’il a bien énoncé les chofes de la maniéré dont 
on doit les entendre, ôc qu’elles ont été arrêtées j 
ôc quelques-uns du Confeil lui répondent par un 
ttho d’approbation. Il profite aufifi de quelques 
paufes pour confulter les Aflefleurs. Apres ion 
rapport fuit le nio-hen , qui efl: le cri general de 
confentement. Il fe pratique de cette forte. Un 
des Anciens crie nto henf Tous les autres repon¬ 
dent nio. Cela fe fait ainfi trois fois au nom de 
chaque Tribu. C’eft-là une efpece de formule 
pour demander à tout le monde s’il eft conteur : 
mais elle n’eft proprement que pour la forme j 
car tout le monde répond qu’oiii. Elle fem- 
ble pourtant inftituée, de maniéré qu’elle puilfe 
donner lieu à ceux qui jugeroient à propos de faire 
quelque aéle de repréfentation ou de proteilation. 

Les femmes ont leurs Orateurs , qui parlent 
pour elles dans les Confeils publics. Quelquefois 
auiïi elles choifiiTent un Orateur parmi les hom¬ 
mes , qui parle comme s’il étoit une femme , ôc 
qui en foûtient le perfonnage : mais cela ne fe 

Pp p ij 
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fait gueres que dans les- Ambaffades, ou dans lest 
Affemblées des Nations, " ■ 

Lorfque les Orateurs ont de l’efprit ôc du fça- 
voir faire, ils acquièrent beaucoup de crédit Ôc 
d’autorité. Lé célébré Garakont-ié, qui a fi bien 
fervi la Religion , ôc la Colonie Françoife, n’étoic 
qu’un Orateur a Onnontagué : Ôc cet homme 
étoit fi refpeété des liens, qu’il manioit les cinq 
Nations Iroquoifes à fon gré. Nous liions des Ly- 
ciens qu’ilsavoient parmi eux- de fetnblables Ora¬ 
teurs , lefquels étoient pareillement fort accrédi¬ 
tés , lorfqu’ils avoient allez de mérite pour fe faire 
valoir. Du temps de la guerre des Triumvirs, ce 
piotarch. in fut un de ces Orateurs, nommé Naucratés, qui 
i. eiuio. em pê c ha les Lyciens d’entrer dans l’alliance dé 
Brutus, & de Calhus, qui les obligea; à défen¬ 
dre l’entrée de leur pais, par la force dés armes , 
aux troupes de ces deux célébrés meurtriers de 
Gefar 5 ôc qui par-LLfut caufe de la ruine des 
Xanthiens-, dont nous avons déjà parlé. 

: l Ail ' r.i " . ':r jr ' ;.:.v ; ■_[ ; 

Bes AiFai- Les hommes étant par-tout les mêmes, ôc naif- 
:cs - fant avec les mêmes-qualités bonnes ou mauvai- 
fes, les affaires qui fe traitent dans le Confeil des 
Sauvages, font au fil à peu près de même nature, 
: que celles qui occupent en Europe nôtre Jurifpru- 
dence ôc nôtre politique. Il y en a de purement 
civiles ôc de police; de criminelles, ôc d’autres 
qui font proprement des affaires d’Etat : comme 
faire la guerre, ou la paix, envoyer des Amhaf- 


x 
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fadeurs.', ou en recevoir, contrader de nouvelles 
alliances, ou affermir les anciennes. 


Par bonheur pour eux , ils ne connoiflent ni Affaires 
Code, ni Digefte , ni Avocats , ni Procureurs > civiles ’ 
ni Sergens : fi ,. avec cela, ils n’avoient point 
leurs Jongleurs, qui font de très-mauvais Méde¬ 
cins, ne leroient-ils pas les gens du monde les 
plus heureux? S’ils ont des procès , ils n’en man¬ 
gent pas le fonds'en chicannes ; ayant'peu à gaa 
gner ou a perdre, ils ont peu d’interet à plaider ; 
ils n’ont aufli perfonne , qui trouve fôn profit à 
immortalifer leurs querelles par des longueurs 
affeéfées > leurs petits démêlés-font bien-tot-vui- 
dés par arbitrage. Mais ilfàutdeur rêndre-eette 
juffice ; leursdemêlés font rares Tquand ils arri¬ 
vent , ils ffniffent en peu de temps, ou par la rai- 
fon , à laquelle ils fe rendent dès qu’on la leur 
fait connoître, ou par déferenee pour les pérfon- 
nes, qui s’entremêlent pour les raccommoder, 
ou même en cédant volontiers leurs droits, plu¬ 
tôt que de s’obftiner à contre - temps , fur-tout 
quand ils ont affaire.à des efprits, qui veulent 
l’emporter de hauteur. 

Le refpeét humain qui les fait beaucoup agir, 
ne fert pas peu à entretenir leur union. Un cha¬ 
cun regardant les autres comme martres de leurs’ 
actions, & d’eux-mêmes, les laiffe fe'condftiïe à 
leur guife, & ne penfe qu’à foy. Je les ai fou-* 

Vent admirés fur ce point , il faut convenir 

p pp .“>■ 
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qu’ils évitent par ce moyen une infinité de que¬ 
relles. Ils ont outre cela un fan g froid admira¬ 
ble, &c ne fçaventce quec’eft qu eclatter en in¬ 
jures : je ne me fouviens pas de les avoir vus en 
colere, particulièrement les hommes ., qui croi- 
roient Ce dégrader s’ils laiffoient paroître de l’é¬ 
motion. Ils pouffent la chofe fi loin., qu’un hom¬ 
me de fens raflis fe laififera battre par un yvro- 
gne, à toute outrance, fans fe défendre le moins 
•du monde , fur-tout s’il eft apperçû, & parce 
qu’il croit indigne de lui de fe fâcher, & en¬ 
core plus indigne d’imputer a un autre une ac¬ 
tion , dont il ne le croit pas le maître, parce qu’il 
n’eft point â foy. 

Ce n’eft pas qu’il n’arrive parmi eux du defor- 
dre, que l’envie, la cupidité, la vengeance, & 
les autres pallions ne les faffent mouvoir comme 
les autres hommes -, mais cela eft peu frequent ; 
encore faut-il , quand ils ont quelque mauvais 
coup à faire, qu’ils s’enyvrent, ou faffent fem- 
blant de s’enyvrer pour executer leur delfein. Ils 
croyent avoir alors une excufe légitime, en di- 
fant, qu’ils n’avoient point d’efprit, qu’on doit 
s’en prendre moins â eux qu’à la bouteille, qui 
le leur a ôté , ôc cette excufe eft affez commu¬ 
nément reçue. 

La décifion des Affaires Criminelles appartient 
immédiatement à ceux de la Cabane des coupa¬ 
bles , par rapport aux coupables même , quand 
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quelqu’un d’une Cabane en a tué un autre de la 
même Cabane. Comme on fuppofe qu’ils ont 
droit de vie & de mort les uns fur les autres, le 
Village femble ne prendre nul intérêt au defor- 
dre qui eft arrivé. On préfume que celui qui a 
été tué, l’a été légitimement : qu’il ne devoit être 
plus cher à perfonne qu’au meurtrier : & par con- 
lequenc que celui-ci ne s’eft porté à cet excès que 
par des raifons fortes, qu’il n’efl: pas permis d’exa¬ 
miner à ceux qui lui font étrangers. On lui porte 
même compafüon d’avoir été dans la trifte nécef- 
fité d’ufer de cette violence contre fon propre 
fang-, & s’il y a en cela quelque faute puniffable, 
c’efl: au refte de la famille à voir s’ils s’accom¬ 
modent de ce quis’eft paffé, ou s’ils aiment mieux 
le diiïimuler. 

Les Juifs avoient fans doute une pareille Ju- 
rifprudence dans des cas femblables. Cela pa- 
roît par la parabole de cette femme de Theciié , 
dont Joab fe. fervit pour obliger le Roy David à Lib -*• Rc 2> 
rappeller fon fils Abfalon, qui étoit en exil de- 1 
puis le meurtre qu’il avoir commis dans la per¬ 
fonne de fon frere Amnon. Cette femme lup- 
pofe qu’elle avoit deux enfans , qui ayant pris' 
querelle, s’étoient battus, de forte que l’un avoir 
été tué, & qu’il ne lui reftoit plus dans fa viduité ,, 
que cet autre malheureux enfant, lequel étoit le 
meurtrier de fon frere > elle fe plaint qu'on ne 
vouloit pas même lui laifler cette trifte confola- 
tion> & que les parens jettant des yeux de cou- 
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■voicife fur un héritage qui devoit leur revenir j 
la perfecutoient afin qu’elle leur livrât ce fils cri¬ 
minel, qui lui reftoit, pour le faire mourir, fé¬ 
lon le droit qu’ils a voient d’en faire juftice -, ce 
qui l’obligeoit de recourir â l’autorité fuperieure 
du Pere commun, repréfenté dans le Prince, pour 
empêcher l’effet d’un Arrêt, lequel l’auroit plon¬ 
gée dans la derniere affliction, Sc dans une ex¬ 
trême pauvreté. 

Dans leurs familles, quoiqu’ils s’entre-aiment 
beaucoup , Sc qu’ils ne fe foûtiennent que par le 
grand nombre, néanmoins, fi quelqu’un d’en- 
tr’eux les deshonore, ôc les rend odieux dans le 
Village par des aétions indignes, ils ne tardent 

j oas â s’en défaire pour fe mettre â couvert de la 
laine publique. 

Ce droit de vie Sc de mort , que ceux d’une 
Cabane femblent avoir les uns fur les autres, eff en¬ 
core plus fenfible dans la coutume qu’ils avoient,, 
il n’y a pas long-temps, Se qu’ils n’ont pas enco¬ 
re entièrement perdue , de tuer leurs vieillards., 
lorfque l’âge les rendoit tout-â-fait inutiles. C’é- 
toit une I.oy generale chez certains Peuples Bar¬ 
bares de l’antiquité , comme les Cyaniens, les 
Tybareniens , les Erules.j les Maffagetes, Sec. de 
les faire mourir avant l’âge de l'oixante ou de 
foixante-dix ans, foit qu’ils ne vouluffent point 
parmi eux conferver des mortes-payes, qui con- 
fumaffent le peu qui reftoit aux autres pour vi¬ 
vre : foit qu’ils fe perfuadaffent rendre ferviceâ 

,c.eu* 
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ceux qu’ils faifoient ainfi périr, en leur épargnant 
par une mort prompte ôc courte , la triftefle & 
es ennuis d un âge avancé , dont les infirmités 
peuvent erre regardées comme une mort conti¬ 
nue e. Cela a été , dit-on, une Loy generale par- 
nii quelques Peuples de l’Amerique, ôc une de 
nos dernier.es Relations porte, qu’il y a une Na¬ 
tion > où il n’eft pas même permis de laitier pafTer 
aux femmes l’âge de trente ans ; ce qui paraîtra 
fans doute bien rigoureux â celles qui veulent en- 
coie être jeunes dans un âge bien plus avancé. 

.Quoique ce ne Toit pas un ufage fi general ôc 
u univerfel parmi les Peuples Sauvages que nous 
>: connoifions, cela arrive néanmoins allez fouvent 
dans l’Amerique Septentrionale. 

Il déplaît dans les familles, que ces Vieillards, 
*qui n’ont plus d’efprit que pour la vie animale, 
aillent de Cabane en Cabane, lous le prétexte 
-de rendre vifite, y xhercher â manger., comme 
s ils n en avoient point chez eux , ce qui fouvent 
>ell très-vrai ; car ils les lailfent manquer de tout, 

& alors ils ne fe font point un fcrupule d’en déi 
livrer le monde, fous le fpécieux prétexte que ces) 
Vieillards ne font plus que fouffrir, ôc êtrédn- 
. commodes.a eux-mêmes,, ôc aux autres. Onan’ttf 
allure cependant que cela.ne fe pratiquoit que 
dans les Cabanes pauvres , ôc â l’égard des mi- 
ieràbles qui n’ont point de protection.! . b ; • no 
Les Algonquins, ôc les autres Nations erran-. 
ites , font beaucoup plus fujettes â cette inhuma- 1 
Tome I. Q^q q 
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nité , parce qu’étant prefque toujours en voyage , 
& plus fouvent réduites à la faim, l’incommodité 
de ces Vieillards qu’il faut porter & nourrir , fans 
qu’ils piaffent s’aider en rien , devient alors plus 
fenfible. Ces pauvres malheureux font fouvent 
les premiers à dire à celui qui les porte , mon pe¬ 
tit fils, je te donne bien de la peine, je ne fuis-, 
plus bon à rien ,. caffe-moi la tête. On ne les 
écoute pas toujours ; mais quelquefois auffi il ar¬ 
rive que le jeune homme épuifé de lafiitude & 
de faim , répond froidement : tu as raifon , mon 
grand-pere. Il décharge en même temps fon 

E aquet, prend fa hache , ôc caffe la tête au bon 
omme , qui fans doute.eft fâche intérieurement 
d’être pris au mot. 

L’affaire change bien de nature, fi le meurtre 
a été commis à L’égard d’une r perfonne d’une Ca¬ 
bane differente,. d’une autre Tribu , d’un autre 
Village, & encore plus d’une Nation étrangère j 
car alors cette mort funefte intereffe tout le Pu¬ 
blic v chacun prend fait & caufe pour le défunt, 
& contribue en quelque chofe pour refaire l’ejprit, 
(c’efl leurexprefiion) aux parens aigris par la perte 
qu’ils viennent de faire -, tous s’intereffent auffi 
pour fauver. La. vie au criminel, & pour mettre 
les parens de celui-ci a couvert de la vengeance 
des autres, qui ne manqueroit pas d’éclatter tôt 
ou tard, fi on avoir manqué à faire la fatisfac- 
t-ion prefcrite , dans des cas femblables,parleurs 
loix, ôc par leurs ufages. 
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On fournit donc aulfi-tôt jufqu’à foixante pré- 
Cens, qu’un des Chefs préfente lui-même, faifant 
un difcours à chaque préfent qu’il offre. Une 
partie de la journée fe paffe à cette ceremonie. 
De ces foixante préfens, les neuf premiers fe met¬ 
tent entre les mains des parens pour ôter de leur 
cœur toute aigreur, & tout défir de vengeance. 
Les autres font fufpendus à une perche au-deffus 
de la tête du mort. Les neuf premiers préfens 
font les plus confiderables , & quelquefois de 
mille grains de porcelaine chacun. Le Capitaine 
hauffant la voix, & parlant au nom du coupa¬ 
ble , dit , tenant en main le premier préfent : 
Voilà avec quoi je retire la hache de la playe , 
& je la fais tomber de la main de celui qui vou- 
droit venger cette injure. Au fécond , il dit : Voila 
avec quoi j’effuye le fang de la playe. Ces deux 
préfens font pour témoigner le regret qu’a le 
meurtrier de l’avoir tué, & qu’il feroit prêt de 
lui rendre la vie aux dépens de la fienne, fi cela 
étoit en fon pouvoir. Enluite, comme fi la Pa¬ 
trie elle-même , avoit reçu le coup mortel, qui 
a frappé le défunt, il ajoute au troifiéme pré¬ 
fent : Voilà pour remettre le païs en état. Au 
quatrième : Voilà pour mettre une pierre au-def- 
fus de l’ouverture, 8c de la divifion de la terre, 
qui s’étoit faite par ce meurtre : c’eft-à-dire , 
qu’ils prétendent par ces deux préfens réünir les 
cœurs, *&: les volontés qui avoient été divifées. 
Le cinquième préfent fe fait pour applanir les che- 
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mins, &z pour en ôter les broflfailles, afin qu’on 
puifle déformais aller ôz venir d’un lieu à un au¬ 
tre, en toute fureté, ôz fans craindre-aucune em- 
.bûche. t . . 

Les quatre autres s’adreflent immédiatement 
aux parens pour lesconfoler, ôz efluyer leurs lar¬ 
mes. Voilà, dit-il, au fixi.éme, dë quoi donner 
à fumer du Tabac , lequel a la vertu de tran- 
quillifet, à ceux qui prennent le principal inte¬ 
ret à cette mort.. Au ieptiéme : Voilà pour leur 
remettre entièrement l’efprit. Le. huitième eft: 
pour donner une medecine àx la rnere du défunt, 
ôz pour la guérir de la maladi-e que.lui caufe la 
mort de fon fils. Le neuvième enfin, eft pour lui 
étendre une natte, fur laquelle elle puifle repo- 
fer doucement, pendant le temps d-e ion deuil.. 

Les préfens qui font étalés fur la perche ., font 
comme un furcroît de. confolation , & repréfen- 
tent toutes les chofes dont le mort fe fervoit pen¬ 
dant fa vie. L’un s’appelle fa robe , l’autre Ion 
arc, fes flèches , fon carquois, fon fac à petun, 
fon canot, fon aviron, ôz ainfi du refte». 

Dès que les préfens font acceptés, les parens 
fe regardent comme pleinement fatisfaits. Mais 
s’il arrive, qu’avant le temps de la fatisfadion, 
ils fe vengent fur le. meurtrier,.ou.fur quelqu’un 
de fa famille, toute la peine retombe de leur côté» 
Les premiers font délivrés de leur obligation, &. 
ç’eft à eux qu’on eft- en devoir de fatisfaire par au¬ 
tant de préfens, qu’ils en auroient fait eux-mêmes; 
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Le Pere de Brebeuf, de qui j'ai recueilli tout 
ce que je viens de rapporter, qu’il avoit vu prati¬ 
quer lut-mcme pendant Ton féjour chez les Hu¬ 
ions, a dure que. les Loix étoient autrefois beau¬ 
coup plus rigour eu fes qu outre les Louante 
prelens qu on faifoit au nom du coupable , celui- 
ci etoit oblige de fobir une peine perfonnelle , 
qui etoit prefque aulfi infupportable que la mort 
rncmc. On etendoit le corps du mort fur des per¬ 
ches en rair, & le meurtrier étoit contraint de 
le tenir’deflous, ,& de recevoir fur foi le pus qui 
decouloit du cadavre. On lui mettoit un plat à 
cote de lui pour fa nourriture, lequel étoit bien¬ 
tôt rempli de l'ordure qui tomboit d'en haut; & 
pour obtenir que ce plat fut un peu écarté, -il lui 
en coutoit un préfient d’un collier de fept cens 
giains de porcelaine; Enfin il reftoit-lui-même 

dans cette violente-fituation , .autant de temps 

qu’il plaifoit aux parens du défunt, à qui il fal* 
loit fiire encore un préfent nouveau , après avoir 
obtenu leur confentement pour en for tir. 

Lctte coutume ne s oblervoit plus du temps du 
Pere de Brebeuf: Aujourd’hui meme le nombre 
des préfens eft diminué. Le coupable eft en fureté 
des que les prefens font acceptés ; mais s’il eft 
fige, il ne tarde point à s’abfenter, fur-tout fi la 
famille du défunt eft puiflante, afin- d’éviter les 
occafions-qui pourroient caufer un nouvel inci¬ 
dent. Il prend le pretexte d’aller en guerre pour 
remplacer le défunt par un efclave, & ne revient 

és q “J 
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qu’après que le temps a diminué la fenfibilité de 
la perte qu’il a cauîée. 

Un homme, qui penfe que le crime qu’il va 
commettre , doit intereifer tout Ton Village par 
ie nombre des prefens qu on eft oblige de four¬ 
nir, &c où tout le Public contribue , doit, s il eft 
capable de réflexion, avoir bien de la peine à fe 
déterminer à une aétion qui devient onereufe a 
tout le monde -, &c cette elpece de fatisfaéhon pa- 
roîtra fans doute l’effet d’une admirable politi¬ 
que, laquelle eft capable de contenir les hommes 
les plus emportés. 

Lorfque les parens ne veulent pas fe conten¬ 
ter des préfens deftines pour la fatisfaélion , une 
réglé afl'ez univerfellement fuivie chez le plus 
grand nombre des Nations de l’Amérique Septen¬ 
trionale, c’eft en efluyant les larmes, en fai- 
lant les préfens accoutumes de livrer encore aux 
parens du mort le meurtrier, pour tenir chez eux 
la place qu’y occupoit celui qu’il a tué : c’eft-à- 
dire, qu’on le leur livre commeun véritable efcla- 
-ve , dont on leur met la vie entre les mains. 
Quoique ceux-ci femblent par-là être les maîtres 
de le faire mourir, ils n’en viennent pourtant ja¬ 
mais à cette extrémité, dont le Village pourroit 
leur fçavoir mauvais gré. Il s’en trouve aulfi, qui 
fe contentent de la préfentarion de l’efclave, &: 
de la fbûmillion qu’on leur en fait, en fedépoiiil- 
lant du droit qu’on avoit fur lui, & qui refufent 
de le recevoir, pour ne pas avoir toujours devant 
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ïesyeux un objet auiïi deiagréable, cjue doit l’être, 
par exemple, pour une mere, l’aflaffin de Ton fils -, 
mais :e plus grand nombre des femmes adoptent 
véritablement ces fortes d’efclaves, & commen¬ 
cent a les regarder dès qu’ils leur font livrés avec 
les mêmes yeux qu’elles regardoient cet enfant 
qu elles ont perdu r qui étoit tout ce qu’elles 
avoient de plus cher, & tout le fou tien de leur 
Cabane y elles ont pour eux dans la fuite les 
mêmes égards que fi c’étoit leur propre fils. Les 
Sauvages Méridionaux ont, dit-on , une Jurif- 
prudence à peu près femblable. Le meurtrier d’un 
nomme établi, étant obligé d’époufer fa veuve , 
& d’adopter les enfans de fon premier mari. Je 
ne garantirai rien fur cet article par-rapport aux 
Sauvages Caraïbes-, les Auteurs étant peu entrés 
dans le détail de leur Gouvernement, & de leur 
Police. . 

Il eft des occafions où le crime eft fi noir , 
qu’on n’a pas tant d’égard pour garantir le meur¬ 
trier , & où le Confeil ufant de fon autorité fu- 
prême , prend foin d’en ordonner la punition. Il 
me fouvienrà ce fujet d’une petite avanture qu’ils 
m’ont racontée eux-mêmes, & qui fervira à mieux 
faire connoître, quelle efi: fur cela leur pratique. 

Une jeune femme broüillée avec fon mari, 
pour je.ne fçais quel fujet, en fut abandonnée. Le 
temps de la chafie étant venu , n’ayant plus de 
mari qui pût l’y conduire, elle pria fes freres de 
vouloir bien la mener avec eux, ce qu’ils firent 
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•volontiers. Un jour que cette femme alloit pur- 
fer de l’eau à une fontaine , qui étoit au pied 
d’un grand rocher efcarpé à pic , &: peu éloignée 
de Ion Cabanage, elle apperçût dans la clarté 
des eaux de cette fontaine la tete d un homme , 
qui débordoit du haut du rocher où il étoit cou¬ 
ché en fentinelle. Elle reconnut bien fon mari, 
& fe retira fans faire femblantde rien. Dcsqu elle 
fut de retour dans fa Cabane, elle raconta à fes 
freres ce qu’elle avoir vu. Ceux-ci foupçonnerent 
aisémment, que le mari n etoit-la que pour fe 
venger de fa femme, 6 c qu’ainfi ils recevroient 
Lien-tôt quelque infulte de fa part. En effet ils 
furent attaques la nuit fuivante pendant leur fom- 
jneil. La femme plus attentive que les autres, ou 
avoir déjà pourvu'-a fon falut, ou fe fauva pen¬ 
dant le temps de: l’attaque, avec le plus jeune de 
fes freres, qui etoit un enfant de 14* ^ ans. 
Elle fe retira dans le creux d’un arbre , qui joi- 
gnoit fa'Cabane, d’ou elle entendit tout ce qui 
s’y pâfla. Ses freres, après une légère réfiftance, 
furent tous égorgés. Il déplaifoit fort au mari que 
fa femme lui eut échappé v mais il fe flattoit, que 
quand le jour feroit venu , il la rejoindroit en 
fuivant fes Pilles. Par bonheur pour elle , il la 
chercha au loin j Ôt après avoir vifité bien des ar¬ 
bres , &; fait bien des pas inutiles, il partit delà 
avec fa troupe, fans efperance de la trouver. 

Après leur départ, la femme fe mit aulli en 
marche avec le feul frere qui lui reftoit, en cou¬ 
pant 












A M E R I Q^U AINS. 4s>7 

pant par les bois tout droit au Village. Les meur¬ 
triers s’y rendoient aulîi, parce que la chaflecroit 
fur fa fin , &: qu’ils avoient profité de celle des 
malheureux qu’ils avoient aüafhnés. Ils étoient 
pleins de confiance, s’aflurant , que quand bien 
même cette femme pourroit fe rendre , elle ne 
les auroit pas reconnus, & qu’elles les auroit pris 
pour un parti de Guerriers ennemis. 

Cette pauvre malheureufe n’étoit pas tran¬ 
quille dans fa retraite, la peur lui faifoit prendre 
toutes fortes de précautions. Elles ne lui furent 
pas inutiles. Après quelques journées de marche, 
elle monta fur un pin fort touffu , avec fon frere, 
pour y paffer la nuit. Le mari &c fes compagnons 
vinrent un moment après cabaner au pied du me¬ 
me arbre. Il furvint un incident ridicule , qui 
penfa devenir funefte , & qui lui fit croire, a n’en 
pouvoir pas douter, qu’elle etoit decouverte, ou 
qu’elle le feroit infailliblement. Dans cette mor¬ 
telle inquiétude , la nuit lui parut bien longue i 
cependant elle fut affez heureufe pour échapper 
i cette nouvelle avanture. 

Les ChafTeurs décampèrent dès le matin, & la 
femme , à qui la crainte donnoit des ailes, prit 
un autre chemin plus court, &c arriva la première 
au Village , où elle donna fecretement avis à fa 
famille de tout ce qui s’étoit paffe. 

Sur ces nouvelles, on fit affembler le Confeil 
fort fecretement. La femme y donna des indices 
certains de la vérité du fait > àc elle dit, entr au- 
Tome I R r r 
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très chofes, que l’un des meurtriers avoit été mor¬ 
du confiderablement à la main par un deceux qui 
avoient été tués. Le crime parut trop horrible,, 
Ôc d’une trop grande confequence pour le laifler 
impuni, ôc la vengeance en fut fur le champ ré¬ 
fol uë.. 

On fçavoit déjà au Village que les ChalTeurs 
étoient fur le point d’arriver } ils avoient envoyé:' 
avertir ceux de leur famille de venir au-devant 1 
d’eux , félon la coutume, pour leur aider à por¬ 
ter leur chaffe, Ôc leur bagage. En même temps 
que ceux-ci partirent , on députa par un ordre 
fecret du Confeil, fous le prétexte de fe réjoüir 
deleur retour, ôc pour les prier de faire dfigence,, 
parce que ce jour-la même, un des confiderables 
du Village faifoit feftin au nom d’un de ceux de 
leur troupe; 

Les ChalTeurs ne manquèrent pas de fe rendre 
le foir. Ils entrèrent dans la Cabane du Confeil 
où le feftin étoit préparé. On leur fit les civili¬ 
tés ordinaires : on leur demanda leurs avanturess 
quelqu’un apperçevant en même temps la main 
de celui qui avoit été mordu, enveloppée, lui 
demanda, comme fans deftein ,,ceque c’étoit-, il 
répondit froidement , qu’il avoit été mordu par 
un Caftor. Alors on produisit la femme Ôc l’en¬ 
fant, qui étoient cachés au fonds de la natte. La 
femme raconta publiquement tout ce qui s’étoic 
pafte, fans en oublier la moindre circonftance. 
Dès qu’elle eut fini, de jeunes gens apoftés, & 
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affis entre les meurtriers étonnés, les poignardè¬ 
rent, fans qu’ils fe miffenten devoir de faire au¬ 
cune réfiftance. 

Le Confeil ayant ainfi refolu la mort de quel- 
quelqu’un, on le fait mourir de la maniéré dont 
je viens de le dire , en le poignardant fur la natte 
même, ou bien à l’entrée de la Cabane, qui eft 
un endroit fort obfcur; ou bien on l’attire, fous 
quelque prétexte, hors du Village, ôcon lui cafTe 
Ja tête à quelques pas de la paliffade. 

Pour ce qui eft de ceux qui fe font rendus odieux 
au Village, pour des raifons qu’on ne veut pas 
«expliquer , comme , quand ils fe font fait con- 
noître par de frequens larcins , qu’ils troublent 
les mariages, la paix des familles, qu ils fe mê¬ 
lent de trop d’affaires , qu’ils entretiennent au 
dehors quelque correfpondance fufpeéle, on les 
accufe de jetter des forts, de donner des ma¬ 
léfices. 

Cette réputation étant bien établie , on n at¬ 
tend plus que l’occafion favorable d’éclater. Afin 
de diflimuler davantage le deffein qu’on a formé , 
on ne s’adreffe f pas immédiatement à celui, ou a 
celle, dont la perte eft déterminée -, mais le Con¬ 
feil envoyé chercher en première inftance quel¬ 
ques perfonnes qui ayent la même réputation , 
dont il y a toujours un bon nombre au Village. 
On exhorte d’abord celles-ci avec douceur à dé¬ 
clarer leiys crimes, & leurs complices. Pour peu 
qu’elles ife faffent prier, on fait mine de leur ap- 
* Rrr ij 
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pliquer les fers rouges , qui font une violente 
queftion. La crainte des tourmens, ou l’efperance 
de s’en délivrer , leur fait nommer indiffèrent 
ment innocens coupables > mais tout ce qu’el¬ 
les difent, eft regardé comme autant de calom¬ 
nies, jufqu’à ce que par Lazard, ou autrement., 
elles ayent nommé la perfonne qu’on veut per¬ 
dre. Alors on fe faifit de celle-ci, on la traite de 
la même maniéré, pour lui faire avouer qu’elle 
eft coupable j- les Accufateurs ne lui manquent 
point ; elle feule a fait tous les maux du Village, 
elle a tué la meredel’un, le frere de l’autre, 
on l’a vue jetter du feu parla bouche,, foüiller 
dans les fepultures, roder au-tour des Cabanes, 
&c. Il ne lui en faut pas tant pour avoir mérité 
la mort, qu’on lui fait fouffrir en la brûlant com¬ 
me un efclave , G par pitié on ne la poignarde, 
ou on ne l’affomme. 

Les parens n’oferoient rien dire dans ces fortes 
d’occahons, & n’ont qu a fe reprocher de n’en 
avoir pas fait juftice eux-mêmes. On a cepen¬ 
dant quelquefois cette attention pour eux, qu’on 
les prévient pour leur demander s’ils abandon¬ 
nent celui que le Village veut faire mourir ; 
cela eft en même temps une civilité d’une part , 
& une politique de l’autre, pour fe défaire apfft 
de ceux-là y s’ils a-voient la moindre penfée de s’en 
reffentir. Les parens à qui l’on fait ces fortes de 
propofitions, n’ont garde de n’y pas donner les 
mains y ôc ceux qui ont le courage de tenir ferme. 
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s'il s’en trouve, ou font poignardés eux-mêmes a 
l’entrée de la Cabane , ou pourvoyent à leur fu¬ 
reté par la fuite pour n’en pas courir le rifque„ 

C’eft ainfi que ces Peuples, fans avoir de Loix 
écrites, ne biffent pas d’avoir une juffice rioou- 
reufe dans le fonds, Ôt de fe tenir en refpeét les 
uns les autres, par la crainte qui. oblige les par¬ 
ticuliers à veiller fur leur propre conduite, pour 
ne pas troubler l’ordre & la tranquillité publi¬ 
que -, ce qui eft le but de tout bon Gouverne¬ 
ments 

Les Affaires d'Etat font celles, qui emportent DesAffai- 
îa principale attention. La défiance continuelle rescl ’ £w ^ 
ou ils font de leurs Voifins, leur fait avoir tou¬ 
jours l’oeil au guet pour profiter de toutes les 
conjonctures favorables , ou de mettre le defor- ' 
dre parmi eux fans y paroître , on de fe les atta¬ 
cher en fe rendant néceffaires. Leur prudence a 
fur ce point des rdforts infinis , qui font toujours 
dans le mouvement & dans PaCtron : & tandis 
qu’ils ménagent leurs Alliés par des vifites fre¬ 
quentes, & par tous les devoirs d’une civilité ré¬ 
ciproque, ils font toujours occupés au-dedans , à 
réfléchir fur tout ce qui fe paffe ,. à obferver, 
à délibérer fans ceffe furies moindres évenemens, 
a former leurs jeunes gens aux affaires, à leur 
apprendre le ftyle de leurs Confeils, la Tradi¬ 
tion orale qu’ils confervent de l’hiftoire de leur 
pais r de ha vertu de leurs Ancêtres, & a enttete.- 

R r r i i j, 





Delà Por¬ 
celaine. 
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nir en eux cet efprit martial , qui Elit leur tran¬ 
quillité pendant la paix , ôc leur fuperiorité pen¬ 
dant, la guerre. 

Toutes les affaires fe traitent par des bran¬ 
ches, &: par des colliers de Porcelaine, qui leur 
tiennent lieu de paroles, d écritures, ôc de con¬ 
trats. 

La Porcelaine dont nous parlons ici , eft bien 
differente de ces ouvrages de Porcelaine , qu’on 
apporte delà Chine ôe du Japon » ou de ce quon 
appelle en France Porcelaine de Nevers, qui font 
des ouvrages fa&ices, & dont la matière eft une 
terre beluttée ôc préparée. Celle-ci eft tiree de cer¬ 
tains coquillages de mer, connus en general fous 
le nom de Porcelaines , &c diftingués par diffe- 
rens noms particuliers que leur donnent les cu¬ 
rieux, & qui font déterminés par la diverfité de 
leurs efpeces, de leurs figures , & par la variété 
de leurs couleurs, lefqueües font quelque chofe 
de fi agréable â l’œil, qu’elles peuvent être re¬ 
gardées comme une des plus grandes merveilles 
de la Nature , & comme une des plus charman¬ 
tes productions de l'Océan. Celles dont nos Sau¬ 
vages fe fervent , font canelees , 6c femblables 
pour leur figure aux coquilles de S. Jacques^x- 
cepté néanmoins qu’elles font un peu plus allon¬ 
gées, qu'elles fe terminent un peu plus en poin¬ 
te , & qu’elles n’ont point ces oreillettes ou avan¬ 
ces, qui fe trouvent à côté de la charnière , où les 
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deux écaillés s emboîtent, 8c rejoignent enfem- 
ble. La chair en eft moins délicate que celle de 
nos huittres communes 8c ordinaires * mais en 
récompenfe leurs Nacres font fi liftées en dedans 
6c en dehois, 6c leurs couleurs loncfi vives 6c fi 

belles, qu’on ne voit rien déplus beau dans cette 
efipece. 

On les trouve fur les Cotes de la Virginie, ôc 
de la Nouvelle Angleterre, où les Sauvages qui 
habitoient fur ces bords, les mettoient en œuvre, 

6c en faifoient un grand commerce. Aujourd’hui \ 
foie que tes eaux-de-vie des Européans ayentprel- 
que; détruit ces Nations , comme elles en ont 
anéanti plufieurs autres j loir que les guerres des 
îroquois les ayent prefque entièrement diffîpées,.., 
la Porcelaine eft devenue plus rare, 6c ne fe.tra¬ 
vaille plus aufli proprement qu’autrefois. 

Ces coquillages de mer, dont la Porcelaine eft' 
faite, font la Concha-Vtenerea, ou Gytherea des An-- 
ciens. Les Grecs les appelaient , 6c des mots 

latins , Força , Porcella , on a formé celui de Porcel- 
lana, porcelaine ; non pas à caufe de la figure de 
ces coquillages, comme le dit Voftius : mais, a vbffiu* de 
ce que je crois, à caufe de l’ufage qu’on en fai- ° r ’f: ,* o!ot . 
foit autrefois par modeftie, pour cacher fa nudité , ^ «• ca *' 
dans les temps où les hommes n’étoient prefque 
pas mieux habillés , que les 1 ftatues qui nous 
relient de la main des Grecs. Les Sauvages en topes d? Go* 
font encore aujourd’hui le même ufage en plu- ™, r ,er.’ 
fieurs endroits de l’Amerique*, 6c fe fervent pour JJ * } * 
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cet effet ou des coquillages entiers, ou de Porce¬ 
laine travaillée:, mais ils en font encore un plus 
grand ufage pour fatisfaire à leur vanité, s’en fer- 
vant pour faire divers ornemens, dont ils ont 
coutume de Ce parer. 

Lery , Hift. le Sieur de Lery , dans fon Hiftoire du Bre- 
fil , nous fait connoître , que de fon temps la 
mode étoit encore en France parmi les femmes, 
de porter quelques ornemens faits de ces coquil¬ 
lages de mer travaillés-, car après avoir décrit, 
de quelle maniéré les Brefiliens mettent en œu¬ 
vre une grofle coquille ^ appellée Fignol, ou Ef- 
cargot de mer. il ajoute » C’eft a mon avis, ce 
« qu’aucuns appellent Peurcelaine, de quoi nous 
» voyons beaucoup de femmes porter des ceintu- 
„ t U res par-deçà, & en avois plus de trois braf- 
„ fes, d’auffi belles qu’il s’en puiiïe voir, quand 
j’arrivai en France. 

Quoique le Commerce ne foit encore parmi 
ces Peuples, comme il l’étoit dans fon origine, 
qu’un pur troc de denrées contre denrées i cette 
Porcelaine peut être regardée aujfli comme une 
cfpece de monnoye , ainfi que certains petits co¬ 
quillages de mer le font encore en quelques en¬ 
droit de l’Inde Orientale , & chez les Nègres de 
.l’Afrique. Les Sauvages n’ont rien de plus pré¬ 
cieux que leur Porcelaine : ce font leurs bijoux, 
leurs pierreries. Us en comptent jufqu’aux grains, 
ôc cela leur tient lieu de toutes les richefles. 

U y A de la porcelaine de deux fortes j l’unp 
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efl blanche , & c’eft la plus commune. On fe fert 
de celle-là plus univerfellement, pour faire quan¬ 
tité d’ouvrages, dont les hommes 8 c les femmes 
ont coutume de s’orner. L’autre eft d’un violet 
obfcur, elle eft beaucoup plus recherchée que la 
premièrej Sc plus elle tire fur le noir, plus elle 
eft eftimée. 

La porcelaine, qui fert pour les affaires d’Etat, 
eft toute travaillée en petits cy indres de la lon¬ 
gueur d’un quart de pouce , 8 c gros à proportion. 
On les diftribuë en deux maniérés, en branches, 
& en colliers. Les branches font compofées de cy¬ 
lindres, enfilés fans ordre, à la fuite les uns des 
autres, comme des grains de chapelet ; ia Por¬ 
celaine en eft ordinairement toute blanche, 8 c on 
ne s’en fert que pour des affaires d’une légère 
confequence, ou que comme d’une préparation à 
d’autres préfens plus confiderables. 

Les Colliers font de larges ceintures , où les 
petits cylindres blancs 8 c pourpre , font difpofés 
par rangs, 8 c affujettis par de petites bandelettes 
de cuir, dont on fait un tiffu affez propre. Leur 
longueur, leur largeur , 8 c les grains de couleur, 
fe proportionnent à l’importance de l’affaire. Les 
Colliers communs 8 c ordinaires, font de onze 
rangs de cent quatre-vingt grains chacun. 


Le Fisk, ou leTréfor public, confifte princi¬ 
palement dans ces fortes de Colliers, qui leur 
tiennent lieu , ainfi que je l’ai dit, de contrats, 
Tome /.v S ff 


Du Fisk; 
ou Trélor 
public. 
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d’a&es publics, 5c en quelque force de faites,.& 
d’Annales , ou de Regiltres. Car les Sauvages 
n’ayant pas l’ufage de l’écriture & des lettres, àc 
Ce trouvant par-là expofés à oublier bien-tôt. les 
chofes qui fe paffent parmi eux, ôc pour ainfi par¬ 
ler d’un inftant à l’autre, ils fuppléent à ce dé¬ 
faut ,. en fe faifant une mémoire locale par des 
paroles qu’ils attachent à ces Colliers, dont cha¬ 
cun lignifie une affaire particulière , ou une cir- 
conffance d’affaire,. qu’il repréfente tandis qu’il 
fublille. 

Ils font tellement confacrés à cetufage,. qu’ou¬ 
tre le nom de Gaïonni , qui lignifie ces fortes de 
Colliers, ôc qui eft le plus ufité } ils lui donnent 
encore celui de Garihoua , qui veut dire une af¬ 
faire -, celui de Gaouenda y voix ou parole, & celui 
de Gaianderenjera , qui répond à celui de gran¬ 
deur , ou de nobleffe ; parce que toutes les affai¬ 
res délignées par ces Colliers, font de l’appanage 
6c de la compétence des Agoïanders, ou des No¬ 
bles j que ce font eux qui les fourniffent, & que 
c’eft entr’eux qu’on les repartit , lorfqu’on fait 
des préfens au Village, & qu’on répond aux Col¬ 
liers de leurs Ambaffadeurs. 

Pour éviter la confufion que canferoit indubi¬ 
tablement la multitude des affaires, ces Colliers 
font variés, 6c ces Cylindres blancs & pourpre, 
font tellement difpofés 6c entremêlés , qu’ils re- 
préfentent tous différemment. Les Agoïanders Sc 
les Anciens, ont outre cela la coutume de lesre^- 
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voir fouvent enfemble, & de partager entr’eux 
le foin d’en remarquer quelques-uns, qu’on leur 
aflîgne en particulier } de forte que de cette ma¬ 
niéré ils n’oublient rien. 

Leur Porcelaine feroit bien-tôt épuifée, fi elle 
ne circuloit point *, mais dans prefque toutes les 
affaires, foit du dedans, foit du dehors, les Loix 
veulent qu’on réponde parole pour parole, c’efl- 
à-dire, que pour un Collier , on en donne un au¬ 
tre, qui foit à peu près de la même valeur, ob- 
fervant néanmoins quelque difterence d’un plus 
grand, ou d’un plus petit nombre de grains} ce 
qui doit fe proportionner au rang des personnes, 
ou des Nations avec qui l'on traite. 

Ils ne croyent pas qu’aucune affaire puiffe fe 
déterminer fans ces fortes de Colliers. Quelque 
propofition qu’on leur faffe, ou quelque réponfe 
qu’on leur donne feulement de bouche , l’affaire 
tombe , difent-ils, & ils la laiffent effectivement 
tomber, comme s’il n’en eut jamais été queftion. 
Les Européans peu inflruits , ou fe fouciant peu 
de leurs ufages, les ont un peu dérangés fur ce¬ 
lui-ci, en gardant leurs Colliers fans y repondre 
par d’autres femblables. Pour éviter les inconvé- 
niens qui en peuvent naître, ils ont pris le ftyle 
de n’en plus donner qu’un fort petit nombre , 
s’exeufant fur ce que leur Porcelaine eft épuifée, 
ôc ils fuppléent au refte par quelques paquets de 
peaux de Cerf &c de Chevreüil, aufquels on répond 
par des merceries de peu de valeur ; de forte que 

r Sffij 
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les négociations entre les Européans & eux, font 
devenues un commerce. 

Quoique toutes les Nations Sauvages de l’Ame, 
rique faffent diverfes fortes d’ornemens de Por¬ 
celaine, je crois qu’il n’y a que ceux de l’Ame- 
rique Septentrionale , qui s’en fervent pour les 
affaires. Je ne puis pas même l’aflurer de toutes 
celles-ci. 

Le Tréfor public fe conferve dans la Cabane 
des Chefs , & pafTe alternativement de l’une à 
L’autre. Il n’y a point pour cela de temps déter¬ 
miné, & il ne relie dans un endroit qu’autant 
que la jaloufie peut l’y fouffrir. On compte les 
années par nuits, pour le Tréfor feulement ; de 
forte qu’on dit qu’il a pafTé deux ou trois nuits 
dans une telle Cabane, pour dire qu’il y eft relié 
deux ou trois, années. 

Outre les Colliers de porcelaine, on porte en¬ 
core dans le Fisk des Pelleteries, du bled d’Inde, 
des farines, des viandes fraîches, ou fumées, £î 
generalement toutes les autres chofes, qui peu¬ 
vent fervir pour les frais communs, & pour tou¬ 
tes les dépenfes qui fe font au nom du Public. 


Des Alfetn; 
blés folcm- 
aelles. 


Les affaires publiques & folemnelles deman¬ 
dent prefque toutes quelque dépenfe , parce 
qu’elles font prefque toujours accompagnées de 
feftins, du chant, & de la danfe. Ces a&ions, 
qui dévoient leur origine a la Religion, & au 
Culte des Dieux, ainfi que nous l’avons dit, étant 
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indifférentes par elles-mêmes, ne furent pas tou¬ 
jours tellement annexées au culte religieux , qu’on 
ne les en ieparat dans la fuite, & qu’on ne pût 
les rendre prophanes, en les appliquant à des ufii- 
ges de lavie purement civile & commune. C’eff ce 
qu’Athenée nous lignifie lui-même, au fujet de 

certains vers,nommés Profodiaques, Apoftoliques, 

<8c Partheniques , qui fe chantaient fur des airs 
fort agréables, & qui s’allioient parfaitement bien 
avec la danfe. Car « on s’en fert, dit-il, quel- « 
quefoispour honorer Venus, Bacchus, ôc Apol- « 
Ion, & quelquefois aufii on en ufe fans faire « 
cette attention aux Dieux. « Mais* , foit que cè 
fufient des;aétes de Religion, comme ils l’étoient 
certainement dans les premiers temps y foit 
qu’ils fufient regardés comme de purs divertiffe- 
mens, les Légiflateurs voulurent les établir dans 
leurs Républiques , comme propres- a unir da¬ 
vantage les cœurs, aies faire concourir avec plus 
de plaifirau bien commun, de iferrer plus étroit- 
tement les liens de la focieté* 

Lycurgue , qui eft celui , comme je l’ai remar¬ 
qué ci-devant, dont la République a retenu plus 
long-temps les pratiques des Anciens, les avoit 
ordonnées à fon Peuple , fur le même modèle 
que celles des Crétois. L’Inftitution de ces fef- 
tins & de ces danfes, étoit tellement regardée 
à Sparte comme une chofe , dont ils étoient re¬ 
devables à ceux de Pille de Crète, que le nom- 
d’A’i/tyT* , qu’ils donnoient à ces feftins , étoit 

Sffiij 
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commun â l’un & â l’autre peuple ; de que quand 
ils parloient de leurs chants, de de leurs danfes 
ils ne les appelloient pas autrement que chants de 
danfes Crétoifes. 

On appelloit les feftins A\Jy«ut, comme l’écrit. 
Strabon, ou A’V^pTx , aiiifi qu’il eft marqué dans 
Plutarque, parce qu’il n'y avoir que les hommes 
qui y affiftaflent. Le terme AVJVict lignifie pro¬ 
prement ces grandes Halles, où les hommes d’un 
âge mûr habitoient enfemble, de même que le 
terme A 'yb&i marquoit, celles où les jeunes gens , 
qui avoient atteint l’âge de puberté, étoient éle¬ 
vés aulïi en commun, mais leparément des hom¬ 
mes faits. Les femmes n’habitoient point , & ne 
mangeoient jamais dans ces Halles où étoient 
les hommes, de les jeunes gens. On changea de¬ 
puis ce nom â Lacedemone, en celui de «wnfa, 
de de tyif'i'TUL , aufquels on donne differentes ex¬ 
plications, félon les diverfes étymologies où l’on 
rapportoit ces mots, 5c dont les plus communes 
font, qu’ils vouloient lignifier un repas frugal, 
ou un repas propre à concilier la bienveillance. 

Les particuliers contribuoient par tête â la dé- 
penfe de ces feftins. Ariftote ôt Athenée mar¬ 
quent, quoiqu’un peu différemment, ce que cha¬ 
cun étoit obligé de fournir par mois, pour fon 
contingent. Ceux qui offroient des prémices auit 
Dieux , ou qui avoient fait une bonne chaffe 
avoient foin d’en deftiner une bonne partie 
l’ufage de ces feftins. 
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TJne femme avoit la dire&ion du repas avec 
trois ou quatre perfonnes quelle choififToit, les¬ 
quelles fournifloient aulfi deux ferviteurs pour 
porter du bois , ôe qu’on appelloit Kalophares , ou 
JCilopkores. 

Anciennement on y mettoit a chacun fon plat 
en particulier devant foy ; mais enfuite on chan¬ 
gea cet ufage, & on joignit un nombre déterminé 
de perfonnes enfemble , difent les Auteurs qui 
pourroient fort bien avoir changé les differentes 
Halles, ou lieux d’aifemblée , en plats. Le prin¬ 
cipal mets étoit une efpece de-boüillie , ou de 
boiiillon noir , appelle fus riigrum , fort célébré 
parmi les Anciens. Les vieillards s’en conten- 
toient, abandonnant les viandes folides aux jep-. 
nés gens, qui avoient de meilleures dents qu’euxi 
En Crète au contraire, on ne donnoitaux jeunes 
gens qu’une portion de viande, moins groffe de 
la moitié, que celle qu’on donnoit aux vieillards. 
La Matrone qui préfidoit au feftin , faifoit la dis¬ 
tribution des plats, & donnoit les meilleurs mor¬ 
ceaux à ceux qui s’étoient le plus diftingués par 
leur prudence dans les Confeils, ou par leur bra- 
voure dans les combats, &c dans les autres exer¬ 
cices de leurs Gymnafes. A la fin du repas, on 
diftribuoit des fruits, & des gâteaux faits de fa¬ 
rine d’orge. Lorfque le vin commença à être en 
ufage dans la Grèce , on en ,donnoit à boire aux 
jeunes gens une certaine mefu.re, qui ne pouvoir 
pas leur faire de mal, parce que l’eau y dominait 
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beaucoup. Le vin étoit pareillement bien trempé 
pour les Anciens, mais il n’étoit pas limité à.une 
certaine mefure, comme pour la jeuneffe. 

Du temps de Lycurgue , la Ville de Sparte 
étoit fort peu peuplée , & peut-être qu’alors tous 
étoient obligés d’aflifter à ces feftins, excepté ceux 
qui avoient offert un facrifice , ou qui étoient al¬ 
lés à la chaffe, à moins que les Auteurs n’ayent 
cru que ceux-là en étoient difpenfés, fur ce que 
peut-être dans l’Antiquité, comme parmi les Sau¬ 
vages de nos jours, celui qui fait le facrifice, ou 
qui a été à la chafTe, c’eft-à-dire, celui qui fait 
le feftin, & qui en fait toute la dépenfe , ne man¬ 
ge rien, & facrifie tout à ceux qu’il invite. Je 
ne fçais fi ce fut de ce temps-là , ou bien fi ce 
fut apres que la "Ville fe fut accrue, que le Peu¬ 
ple fe partagea en affociations, qu’on appelloit 
E^/>ê?ou , iefquelles reconnoiffoient pour le Saint 
de leur Confrairie., Jupiter E'? wpe7o$, ou PAffo- 
ciateur, dont la dévotion aboutiffoit, comme au¬ 
jourd’hui, à des repas que fe donnoient les Con¬ 
frères. Pour recevoir quelqu’un dans ces aflocia- 
tions, on ba’lottoit celui qui vouloit être reçu i 
pour cet effet on procédoit par voye de ferutin, 
& on mettoit en main à tous les Affociés, une 
efpece de fruit, que ceux qui étoient favorables 
au poftulant , jettoient entier dans un vafe que 
leur préfentoit un efclave ; ceux contraire qui 
avoient des raifons del’exclure, lecomprimoient, 
& témoignoienc par-là qu’ils ne vouloient point 
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de lui. Il eft probable, que lorfque la Ville de 
Sparte fe fut accrue, il fallut aulfi multiplier ces 
fortes^ d’habitations communes, qu’on appelloit 
& A y de que chacune formoit une 
fociete, qu’Athenée défigne par le mot E C< bifiïcu. 

Aiiniî ces aflociations regardoient principalement 
la cohabitation. 

Outre ces feflins appelles Qu^Ivol , il y en avoir Athea. ioc. 
encoie d autres, comme le y*7n <;, où alliftoient c t 
tes Etrangers, & les enfans. Celui qu’on appel- 
loit AIhAçi', de plufieurs autres, dont on peut voir 
le detail de les différences dans Athenée, de qui 
croient tous marques , félon cet Auteur, par 
quelque motif de Religion. 

La frugalité de ces repas n’étoit pas trop at¬ 
trayante , de les Lacedemoniens ne s’en accom¬ 
modèrent , que pendant que les Loix furent ob- 
fervées dans toute leur feverité. Areiis de Acro- A.hen. i oc . 
tatus y introduifirent la délicateffe de la magnifi- cit * 
cencei après quoi il ne fut plus pofïible de reve¬ 
nir a la première (implicite. Cleomene tenta en- ekomene’ m 
vain de la rétablir, il y perdit fa peine, ôc fut la 
viélime de fon zele. 

Les Lacedemoniens prenoient occafion de ces 
repas publics pour animer leur jeuneffe j de pour 
exciter leurs Guerriers à imiter la vertu de leurs 
Ancêtres , qui s’étoient le plus diftingués dans les 
combats. Et ceux-ci s’animoient les uns les autres 
dans leurs danfes, de dans leurs chanfons guer¬ 
rières , par lefquelles ils s’accoûtumoient à regar- 

Tome l. T 11 
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der la guerre comme un jeu , & s’exerçoienfa 
affronter la mort, fous l’image du plaifir , afin 
que leurs ennemis n’euffent pas la première idée, 
qu’ils puffent la craindre. 

Athenée écrit , fur le rapport de Philochore 
Auteur ancien , que Tyrtée fe diftingua beau¬ 
coup par ces fortes de chanfons & dedanfes -, de 
forte que quand les Lacedemoniens eurent vaincu 
les Melfeniens, fous la conduite de ce Capitaine,, 
ils ordonnèrent que dans toutes leurs Aflemblées 
pour leurs feftins publics, leurs jeunes gens chan- 
teroient. les uns ôc les autres feparément , les 
chanfons de Tyrtée , en danfant la Pyrrhique ; & 
que l’un des Rois, ou des Chefs, feroit le Juge 
de ce combat d’émulation , après lequel il don- 
neroit les meilleurs morceaux du feftin , à celui 
qui aurait le mieux chanté, pour prix de fa vic¬ 
toire. 

Parmi les feftins des Iroquois , & des autres 
Sauvages leurs Voifins , il s’en trouve aufli de 
differentes efpeces , dont quelques-uns ont plus,, 
& les autres ont moins de folemnité > quelques 
uns ou tout le Village a part, & d’autres, qui 
font reftraints à un plus petit nombre d’invités. 

Outre ceux, dont j’ai déjà parlé , &c qui font: 
marqués par le facrifice, & par les harangues au 
Soleil, il y en a encore d’autres, où la Religion 
n’influé peut-être plus , mais dont la Religion 
femble prefque évidemment avoir été le principe. 
Tel eft celui qu’on fait de la première bcte qu’a 
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tué un jeune Chafleur : feftin, qui reffemble affez 
au facrifice que les hommes avoient l’obligation 
de faire dans la Loy écrite , & peut-être auflî 
dans la Loy de nature, en offrant les prémices 
de toutes chofes à Dieu. Tel eft encore le feftin 
à tout manger, qui eft une efpece d’holocaufte, 
où il n’étoit pas permis de rien laifler de la victi¬ 
me. Dans celui-ci on doit garder le filence pen¬ 
dant qu’on mange , & on doit manger tout ce 
qu’on préfente, on n’en peut rien emporter chez 
foy, il faut tout confumer fur le lieu -, mais il 
eft permis à chacun d’avoir avec foy un Parafite, 
c’eft-à-dire , un fécond , qui puiffe fuppléer à fon 
défaut. S’il n’en peut trouver, même à force de 
préfens, & qu’il ne puiffe achever, il en eft puni 
fur le champ ; on lui fait un petit retranchement 
dans un coin de la Cabane , qui lui tient lieu de 
prifon, de on l’y laide quelquefois les 14 . heures 
entières. Il y a fouvent de quoi manger du matin 
jufqu’au foir. Après que les viandes font dévo¬ 
rées , le maître du feftin fait encore fervir de 
grandes pièces de graifte d’Ours} ou bien on fait 
lervir le bouillon, dans lequel on a fait cuire les 
viandes, & qui eft extrêmement gras. Si malgré 
tous leurs efforts, ils ne peuvent venir à bout de 
tout, il faut jetter ce qui refte,os & viande, dans 
le feu , enforte qu’il n’en demeure pas.la moin¬ 
dre chofe , ainfi que les Juifs en ufoient pour 
l’AgneauPafchal. Tous ces Peuples Barbares font 
un Dieu de leur ventre, ils mangent jufqu’à cre- 


A 









5 ,é MOEURS DES SAUVAGES 

ver , & il n’eft pas concevable, où ils peuvent 
mettre tout ce qu’ils mangent. 

L’employ de Parafite étoit anciennement facré 
& refpeétable , félon le témoignage d’Athenée. 
Ces fortes d’hommes dévoient leur établiffement 
a la Religion, & ils étoient donnes comme des 
Adjoints aux Prêtres, pour leur aider à manger 
les viétimes , qui étoient offertes, en facrifice. 
C’eft pour cette raifon qu’on leur donnoit auffi le 
nom de Coepulones. Nous avons prei.que.la preuve 
de ce qu’en dit Athenée , dans ce que je viensde 
rapporter de ces féconds, qui accompagnent les 
Sauvages invités au feftin à tout manger & ce 
que cet Auteur dit, fert en même temps à forti¬ 
fier l’opinion que j’ai,, que c’étoit originairement 
un véritable facrifice , de ceux, qu’on nommoic 
Holocauftes , où il ne dévoie rien relier de la 
viétime. Sur la fin des temps , la qualité de Pa¬ 
rafite devint extrêmement odieufe j on ne la don¬ 
na plus- qu’à des gens vils 5c méprifables, qui fe 
laiffoient attirer par l’odeur de toutes les bonnes, 
cuifines, &c faifoient métier de fe trouver à tous, 
les bons repas, à la fuite des gens de condition, 
dont on les appella aulh les Ombres, parce qu’ils, 
les Envoient par-tout , comme l’ombre fuit le 
corps, fouffrant de leur part toutes fortes d’in¬ 
dignités, .plutôt que de s’en feparer, crainte de- 
perdre leur fortune, attachée aux feftins, où les 
perfonnes de qualité étoient invitées. 

Bien que l’on puiffe danfer & chanter à tous 
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Jtes feihns, il y en a cependant où l'on ne chante 
point, comme il eft auili des occafiom où l'on 

C 1,lnte > & ° H 1,011 dan( e ûns faire feftin. Mais il 
y en a une elpece, où l'on ne peut abfolument s'en 
Îlpcnfcr , & pour cette raifon-là même, on les 
nomme Feflms a chômer. Ceux-là font les plus or- 
dinanes les plus folemnels, & les plus mamii. 
figues. Le Pere. de Brebeuf rapporte, qu'il avoir 
vu chez les Murons, trois de ces feft.ms, dans l'un 
C c quels il y a voit dans les chaudières trente Cerfs, 
dans 1 autre vingt Cerfs , & quatre Ours ,_ & 
dans le troifieme cinquante poifTons,qui valoient 
bien nos plus grands* brochets., .& izo. autres de 
ia grandeur de nos faumons. 

Voici a peu près l’ordre.qui fe garde dans ces 
folemmtes. Le jour de la fête ,. on prépare de 
bonne heure le feftin dans une Cabane de Con- 
ieil , & ion y difpofe toutes chofes pour l’Afê 
jemolée. Pendant qu’on met les. chaudières fur le 
feu, on fuppute., a proportion des Viandes qu on> 
a, combien de.perfonnes y doivent être appellées. 
La Supputation fe. fart avec des grains de. bled 
d’Inde, ou avec de petites bûchettes, qui leur 
tiennent lieu de calculs. On envoyé enfùite.ces 
bûchettes, ou c es grains., dans les differentes Ca¬ 
banes , ou on les jette fur la. Natte , en; difanc P . 
'vous êtes invite^- Ceux de ces- Cabanes députent 
au reftin, un nambre de perfonnes 3 # égal à / celui 
des bûchettes. . 

Cependant un Crieur public parcourt le Vil-_ 

T t t ii j , 
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hin-e à diverfes fois, pour avertir que la chaudière 
cft pendue dans une telle Cabane, & pour mar¬ 
quer l’heure à laquelle il faut s’y rendre. Au mo¬ 
ment qu’on doit y entrer, on dépend les chau¬ 
dières , 5c on les place entre les feux, qu’on a foin 
d’amortir un peu , afin qu’on n’en foit point in¬ 
commodé. Les particuliers & les Chefs même, y 
entrent, portant chacun avec foy leur gamelle, 
ou leur petite chaudière. Il ne paroit pas qu’il y 
ait entr’eux aucune diftinétion de rang, fi ce n efl: 
que les Anciens occupent les Nattes les plus avan¬ 
cées*, néanmoins le Pere de Brebeuf allure, que 
chez les Hurons, ilavoit vûs’elever une difpute 
pour la préféance, dans une occalion afiez déli¬ 
cate, mais qui fut bien-tôt afioupie par la pru¬ 
dence de l’un des Anciens, qui y parla avec beau¬ 
coup de fagelfe ôc de fermeté. Les femmes Iro- 
quoifes n’afliftent point, que je fçache, a ces for¬ 
tes de feftins, ôc n’y font point invitées. Il n’y a 
que celles de la Cabane qui y ayent place, 5c qui 
s’y trouvent fort parées. Plufieurs néanmoins s’y 
préfentent pour fatisfaire leur curiofité, elles fe 
placent ordinairement aux extrémités de la Ca¬ 
bane i les enfans ôc les jeunes gens, qui ne font 
pas encore aggregés au Corps des guerriers, mon¬ 
tent fur les écharaux, qui régnent au-deffiis des 
Nattes, ou bien au-delfus de là Cabane même , 
pour voir par le trou , par ou la fumee s exhale. 
Les autres qui ne peuvent entrer , ni prendre 
place, brifent les ecorces, qui fervent de mur 
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a la Cabane, afin d’avoir leur part au fpeéhcle. 
Le defordre qu’ils font en cela, eft de plein droit, 
ôc perfonne n’y peut trouver a redire. 

Pendant que l’Aflemblée fe forme , celui qui 
fait fe il in , ou bien celui au nom de qui on le 
fait, chante feul, comme celui , qui, chez les 
Anciens, chantoit la Théogonie. C’eft comme 
pour entretenir la compagnie , de chofes qui con¬ 
viennent au fujet, qui les aftemble: La plupart 
de ces chanfons roulent fur les fables du vieux 
temps, fur les faits héroïques de la Nation 
elles font en vieux ftyle-, mais fi vieux, qu’ils y 
difent fou vent bien des chofes qu’ils n’entendent, 
& ne comprennent point. Ce Chantre a fou vent un: 
Aftefteur , qui le releve lorfqu’il eft fatigué 5 car 
ils chantent de toutes leurs forces. Cette mufique 
11 e dure cependant qu’environ une demie heure, 
& finit lorfque tout le monde eft rendu. 

Alors l’Orateur ouvre la féance , en deman¬ 
dant comme par forme , fi tous les invités font 
préfens. Il nomme enfuite celui qui fait le fef- 
tin , il déclare le fujet pour lequel il le fait, 
£c entre dans le dernier détail de tout ce qui eft 
dans la chaudière. A chaque chofe qu’il nomme, 
tout le Chœur répond par des ho ! ho! qui font 
des cris d’approbation : coutume ancienne, d’où 
fernble être émanée celle de la République de 
Lycurgue , où l’on faifoit une femblable procla¬ 
mation, & du nom de celui qui faifoit lefeftin, 
& de ce qui en étoit-la matière, afin, dit Athg- 
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Athen Lü>. née , què ce fut pour lui un fujet de louange de 
4 ,l 41 fon infatigable application a la chafle , & au tra¬ 
vail ; & afin que tout le monde lui fçût gré de 
fon amour pour fa patrie, & de fa magnificence 
envers fes Concitoyens. 

Apres cette première déclaration , l’Orateur 
rend raifon de tout ce dont il faut que le Public 
foit inftruit» car ces feftins a chanter, fe faifmc 
pour toutes les allions importantes qui regardent 
le Village, ou la Nation, c’eft-là proprement le 
temps des affaires publiques, de que que nature 
qu’elles puiffent être, comme de relever un nom , 
d’entendre les Amba{fadeurs, de repondre a leurs 
Colliers, de chanter la Guerre, &c. 

•Des qu’on a ceffé de parler, quelquefois on fe 
met â manger , avant de chanter , pour avoir 
meilleur courage , quelquefois on chante avant 
de manger, &c fi lefeftin doit durer toute la jour¬ 
née , une partie de la chaudière fe vuide le ma¬ 
tin , l’autre fe réferve pour le foir > ôc dans l’en¬ 
tre-deux, l’on chante , ôc I on danfe. 

Le maître du feftin n’y touche point. Il fe 
donne feulement la peine de faire fervir, ou fert 
lui- même , nommant tout haut le morceau qu il 
deftine , 6c qu’il prefente a un chacun. Les meil¬ 
leurs morceaux fe donnent par preference a ceux 
qu’on veut diftinguer , de la meme maniéré 
qu’Agamemnon fit fervir a Ajax une piece choi- 
fie du rable d’un Boeuf pour lui faire honneur, 
HomcMM. & ur r écompenfer la valertr qu’il avoit fait pa- 
7 ' 3 ' r roître 
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roître en combattant contre He&or. Tout étant 
Lervi, il n’en elt point, qui ne mange tout de Ton 
mieux. 

Après le repas, le maître du feftin commence 
l’Athonront, ou laPyrrhique, laquelle eft parti¬ 
culière aux hommes. Ils fe relevant dans cet exer¬ 
cice, en commençant par les p>lus confiderables, 
& continuent ainfi en defcendant jufqu’aux plus 
jeunes. Ils ont cette civilité les uns pour les au¬ 
tres , & cette- attention, que chacun attend qu’un 
autre plus digne que lui entre en lice, ôc prenne 
le pas. Ils ne fe font point pour cela des révé¬ 
rences Ôc des complimens a la Françoife , mais 
ils demeurent dans l’inaétion , fans rien faire, de 
forte qu’on eft obligé d’en nommer quelques-uns , 
& de les exhorter à ne point laitier d’inter¬ 
ruption , quand un autre a fini. 

Les Anciens 6 c les confiderables ne font allez 
fouvent autre chofe , que de fe lever à leur place, 
êc fe contentent en chantant, de faire quelques 
inflexions de la tête, des épaules, & des genoux, 
pour foûtenir leur chant. Les autres, un peu 
moins graves, font quelques pas, & fe promènent 
le long de la Cabane au tour des feux. Chacun 
a fa chanfon particulière, c eft-a-dire , un air, 
auquel il ajufte fort peu de paroles^, quil répété 
tant qu’il veut ; j'ai remarqué même qu’ils re¬ 
tranchent quelques fyllabes des mots, comme fi 
côtoient des vers, ou des paroles mefurées, mais 
fans rime. Celui qui veut danfer, commence en 
Tome L Y u u 
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fe levant de deflus fa Natte, & tout le monde lui 
répond par un cri general d’approbation» A me- 
fure qu’il pafle devant un feu,, ceux qui font af- 
furies Nattes des deux côtés, répondent em 
fui van t la cadence par un mouvement de la tête, 
& en tirant du fonds de leurs goziers & de leurs 
poitrines , des hé „ hé , continuels qu’ils redou¬ 

blent en certains endroits, où la mefure le de¬ 
mande, avec une juftefle fi grande , qu’ils ne s’y 
trompent jamais, &c une fineffe d’oreille fi parti¬ 
culière, que les François les plus ftilés à leurs 
ufages , n’ont jamais pu y atteindre. Quand il 
paiîe a un fécond feu , ceux du premier repren¬ 
nent haleine ; ceux des feux éloignés fe repofent 
auffi, mais la cadence efl: toujours foùtenue par 
ceux devant qui il s’arrête. La chanfon finit par 
un hé ou un eboüé , de tout le Chœur, qui eft 
comme un fécond cri d’approbation. 

Les jeunes gens ont leurs chanfons plus vives, 
& les mouvemens plus forts ; ce qui convient 
mieux à leur âge.- Quand la danfe eft bien ani¬ 
mée, ils fe mettent â danfer deux & trois enfem- 
bie, chacun a fou feu, ôc ce mêlante ne caufe 
point de confufion. 

dan l es étant guerrières, ou de Religion , 
il feroit de l’ordre qu’ils eufTent la Tortue, & les 
armes a la main, ainfi que les Satyres , & les Co- 
ry ban tes avoient leurs Thyrfes & leurs Siftres. 
Mais cela ne fe pratique qu’en certaines occafions. 
Cela n elt pas non plus îieceflaire, & les Anciens 
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âanfoicnt leur Pyrrhique indifféremment, armés 
ou non armés. Je n’ai vu que les efclaves chan¬ 
ter l’Athonront, la Tortue à la main, quand ils 
arrivent dans le Village, & qu’on les fait dam- 
fer pour s’en divertir , avant que leur fort foit 
décidé. 

Parmi ces danfes, quelques-unes ne font qu’une 
maniéré {impie 6 c noble de marcher a l’ennemi , 
& d’affronter le danger avec fierté , &: avec 
gayeté. 

Une fécondé elpece , mais toujours dans le 
même genre , eft celle des Pantomimes, qui con- 
fifte à repréfenter une aétion , de la manieie dont 
elle s’eft paffée, ou telle qu’ils l’imaginent. Flu- 
fieurs de ceux, qui ont vécu parmi les Iroquois, 
m’ont affuré que fouvent, après qu’un Chef de 
guerre a e,xpofe , à fon retour, tout ce qui s eft 
paffé dans fon expédition , & dans les combats 
qu’il a livrés , ou foûtenus contre les ennemis, 
fans en omettre aucune circonftance, alois tous 
ceux qui font préfens à ce récit , fe lèvent tout 
d’un coup pour danfer , & repréfentent ces ac¬ 
tions avec beaucoup de vivacité , comme s ils y 
avoient affidé , fans néanmoins s’y être préparés, 
& fans avoir concerté enfemb’e. Les François 
ont été fouvent témoins du talent admirable 
qu’ont ces Nations , pour repréfenter, par une 
vivacité extraordinaire, & une multitude degef- 
tes qui ne fe çonçoit pas, tout ce qu ils veulent 
exprimer i de maniéré qu’ils femblent les mettre 
r V u u ij 
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fous les yeux, tant ils font naturels, Ôc expreffifà 
dans leur aétion. Ils ont des Orateurs qui'excel¬ 
lent dans cet art. 

Les danfes Crétoifes étoient encore en honneur 
a Rome du temps des Cefars. Celles des Panto¬ 
mimes étoient fort célébrés. Les geftes en étoient 
fi marqués , & repréfentoient fi vivement les 
mœurs, les affections , & les aétions des homs. 
mes, que les Auteurs les comparent, pour cette 
raifon, à la peinture, & à la Poëfie. On peutjiü- 
^ cUa - dc ger avec quelle adreffe ces Pantomimes repré¬ 
fentoient , par le goût bizare d'un Prince de Pont,, 
qui prenant congé d’un Empereur Romain, Jui 
demanda , par preference à-tous les préfens qu’il 
luioffroit, un de ces Pantomimes, dontl’â&ion 
lui avoit tellement plu , qu’il croyoit pouvoir*, 
fans le fecoursd’aucun autre Interprète, fe faire 
entendre aux Nations Barbares, qui relevoientde 
fôn Domaine, & dont il ne fçavoit pas la Lan¬ 
gue. Les Afïatiques , & fur-tout- les Efclaves 
qu’on amenoitdu Pont & delà Cappadoce, réüf- 
fiffoient mieux dans cet exercice , & l’emp^rtoient 
furies autres Peuples. Nos Ballets font encore un 
refte de ces danfes repréfentatives, qui ont don¬ 
né naiffance aux pièces de 1 Theatre. 

Dans leurs chanfons,ils louent non feulement 
feurs Dieux & leurs Héros , mais ils fe loiient 
encore eux-mêmes , ne s’épargnant pas les 
loüanges, & les prodiguant à ceux des afliflans, 
qu’ils croyent les mériter; Celui qui eft ainfi 
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loué, répond par un cri de remerciement, des 
qu’il s’entend nommer. 

Ils fe raillent encore plus volontiers, ôc ils y 
réüflilient’ à- merveilles. Celui qui danfe , prend 
alors celui à qui il en veut, par la main , & le 
met hors de rang au milieu de l’Aflémblée -, à 
quoi celui-ci obéit fans réfiftance. Cependant le 
Danfeur continue à chanter, & fôiten chantant, 
foit en s’interrompant, il lâche de temps en temps 
quelque trait de Satyre contre le patient , qui 
l’écoute fans*rien dire. G’eft-lâune vraye Ecole 
a bons mots, une abondance furprenante d’iro¬ 
nies fines, de traits fpirituels, de facéties plaifam 
tes, de quolibets mordans i & do tour s ingénieux,, 
^affaifonnés de tout le fel attique. A chaque bon 
nnot s’élèvent de grands éclats de rire- de toute la • 
gallerie, qui animent ce petit jeu , & qui obli¬ 
gent fouvent le patient à faire le plongeon , en 
enveloppant fa tête dans fa couverture. Il n’en eft 
pas quitte pour cela ; celui qui'lui fiait fon cha¬ 
pitre, après l’avoir bien tourné-en ridicule, met 
Je comble â fon ignominie, en-lui couvrant là 
tête de cendres , dont il aumône toujours une 
partie aux femmes , qui font au bout de la Ca-* 
liane.' 

Il eft inoiü qu’aucun fe fâche des paroles pi¬ 
quantes , & de tout ce qu’on peut lui dire, on 
faire d’offenfant c’eft au contraire un-exercice 
d’un très-grand plaifir, ou chacun à fon tour, êâ 
©ù-icelui qui a été patient , s’indemnife aveo. 

Vuuiij, 
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avantage, aqx dépens de celui qui l’a mis fur la. 
fcéne. On m’a alluré que fouvent, par pur diver- 
tifi'ement, les jeunes gens fe trouvant enfemblc, 
même hors du temps de ces Aflemblées publiques 
ôc folemnelles, chacun prend fon Emule j & puis 
de rangeant en deux files, ils fedifent leurs vérités 
à toute outrance , & à faire pâmer de rire , juf- 
qu’â ce que l’un des deux adverfaires baille pa¬ 
villon , & ne fçache plus que dire, fi ce n’eft, 
qu’il a fon compte, & qu’il s’avoue battu. 

C’eft fans doute de cette coutume qu’avoient 
autrefois les Satyres & les Corybantes, & qu’ont 
aujourd’hui nos Sauvages, qu'on a donné le nom 
de Satyre â tous les difcours mordans. C’eft de¬ 
là aulïi qu’a tiré fon origine la Danfe Satyrique, 
appellee Sicinnis , du nom de l’un des anciens Cur 
rétes. Athenée femble encore nous dépeindre cette 
danfe de nos Sauvages , où l’on jette des cen¬ 
dres , par une autre dont il parle , où l’on jettoit 
des farines, & qu’il met au nombre des danfes 
plaifantes, &c ridicules. Un Sauvage voulant no¬ 
ter un Officier François allez confiderable, qui ., 
félon lui ( car c’ell un homme de cœur ) s’était mal 
comporté dans quelque occafion , voulant d’ail¬ 
leurs marquer du relpeét pour fon rang, prit de 
la farine, au lieii de cendre, & lui en couvrit 
la tête. 

Lycurgue bien inftruit des Danfes Crétoifes, 
avoit fait uneloy de cette Danfe Satyrique parmi 
les liens, commandant expreffiément que la jeu- 
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nefle s’y exerçât, & que les enfans même y aflîÆ 
tafient, afin d apprendre a railler fans faire in- 
juie, 8 c a foutenir la raillerie fans emportement,. 
& fans violence. 

Dans ce genre de danfes de l’Athonront, on 
en peut compter de plufieurs fortes, qui font dif- 
tinguées les unes des autres , plutôt par lefujet, 
8 c par le motif,, qui rend les unes plus graves,, 
les autres plus vives, ou plus badines, que parla 
mefure. des pas réglés. Il eft cependant difficile à 
un etranger de les diflinguer , de la même ma¬ 
niéré qu il leur feroit difficile à eux-mêmes de 
difcerner nos differens menuets, ou de diftinguer 
les menuets des autres efpeces de danfes, dans lef- 
quelles ceux même des Européans,qui n’ont pas ap¬ 
pris a danfer, ne peuvent rien connoître. Je ne veux 
cependant pas omettre une circonftance d’une de 
ces danfes , parce qu’il en refte encore quelque 
chofe parmi nous , qu’on peut regarder comme, 
une fuite de cet ufage; c’eft que celui qui danfe, 
va donner le bouquet, après avoir danfé, à celui 
qu’il invite de danfer après lui ; c’efl-à-dire, qu’il 
va lui faire un préfent, pour l’engager à répon¬ 
dre à fon invitation} ce qui f£ continue ainfi de 
l’un à l’autre, chacun faifant un préfent, félon 
fon goût,.â celui qu’il invite. 

Pendant les feftins à chanter ,-on fait fou vente 
des diftributions de Tabac r , 8 c. d’autres chofes 
ceux qui font invités, &c ils finiflfent auffi fouvent' 
par celle qui fe fait de la figamiïé-, laquelle 
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le vrai jus nigrum des Anciens. Il eft libre de la 
manger dans laGabane du feftin* ou de l’empor¬ 
ter chez foy. 

Ils ont une autre efpece de Danfe , que nos 
Iroquois nomment Te lennonniakpua. Elle eft hy- 
porchematique.*, le Chœur y danfe , & elle eft 
commune aux hommes tic aux femmes. Comme 
elle eft très-differente des precedentes, on n’en 
fait point ufage dans les feftins à.chanter. Les 
Jongleurs l’ordonnent Souvent , comme un a&e 
de Relip-ion, pour la guérifon des malades , tic 
elle eft du reflort de la Divination. Elle eft auffi 
un pur exercice de divertiffement , qui fe prati¬ 
que dans les fêtes & dans les folemnités du Vil¬ 
lage. En voici à peu près l’ordre. On envoyé 
avertir de bonne heure dans toutes les Cabanes 
pour cette cérémonie , tic chaque*Cabane député 
quelques perfonnes, foithommes,foit femmes, qui 
fe parent de tous leurs atours, pour y aller joiier 
leur rolle. Tous fe rendent à l’heure marquée, 
dont on eft averti par un Crieur public, ou dans 
une Cabane de Confeil, ou bien dans une place 
préparée pour cet effet. Au milieu de la place, 
ou de la Cabane, on dreffe un petit échaffaut, 
où l’on met un petit banc pour les Chantres, qui 
doivent animer la danfe. L’un tient en main le 
Tympanum, ou Tambour , tic l’autre le Rhom- 
be , ou la Tortue. Tandis que ceux-là chantent, 
&: accompagnent leur chant du fon de ces inftru- 
mçns * lequel eft fortifié encore par les fpe&a- 

teurs y ' 
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■tcurs , qui frappent avec de petits bâtons fur des 
chaudières, ou des écorces qu’ils ont devant eux. 
Ceux qui danfent, tournent en efpece de danfe 
ronde , mais fans fe tenir par les mains les uns les 
autres , ainfi qu’il fe pratique en Europe. Cha¬ 
cun d’eux fait diverfes figures des pieds & des 
mains, comme il lui plaît ; &c quoique tous les 
mouvemens foient absolument differens, félon la 
bizarrerie , le caprice de leur imagination , 
aucun cependant ne perd la cadence. Ceux qui 
fçavent le mieux varier leurs poftures, & fe don¬ 
ner plus d’aélion, font cenfés danfer mieux que 
les autres. La Danfe eft compofée de plufieurs re- 
• prifes •, chaque reprife dure jufqu’à perte d’halei¬ 
ne-, ôc après un inftant de repos, ils en recom¬ 
mencent une autre. Rien n’eft plus vif que tous 
ces mouvemens. Dans le moment ils font tous 
en fueur ; on diroit à les voir, que c’eft une trou¬ 
pe de furieux &: de frénétiques. Ce qui doit en¬ 
core plus les fatiguer , c’eft qu’ils Suivent de la 
voix, aufti-bien que de l’aélion, la voix des Chan¬ 
tres & des inftrumens, par des hé, hé continuels, 
mais un peu moins forts que ceux de l’Athon- 
ront, jufqu’à la fin de chaque reprife, laquelle eft 
toujours terminée par un oueh general, plus éle¬ 
vé , & qui eft comme un cri d’approbation , ce 
femble, de ce que la reprife a bien réiifti. 

Quoique dans cet article du Gouvernement, 
je n’aye parlé proprement que des nations Iro- 
quoifes & Huronnes , que j’ai fuivies dans un 
Tome I. X x x 
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affez long détail, je puis dire néanmoins que j’ay~ 
dépeint en meme temps toutes lesnutres Nations 
Barbares de l’Amerique , quant, à ce qu’il y a 
d’effentiel &, de principal. Car bien qu’il paroiffe 
y avoir une tres-grande différence entre l’Etat 
Monarchique, & l’Olygarchique , c’eft pourtant' 
par-tout le même efprit de Gouvernement, le 
même génie pour les affaires , la même méthode 
pour les traiter, le même ufage pour les Afferm 
blées fecrettes & folemnelles, le même cara&ere 
dans leurs feftins, dans leurs danfes, & dans leurs 
divertiffemens. . 

Les'Chefs les plus abfolus fe regardent comme 
les Peres de leurs Peuples. Ce ne font en effet • 
que de nombreufes familles, diftribuées en dif- 
ferens Hameaux , qui fe réiiiiiffent en un Corps 
de Nation. Quelque autorité qu’ayent ces Chefs, 
il y a pourtant un Confei!, ou Sénat , compofé 
des Anciens , qui délibéré fans ceffe fur toutes 
les affaires qui intereffent le bien public; ôt bien 
que ce Confeil n’influë peut-être pas par-tout auffi 
efficacement dans la décifion des affaires , que 
chez les Nations Iroquoifes, il a néanmoins par¬ 
tout un grand crédit, étant toujours compofé de 
tous les Vieillards,.& des principales têtes, qu’on 
ftippofe avec raifon avoir plus de lumières, plus 
d’expérience, & un défir plus fincere, & plus défini 
tereffié pour procurer le bien general. Chaque 
Nation étant peu nombreufe, l’union s’entretient 
p^r ces Affemblées de religion ôc de politique ^ 
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•ça mangeant tous enfemble , &c vivant, pour 
ainfi parler, en commun, animant d’ailleurs par 
leurs chants & par leurs danfes la joye de ces 
repas, qui font pour eux de véritables fêtes, tous 
concourent avec plaifir au but que fe fontpropo- 
fés les Légiflateurs, qui eft de lier les cœurs de 
leurs peuples , & de les engager eux-mêmes à 
ferrer plus étroitement les nœuds , qui les atta¬ 
chent les uns aux autres, & qui rendent la fo- 
cieté plus douce, & plus aimable. 

Les Nations de l’Amerique Méridionale avec 
les mêmes principes de Gouvernement, partagées 
en différé ns Carbets fous plufieurs Peres de fa¬ 
mille , réunies fous un Chef general, font encore 
plus femblables aux Lacédémoniens & aux Cré- 
tois, dans leurs habitations , dans leurs feftins fo- 
lemnels, & dans leurs danfes. 

Leurs Carbets font de grandes Halles, qui nous 
repréfentent ce que les habitans de Sparte &c de 
Crète , nommoient A’Wy*r<t & AyiP&i. Tous les 
hommes y habitent enfemble , feparément des 
femmes, & des enfans, qui ont leurs Cafés par¬ 
ticulières. Le Pere de famille , femblable au 
IÏAIaONOMOS, établi par Lycurgue, y haran- 
gue'tous les matins la jeuneffe, & veille fur elle, 
& fur tous les exercices de ces jeunes gens, dont 
la vie n’eft pas moins dure, que celle des Spar¬ 
tiates. 

Les differens Carbets fe réiiniffent pour les af¬ 
faires de quelque confequence, & les affaires ne 
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fe traitent jamais fans un feftin general ; feftin qui 
a tout l’air , dans les motifs pour lefquels on le 
fait , d’avoir été originairement un facrifice. Car 
les motifs ordinaires de ces feftins font, la naif- 
fance d’un enfant y les differentes Initiations ,. 
dont nous avons parlé, pour la pénitence que fait 
un mari après les couches de fa femme; pour un 
enfant à qui l’on coupe les cheveux , & à qui l’on 
donne un nom : pour les Elles & pour les gar¬ 
çons qui entrent dans l’adolefcence:: pour mettre 
un jeune homme dans l’ordre des Guerriers: un 
Guerrier dans l’ordre des Capitaines : pour infta- 
1er un Chef general : pour faire un De vin : pour 
mettre une pyroque neuve à huMer : pour com¬ 
mencer de nouveaux champs : pour les femences 
-& les récoltes des fruits : pour déterminer le temps 
d’une pèche : pour délibérer fur une expédition 
de guerre pour faire mourir folemnellement un 
efclave : pour les Mariages : pour la guérifon 
d’une maladie : pour confulter leurs Devins, & 
évoquer les efprits : pour pleurer les morts, &c. 

Ces feftins feroient bien nommés- AV/y&üt car 
ce font les femmes qui en ont- lâ direction, fana 
que jamais elles y mangent dans le Carbet avec 
les hommes, n’ayant d’autre foin que celui.de les 
fervir, tandis que celui qui fait le, feftin, n’ofant 
pas y toucher par refpeéb, fait fentinelle a l’en¬ 
trée du Carbet, un Boutou. , ou mafliie à la main,, 
comme fL ce: jour de fête étoit pour lui un jour 
de jeûnec. 
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C’eft toujours en danfant que fe fait le feftin, 
& leurs danfes ont tout le goût des danfes Cré^ 
toifes : elles fe font' au fon du Aiaraca , & font 
animées par des hé-, hé, femfiables- à l’Evafme 
des Bacchantes. 

Ces Danfes font de differentes efpeces, félon 
le fujet qui les affemble. Le Sieur de Leri a noté 
quelques airs des danfes Bréfiliennes , elles ne 
paroillént pas differentes des danfes Iroquoifes. 
Il donne auflîtledétail d’une, qui étoit une danfe 
de Religion, & qui paroit etre une imitation des 
Mcnades > chantant leur evohe. Il y dépeint fort 
vivement ces Barbares, hurlant leur hé, M d’une 
maniéré horrible , écumant deda bouche , & fai- 
fant des-mouvemensh violensj que quelques-unes 
tomboient par terre, comme h elles enflent été 
furprifes du mal caduc, fi bien qu’il fut d’abord 
perluadé qu’elles étoienc .faifies du malin efpri-t, 
ôc poffedées du Démon dans toutes [es formes ; 
les hommes danfoient de la même maniéré de 
leur côté, &c les enfans de l’autre. C’étoit une 
mufique affreufe > elle s’adoucit néanmoins peu 
de temps^après-,: la. crainte qué ce fpeétacle , 
qui lui étoit no’uVeau , lui avoit caufé, s’étant 
évanouie, ilen reffentit en fuite un fi grand plai- 
fir, qu’il fut ravi hors de lui-même ; & il ajoute 
que toutes les fois qu’il y .penfe , il lui femble en¬ 
core entendre la douceur de cette harmonie, qui 
faifoit un effet fi préfent fur lui, qu’il en refferx- 
toit toujours un nouveau plaifir. 

X i x iij 
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Je n’ai point éprouvé, comme le Sieur de Leri,, 
un plaiilr Ci fenfible aux fêtes de nos Sauvages -, 
Sc j’ai de la peine à croire que celles des Bréfi- 
liens produinffent fur tout le monde la même 
impreflïon que fur lui. La Mufique & la Danfe 
des Ameriquains ont quelque chofe de fort bar¬ 
bare, qui révolte d’abord , ôc dont on ne peut 
gueres même feformer une idée fans en avoir eu 
le fpeétacle. On s’y accoutume néanmoins peu 
a peu , & dans la fuite on y affidé volontiers. 
Pour eux ils aiment ces fortes de fêtes à la fu¬ 
reur, ils les font durer des journées, ou des nuits 
entières i & leurs hé> hé font tant de bruit, qu’ils 
font trembler tout le Village. Dans la violence 
de ces Danfes impétueufes , je n’ai jamais fçû 
difcerner ni fineffe, ni délicateffe ; mais les Na¬ 
turels du pais fçavent les distinguer, & leur jeu- 
nelfe s’y pafïionne, comme on fe paffionne à nos 
ipeétacles de Théâtre. 
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D ES MARIAGES, 

ET DE 


L'EDUCATION. 

P Ar une fuite de l’erreur commune , ou 
etoient les Anciens dans les derniers temps 
du Paganifme, qui s’imaginant , que dans cha¬ 
que pais les hommes indigènes y étaient nés com¬ 
me des champignons iJes Auteurs perfuadés 
que ces hommes feroces fe Tentant encore de la 
baflefle, & de 1 imperfection de leur origine , ne 
fe diftinguoient en rien des bêtes, ont cru en ef¬ 
fet , que ces hommes avoient ete long-temps avant 
que leur efprit fe développât qu’ils fulTenc 
capables de cette docilité que demandent les loix 
& la police. Athenée étant dans ce principe com¬ 
me les autres, a écrit que les hommes des pre- 1 
miers temps n’avoient aucune folemnité pour le 
Mariage, le mêlant indifféremment, comme les* 
animaux, jufqu au temps de Cecrops qui en réglai 
les Loix , obligeant £es Sujets prendre une 
éponfe , & â fe contenter d'une; 

La contagion des Auteurs fe communique, & les’ 
vérités de la Religion Chrétienne n’éclairent pas: 


AtHen. Lib. 
r - P ÎU- 









« MOEURS DES SAUVAGES 
toujours un Sçavant, alfe pour fe défaire des idées 
qu'il a prifes dans les Auteurs Payens. Alexandre 
Sardi a auffi commencé fonOuvrage desMœursdes 
Nations,par füppofer ce principe comme u ne vente 
confiante ..difant,, qu'il étoit certain quedes hom¬ 
mes n’avoient aucunes Loix pour le Mariage, qu ils 
n’en connoilfoient point les devoirs St les obliga¬ 
tions jufqu’au temps de Jupiter St de Junon, ou 
bien de Cecrops Roy d’Athènes, a qui il en at- 
tribuë l’Inflitution après Athenee, St qui furent, 
félon lui, les premiers, qui retirèrent les hom¬ 
mes de cette barbarie où ils vivoiem , ne fuivant 

d’autre réglé que l’inftinéf. 

La prévention de ces Auteurs eft un effet du peu 
de connoiffancequ’ils ont eue des premiers temps, 
dont ils n’ont pû démêler l’obfcurite. Il me paroit 
au contraire évident, que le Mariage a toujours 
été regardé par tous les Peuples comme une c 10 e 
facrée, St folemnelle , dont les plus barbares 
même ont refpeélé les droits. En effet, quoiqu il 
y ait aujourd'hui une grande multitude de Na¬ 
tions, lefquelles ont conferve toute leur férocité, 
&; qui nous parolifent vivre fans Loix ,lans Re¬ 
ligion, & fans Police, nous n’en connoiflons ce¬ 
pendant point, qui n’obfervent quelques folem- 
nités dans les alliances qu’elles contraint , 6c 
qui ne foient jaloufes de la foy conjugale. 

^ Nous avons vû, dans 1 Article de la Religion, 
la virginité refpeétée dans les temps les plus re¬ 
culés, coiifacrée dans les perfonnes, qui croient 
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plus fpecialement dévoilées au Culte des Dieux , 
Ôe maintenue en honneur parmi les Barbares, 
après une longue luite de Siècles, jufqu a 1 arri¬ 
vée des Européans en Amérique. Cette vertu ne 
pouvoir s’étendre à toutes les perlonnes pour tout 
le temps de la vie , à caule de la neceliité de la 
propagation du Genre Humain » mais dans cette 
néceflité on refpedoit la chaftete conjugale, ôe 
le Mariage , honteux dans Ton ufage, avoit des 
loix de bienséance, de modeftie, de pudeur. Se 
de retenue , que la nature infpire, que la raifon 
Soutient, ôe quelles ont conlerve au milieu de la 
Barbarie. 

Je conviens que , chez quelques Peuples , la 
dépravation ôe la grolhereté des moeurs , ont in¬ 
troduit fur ce point des abus, ôe meme des cou¬ 
tumes honteules en divers temps, 6e en divers 
lieux. Mais cela n’a pas. ete univerfel i le gros 
des Nations s’eft allez bien Soutenu 3 8e chez quel¬ 
ques-unes , les Légillateurs particuliers, pour iap- 
per l’eSprit des hommes, 8e réprimer leur licence, 
ont ajouté à la première Simplicité, avec laquelle 
le Mariage Se contradoit, de nouvelles oix ôe de 
nouvelles cérémonies, qui pour être arbitraires, 
ne laifloient pas d’être Significatives, ôe qui ren¬ 
dant le Mariage plus folemnel, le rendoient aufli 

plus refpedable. ; 

Si par Cecrops, on entend ce premier Roy des 
Athéniens , dont on a fixé l’Epoque , quelques 
fiecles après le Deluge univerfel, mais avant ce- 
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lui de Deucalion , ce Légiflateur particulier pou— 
voit avoir fait de femblables Loix pour fes Sujets ;, 
mais Alexandre Sardi pouvoir démontrer , que 
l’Inftitution du Mariage étoit anterieure à lui ; 
& en remontant, comme il fait, jufqu’aux Dieux,, 
il pouvoit cboifir un autre Auteur de la fainteté 
du Mariage que Jupiter, ou bien nous en don¬ 
ner une idée differente , de celle que nous en ont 
donné, les Poètes, qui en ont fait le plus adul¬ 
téré', & lë plus, libertin de tous es Dieux , quoi¬ 
qu’il fut obligé d’être plus réglé que tous les au¬ 
tres, à qui il devoit l’exemple, comme leur Roy 
& leur Pere. 

Je crois néanmoins , qu’en effet c’eft Jupiter 
& Cecrops, qu’on doit regarder comme les Au¬ 
teurs de ï’Inflitution du Mariage, & de fa fain- 
teté, pourvu que l’on entende*^ par Jupiter , ce 
que les Payens ont fouvènt entendu eux-mêmes ; 
c’eft-à-dire. Dieu , & lefouverain Eflre, Auteur 
de la Religion, non pas ces Rois impies , qui 
s’étant arrogé le nom de Dieu même, ont foüillé 
leur vie par leurs crimes , & ont donné lieu aux 
fables , lefquelles ont deshonoré la Divinité ; sc 
'pourvu qu’on veuille entendre par Cecrops, A dam 
nôtre premier Pere , qui réglant la. Religion 
félon les ordres de Dieu , a fait des Loix a fes 
Enfans par rapportau Mariage , comme par rap¬ 
port à tout le rfeîfe de ce qui appartient au culte 
de Dieu. Ce eue je dis, eft fondé. Car fi l’on a 
fcxé l’Epoque de Cecrops après le Deluge uni- 
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vèrfel, c’eft l’effet de l’ignorance où l’on étoit fur 
les premiers temps ; c’eft que les Athéniens eux- 
mêmes ayant été des Barbares fans lettres, n’ont 
point eu d’Annales & de fartes, & que n’ayant 
confervé que très-peu de chofe d’une Tradition 
enfevelie , pour ainfi parler , dans l’efpace de 
plufieurs lîecles d’ignorance , ils ont rapproché 
des temps bien éloignés de celui, où ils ont com¬ 
mencé à laiffer quelque chofe d’eux-mêmes à la 
pofterité. La même chofe.arriveroit aujourd’hui 
à tous les Peuples barbares qui exiftent, s’ils vou¬ 
voient , ou fi dans la fuite ils pouvoient coucher 
par écrit quelque chofe de leur hiftoire. Ils ont 
tous une tradition fabuleufe de leur origine, où 
l’on voit l’hiftoire des premiers temps déguifée, 
ôc ils la rapprocheroient indubitablement des 
-temps où ils écriroient, faute de ne pouvoir rien 
dire des évenemens arrivés dans un long enchaî¬ 
nement de fiecles, qui font pour eux dans un 
(éternel oubli. 

J’ai déjà remarqué, dans l’Article de la Reli¬ 
gion, que nos premiers Peres avoient été repré¬ 
sentés lous le fymbole du Serpent , ôc que quel» 
ques Peuples rapportoient leur origine à des.hom*. 
mes indigènes, & formés du limon de la Terre , 
(Compofés deTaffemblage monftrueux de l’homme 
& du ferpent. Les Athéniens difoient la meme 
>chofe de Cecrops. Il eft vrai que Diodore* de Si- L ^ or - s £ 

* U manque quelque chofe dans de Cecrops n’y eft point ; mais on 
3’endroit cité de Diodore de Sici- voit bien que c’eft de liai dont U 
le , làv. i. >7> Le nom même eft parlé. 
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cile dit , que les Athéniens ne fçavoient* pas la 
raifon de ce compofé bizarre. Lui-même, & plu- 
fieurs autres, ont cherché a en donner des expli- 
cations : mais je fuis convaincu qu’il n’en faut 
point chercher ailleurs , que dans la Théologie 
Hiéroglyphique des Anciens ,. où ces fymboles 
myfterieux cranfmettoient en même temps la 
connoilïance de nos premiers Peres, & celle de 
leur faute- Ops écoit un des noms de la Mere 
des Dieux, ou d’Eve ; celui de Cecrops s’y rap- 
porte alTez bien, pour dire que c’étoit celui de 
Ion mari. Ops ne feroitkl point aulïi un mot for¬ 
mé par conrradioi* d’OV*, qui veut dire un 
Serpent, fymbole d’Ofiri® & dTfîs , que je crois 
avoir été Adam &c Eve? 

Quoiqu il en foit, le Mariage a trop de con¬ 
nexion avec la Religion, pour que nos premiers 
Peres, qui en ont réglé le Culte , n’ayent rien 
llatue fur. cet Article, & que leurs en/ans, im¬ 
bus de leurs maximes, foient tombés dans un état 
de brutalité, a en oublier abfolument toute idée. 
Si I on veut fe donner la peine de fouiller dans 
I Hiftoire facieeSc dans là prophane, on y trou¬ 
vera allez de preuves pour rapporter l’Inftitu- 
tiondu Mariage y & fa fainteté , à l’origine de la 
Religion même. 

La Monogamie , ou I obligation de n’àvoir 
qu une feule Epoufe, paroit dériver de ces pre¬ 
miers commencemens, & avoir été obfervée in- 
■valablement jufqji’au Deluge , par Adam. &pat 
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fes Enfans, à l’exception de Lamech, qui étant cen.eap.4, 
un homme maudit, ofa violer le premier Tinte- ’ ,S ’ 19 ’ 
grité du Mariage en prenant deux femmes , & 
qui? a été regardé comme un adultéré par les- 
laints Peres-,* pour avoir donné un exemple Ci Tend. uk 
pernicieux dans une chofe qui ètoit tellement !' p M ° nt>gam ' 
contre Tordre &: contre l’ufage, qu’on ne trouve 
queluifeul, avant le Deluge, qui fe foit licen- H :eron. Lib» 
tié de la forte* En effet , la fable des Dieux 3 c °lnnJcem.'j. 
qu’on peut faire remonter jufqu’à ces premiers SîÏmhÏÏ 
temps, ne nous préfente par-tout qu’une Epoufe Dir0I,iis * > 
en titre. Jupiter n’a voit que J-un on pour femme 
légitime. En Egypte même, où le Mariage re¬ 
çût plus d’alteration dans la- fuite des temps, Off¬ 
ris n’avoit qu’Iffs^ La fable & Thiftoire font plei¬ 
nes des-fureurs de cesépoufes négligées, lorfqug 
leurs maris s’abandonnoient à des amours illégi¬ 
times. Sous combien de déguiffemens honteux , 
la Théologie payenne ne nous repréfente-t’elle 
point Jupiter, quand il veut dérober à Junon la 
connoiffànce de fes débauches ? Au temps du 
Deluge , & dans l’Arche, Noé & fes trois En- 
fans n’avoient chacun que leur Epoufe unique, i 
aulfi , lorfque Jefus-Ghrift a rétabli la Loy du 
Mariage dans fon intégrité , il n’a rien ajoû- 


* Tertullian. Lib. de Exhort. ad 
Caflit. cap. /. Numerus Matri- 
jnonii. à malediâo viro cœpit , 
primus Lamech duabus marita- 
tus, très in una/r. carnem efFe- 
ciî. 


Hieren. Lib. i. contra Jovinian. 
Primus Lamech , fangumarius ët 
homicida , unara carnem in duas 
divifit uxorcs , fratricidium Sc 
digamiam eadcm çataclyfmi dc- 
Jevit pcena. 

Y y y iÿ 
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té à ce qui eft marqué dans Ja Genefe. 

On peut dire de plus, en faveur de la Monogamie, 
qu’on a dû remarquer dans l'Antiquité*, ce qu’on 
obferve encore dans la plupart des pais, où le li¬ 
bertinage a introduit la pluralité des femmes •; 
cju’il y en a toujours eu une principale, laquelle 
iCtoit proprement l’Epoufe, &: confervoitla préé¬ 
minence , &: certains autres droits fur celles qui 
ne l’étoient que de la fécondé main,, ou quin’a- 
voient rang que de Concubines. 

On ne peut douter aufïi qu’on n’ait eu de tout 
temps des égards aux liaifons du fang, qui ont 
toujours fait regarder certains mariages comme 
inceflueux , & infpiré de l’horreur pour ceux, 
qui ofoient fe les permettre contre les réglés or¬ 
dinaires. 

Ce fut le Zoroaftre des Afîy riensou le Sa¬ 
turne Egyptien de Berofe, qui, fi l’on en croit 
. cet Auteur, corromjpit la fainteté du Mariage,, 
comme il avoir altéré la Religion , en enfeignant 
aux hommes les myfteres abominables de la Ma¬ 
gie , & à confulter les Démons, autorifant par 
fes difcours & par fes exemples le déreglement 
des mœurs, qui avoit irrité la colere de Dieu, 
& attiré le Deluge. Il introduifit la pluralité des 
femmes, & difoit hautement, qu’on pouvoitcon¬ 
tracter indifféremment avec toutes fortes de per¬ 
sonnes , fans aucun égard à la proximité du fang, 
une mere pouvant époufer fon fils > & un frere 
fa fœur i conduite deteflable, qui lui fit donner 
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le nom de Chemefuenus , c’eft-a-dire, ainfi qu’il 
lûnterprete , d infâme 6c d’impudique. 

Mais fans nous attacher precifément au Senti¬ 
ment de cet Auteur, quelque autorité qu’on lui 
fuppofe, il eft confiant qu une partie de ces ma¬ 
ximes fut plus generalement reçue parmi les Peu- 
ples.de la pofterite de Cham , 6c meme.de celle 
de Sem. La Polygamie fut autorifée en Egypte 
6c dans l’Aflyrie , par l’exemple des Rois ,. qui 
avoient plufieurs femmes titrées 6c légitimes >r 
fans parler d’un plus grand nombre encore 
de Concubines. Elle étoit permife , 6c tolerée 
chez les Hébreux , 6c rien n’eft plus connu, 
que ce. que la fainte Ecrinire dit des femmes * 
d’Abraham, de Jacob , de David, 6c fur-tout du 
prodigieux nombre de celles de Salomon , qui 
ne s’étant pas contenté des filles-d’iSraël 6c de 
Juda, admit encore les étrangères, défendues par 
la Loy, lefquelles pervertirent fon cœur, 6c le 
firent tomber dans l’Idolâtrie.* Les Perfes 6c les 
Médes fe conformèrent peut-être en cela aux 
mœurs des Aflyriens qu’ils avoient vaincus. 

La pofterité de Japhet fe conferva plus pure.’ 
dans l’Europe, 6c dans l’Afie Mineure. Les Ro¬ 
mains , les Germains, les Peuples de Gaule 6c 
d’Iberie, 6c ce qui me Surprend encore davantage, 
les Gadmonéens qui étoient de la pofterité de 
Cham , ne pouvoient introduire dans leur mai- 
- fon une Seconde Epoufe du vivant de la première. 

' Que s’il fe trouve dans PHiftoire quelques exem- 
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Hcrod. Lib. pies du contraire, comme celui d’Anaxandride à 
[iq n & Sparte, ces exemples font rares ; & bien loin de 
marquer un ufage aulfi étendu , qu’il l’a été chez 
les Egyptiens & chez les A Syriens, & tel qu’il 
fie trouve encore aujourd’hui chez la plupart des 
Monarques de l’Afie ; ils font des exceptions , 
qui fervent à confirmer la réglé generale, laquelle 
bornoit les hommes à une feule femme. 

Pour ce qui.eft des liai Ions du fang , il n’eft 
pas moins certain qu’il y avoit des degrés prohi¬ 
bés , dans l’étenduë defquels il n’étoit pas permis 
.de contracter. Mais les Auteurs ne fçachant pas 
toujours alfez la force des termes , qui étoient en 
ufage chez les differentes Nations, &c ne difcer- 
nant pas affez les degrés d’affinité , & ceux de 
confanguinité, nous ont laiffé par écrit des cho¬ 
ies , qui peuvent avoir été mal entendues, & qui 
peuvent (ouffrir aujourd’hui quelque explication., 
fans quoi elles nous font de la peine. 

C’eft ainfi que nous avons quelque horreur de 
lire , que les Mages époufoient leurs propres mè¬ 
res chez les Chaldéens > que fans cette condition 
les Rois Parthes ne pouvoient monter fur le Thrô- 
ne i &: que chez quelques autres Peuples, les frè¬ 
res époufoient leurs propres focurs. Les Auteurs 
s’accordent tous à affurer que ç’a été une pratique 
Diotbr. si- confiante des Egyptiens, ils difent que chez eux 
cû. Lib. I- p. Mariage d’Ohris & d’Ifis, qui étoient frere & 
fœur, avoit fi bien réiifii , ôc avoit été fi heu¬ 
reux , qu’en confequence des grands avantages 

qu’ils 
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qu’ils avoient reçu de l’un ôc de l’autre, c’étoit 
une Loy parmi eux, que les freres Ôc les fœurs 
d’un même Iiétfe marialTent enfemble. Abraham, 
6 c Ifaac Ion fils, Peres du peuple Juif, donnent 
le nom de Sœurs à leurs Epoufes. Philon rap¬ 
porte des Grecs , que Solon avoit permis aux 
Athéniens le Mariage avec des fœurs iflfuës d’un 
même Pere , défendant celui des fœurs d’une 
même mere : que Lycurgue au contraire avoit 
fait une Loy, quipermettoit le Mariage avec des 
:fœurs utérines, Ôç avoit défendu celui des fœurs 
forties d’un même pere. 

Il femble néanmoins qu’on peut alïurer uni- 
verfellement, que le Mariage dans la ligne di- 
reéte du pere à la fille , ôc du fils à la mere, a 
toujours été regardé par-tout comme inceftueux., 
ôc mis au rang des plus grands crimes. L’hiftoire 
d’Oedipe 6c de Jocafte , dont l’un fe creva les 
yeux , Ôc l’autre fe tua de défefpoir pour un ma¬ 
riage , qui ne pouvoit leur être imputé, puifqu’ils 
•étoient tous les deux également dans l'erreur., 
nous témoigne allez combien ces Mariages in- 
ceftueux étoient abhorrés. Rien aulfi n’en fait 
mieux fentir l’abomination, que les noires cou¬ 
leurs , & les exprelfions vives dont fe fervent les 
Poctes, pour nous peindre les horreurs de cette 
hiftoire tragique, aulfi bien que la déteftable paf 
■fion de Myrrha, fille de Cynire Roy de Chy¬ 
pre , dont le crime fut à pou près femblable à 
^elui des filles de Loch. 
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Mais parmi les Orientaux même , la paillon 
de Semiramis Reine de Babylone &. deChaldée,, 
pour Ton fils Ninyas, eau fa tant d’indignation à 
ce Prince, qu’il l’a fit mourir. Celle de Parifads 
pour fon fils Artaxerxesproduifit le même fen- 
timent d’horreur dans le coeur de ce Monarque v 
mais il ne voulut pas , comme le premier, ôter 
la vie a celle de qui il l’avoit reçue. L’un & l’au¬ 
tre euflent-ils voulu faire un éclat, qui devoir flé¬ 
trir dans la pofterité deux Prinçefles d’ailleurs fi 
illuffres , fi les Mages Chaldéens, qui étoient 
leurs fujets &c les arbitres de la Religion, euflent 
eu l’obligation , ou la liberté d’époufer leurs pro¬ 
pres meres ? Bien loin que cela fut ainfi , Aga- 
thias dit, que le motif d’horreur & d’indignation,, 
qui obligea ce Prince à repoufler cette mere ef¬ 
frénée , fut, » que c’étoit une chofe également 
» contraire à la pieté, a la coutume du païs, ôe 
».au fendment commun des hommes. " De ma¬ 
niéré, que fi les Perfes fe donnèrent enfuite une 
trop grande liberté fur ce point , ain fi que l’af- 
fure ce même Auteur , trompé fans doute fur 
l’équivoque des termes, c’eft une fuite de cette 
étrange corruption de. cœur, qui les plongea dans 
toutes fortes de vices. On pourroit néanmoins ré¬ 
voquer en doute ce que dit Agathias, ou jufti- 
’ fier qu’il a été trompé fur les termes y car Ta- 
vermer , parianrdçs Gaur.s, \ ;.i. font defeendus 
des Perles, affûte qu’ils ne V ept le marier jus¬ 
qu’au troifiéme degré d,e cofifahguinité, & que 
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perlonne ne s’avife d’en demander difpcnfe. 

Il femble encore que la nature répugne aux 
Mariages dans la ligne collaterale , au premier 
degré , fur-tout entre les freres & les foeurs d’un 
même pere & d’une meme mere i & il feroit avan¬ 
tageux de pouvoir montrer que cela n’a jamais 
été permis , hors les cas de la néceflité abfoluc, 
où le trouvèrent les premiers enfans d’Adam &c 
d’Eve , de maniéré que cela ait pû faire uneLoy 
generale pour tout un Peuple , & une Loy de 
temps immémorial. 

Les Auteurs qui nous ont fait le plus de peine, 
font ceux qui nous parlent de la coutume des 
Egyptiens, ôc qui nous citent les exemples d’Oli¬ 
ns & d’Ilis, de Ptolomée ôc d’Arfinoé , du der¬ 
nier des Lagides avecCleopatre. Car s’il cil: vrai que 
cette coutume ait fait loy chez eux depuis le temps 
d’Oliris & d’Ifis, elle doit avoir été fondamen¬ 
tale , &c aufli ancienne que la Monarchie. Un fait 
cependant des plus remarquables de la fainte 
Ecriture, m’oblige d’en douter. Le voici. Peut- 
être ne trouvera-t-on pas la conjeéture mai fon¬ 
dée. < ' i 

Abraham defeendaht en Egypte avec Sara fon 

époufe, lui parle de la forte. « Je fçais que vous « 
êtes belle, & que quand les Egyptiens vous au- « 
ront vue , ils diront , c’eft fon Epoufe, & ils « 
me tueront pour vpus pofïedçr ; dit J es ( donc , je ? 
vous prie, que vous êtes ma fœur, afin qu’ils* 
en ufentbien envers*moi en vôtre confédération, « 
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» & qu’ils me laiffient la vie pour l’amour de vous;. 
Abraham cherche un* expédient pour éviter la* 
mort, qu’il a lieu d’apprehender de la part des 
Egyptiens, s’ils peuvent foupçonner qu’il foit le 
mari de cette femme-, dont la beauté doit leur 
donner dans les yeux ; il n’en trouve point de 
plus efficace, que d’engager Sara à dire qu’elld. 
eft fa fœur -, mais fi la coutume generale & fon¬ 
damentale de l'Egypte eut été , que lës freres 
époufaffent leurs fœurs , Abraham eut pris le 
moyen le plus infaillible de tomber dans l’incon-»- 
vénient qu’il vou-loit éviter i car les Egyptiens . 
euffient raifonné juftè, en concluant j elle eft fii 
fœur, doncques elle eft fon Epoufé. Il falloit au 
contraire, pour les faire tomber dans la penféc 
d’Abraham , les faire raifonner de la forte C’eft 
une chofe énorme & inoüie, qu’un frere époufë 
fa propre fœur ; celle-ci-eft fa fœur, doncques 
elle n’eft pas fa-femme. 

On dira peut-être qu’Abraham & Sara étant , 
étrangers , les Egyptiens ne dévoient pas juger 
d’eux par une Loy, qui pouvoir être particulière 
à l’Egypte i mais plutôt par celle du pais de ces 
Etrangers même, qu’ils ne pouvoient pas igno¬ 
rer , puifqu’ils étoient leurs voifins. Mars ceîà 
même favoriiè lë fentiment que j’ai avancé ; car, v 
ou les Egyptiens étoient ignorans des Coutumes 
étrangères, & par conséquent ils dévoient juger 
félon celles qui étoient propres de leur Monar¬ 
chie , ou ils n’ignoroient pas celles des Chaldéens > 





AMERIQJJÀINS; w , 

s?ils n’ignoroient pas celles des Chaldéens, Abra¬ 
ham étoit également, ou même plus expofé ; car 
s’ils ne les ignoroient pas, ils euffent fçû que ceux- 
ci époufoient leurs fceurs. Il y a lieu de croire, 
du tour que prit Abraham , que les Chaldéens'» 
avaient quelque chofe de fingulier que les* Egy¬ 
ptiens n’avoient pas, & même qu’ils ne fçavoient 
pas ; puifque fe Roy fe plaignit à lui de ce qu'il* 
ravoir induit en erreur, pour l’engager dans un* 
crime aulfi énorme que l’eft l’adulterè , en luidi- 
fànc quelle étoit fafœur, d’où il nepouvoit pas » 
s’empêcher d’inferer qu’elle n’étoitpas fa femme: 

En effet Abraham avoit pris fes mefures , pour 
que Pharaon ignorât que Sara fût fon époufe. Il 
ne le trompa pourtant point par un menfonge, . 

•non plus qu’Abimeleclv, chez quHI lui arriva 
une pareille avanture j car il dit nettement a ce- Gen. cay. 
lui-ci, que Sara étoit non feulement fa femme, lo v11, 
mais qu’elle étoit aufli fafœur, fille de fon pere,* 
mais non pas de fa mere. 

Cela me paroît prefque démontré par rapport - 
aux Egyptiens i & il n’eft perfonne qui n’en doive 
tirer une confequence- légitime, qu’au moins en 
ce temps-lâ, les Mariages des freres & des foeurs,.* 
fur-tout d’un»même liéb', étoit défendu, & inouï 1 « 
chez eux; 

Mais les paroles d^Abraham à Abimelëch , nous 1 >' 
jettent, dans un- même embarras par rapport â lar 
Thefe que j’ai avancée > car il fe trouvera que, 

?dans -la pofterité de Sem , le Mariage étoit li- 
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cite au premier degré , dans la ligne collaterale s 
au moins entre les freres & fœurs de differents 
li&s. Les paroles d ! Abraham paroiflent fort po- 
fïtivesau fujet de Sara. » Au refte , dit-il, elle eft 
» vrayement ma fœur, fille de mon pere, & non 
» pas de ma mere. « On doit naturellement in¬ 
férer , de cette maniéré de s’exprimer , que Tharé 
pere d’Abraham, letoit auffi de Sara-, mais que 
Tharé avoit eu ces deux enfansde diverfes fem¬ 
mes. 

. f* < ■ . » '. » . J 

Néanmoins les Interprètes nient tous affez una- 
Gen. xi. v. nimement que Sara fut propre fille de Tharé. En 
effet , quand Tharé prit dans fa maifon Loth fon 
petit-fils, dont le pere étoit mort , il prit auffi 
Sara, laquelle eft appellée fa Bru , & non pas fa 
fille ; & il femble que delà on doive conclure, 
qu’elle étoit coufine ou fœur de Loth , puifque 
habitant auparavant enfemble dans la maifon de 
Nachor , ils furent reçus après la mort des deux 
freres Aran & Nachor, tous deux enfemble dans 
celle de Tharé. Pour expliquer donc les termes 
de l’Ecriture Sainte, les Interprètes recourent à 
d’autres exemples de la Sainte Ecriture , où ces 
termes de fils ôc de fille , de frere ôt dç fœur, 
font évidemment équivoques, ôc pris en divers 
fens, félon 1’ufage de ce temps-la, dans la pofte- 
<3en. 14.v. rite de Sem. Car, fans nous écarter des mêmes 
temps, .Abraham appelle Loth fon frere, quoi¬ 
que manifeftement il ne fut que fon ; neveu, fils 
Gen. 16. j. 7. de fon frere Nachor. Ifaac, cnez Abimelech Roy 
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deGerare danslaPaljfeftine,’oùil lui arriva le'tftê> 
me inconvénient, qui y étoit arrivé auparavant à 
fon pere, appelle. Rebecca fa fœur, quoiqu’elle 
ne fût que fit nièce à lia mode deïBrçtagne pétant 
fille de Bathufcl, fils de Nàchor ifojretdOÀbïkl 
ham. Jair eft appelle fils de: Manafléy bien qu’il 
ne fût qu’un de fes petits-fils. Les Juifs confervei 
rent les memes ulages jufqu'â la fin. Dans la Ge-^ 
neration du fils de Dieu, il efbdit pque Jota 
gendra O fias ; cependant entre }es.deux', il maft-- 
que trois Générations de manier© que?Cloram 

n’étoit que le Trifayeul d’Ofias - , dont il paroît 
être appelle le Pere. Les coufins du Sauvent- , Marc , cap*- 
dans ;un degré allez élpigné , font appelles' fies 
freres > ce qui a, donné lieu a. des* herétiqdes de 
dire, que laint Jofeph avoir eu'd’autres enfans,. 
ou de quelque autre Epoufe , * ou de la fainte 
Vierge même. La;regle generale-des Juifs étoit de 
s’appeLer freres :&c lœurs, en quelque degré de 
parenté qu’ils) fuftent dans les lignes collaterales,, 
lor(qu’iî$ pouvoienc remonter des deux côtés juf- 
qu’à la fouche. : . : '• 

La conjecture donc des Interprètes eft , que 
Sajta étoir.fille d’.Aran, & la même qui eft nom¬ 
mé^ Jefcha ÿ'ilaqûelle:.étant niée© dfAbraham-, 
pouvoit répdufer.ÿ «te là meme nvaniere que Mel- 
chà, autre)fiile.cLAran, & fœur d’Jefcha, époufia 

*■’ Htlviiius x iwi Awidico- • • Virginité cfe fi l«nté Meré j & 

Joaariajiit^ % bkfqrb’ .frjîWtiümmie a diq, 

étant Aeriens, ntaa tla Divinité .errentSfB’{rotribus. qtn 
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Nachor frere d’Abraham j ôc Abraham pouvait 
i’appeller fa fœur, de la meme maniéré qu’il ap- 
pelloit Xoch Ton frere , quoiqu’il ne fût que Ton 
neveu. Sara pouvoit aufli fort bien être fille de 
Nachor, fœurde Loth, ôeépoufed’Abraham. 

Dans les Coutumes des ïroquois, nous trou¬ 
vons des maniérés de parenté, un peu differen¬ 
tes à ; la vérité de celles des Hébreux & des Chai- 
déens mais qui conviennent avec elles en ce 
point, qu’elles peuvent‘fonder des équivoques 
dans les termes, ôc fervir par cet endroit-là mê¬ 
me, pour corriger les idées que nous portent à 
l’efpritces mêmes termes, quand nous ^trou¬ 
vons .-dans les Hiftoriens., parce que nous igno¬ 
rons , ôc que ces Auteurs ignoroient eux-mêmes 
.comme nous les fens differens .qu'ils avoient 
chez les Peuples, dont ils ont parlé. 

Pour rendre ceci fenfible par .l'application , il 
faut fçavoir que, parmi les Iroquois, ôc parmi 
les Hurons., tous ies enfansd’une Cabane regar¬ 
dent comme deurs meres , toutes les fœurs de 
leurs meres, ôc comme leurs oncles, tous les frè¬ 
res de leurs meres 2 par la même raifon, ils don¬ 
nent le nom de Peres à tous les freres de leurs 
pères., ôc de tantes a toutes les jfœurs de leurs 
peres. Tous les enfans du côté de la mere & de 
fes fœurs, du pere ôc de lès freres* fe regardent 
.entr’eux.également comme freres ôc fœurs ; mais 
par rapport aux enfans de leurs oncles ôc de leurs 
tantes, c eft-a-dire* des freres ds leurs meres, ôc 

des ' 
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«des foeurs de leurs peres, ils ne les traitent que 
fur le pied de coufins , quoiqu’ils foient dans le 
même degré de parenté , que ceux qu’ils regar¬ 
dent comme leurs freres &c leurs fœurs. Dans la 
* troifiéme Génération cela change -, les grands on- 
5 clés &c les grandes tantes redeviennent grands- 
tperes & grands-meres, des enfans de ceux qu’ils 
apjpelloient neveux, & nièces. Cela Te continue 
toujours ainfi .en defcendant , félon la même 
réglé. 

De cette façon il eft facile de concevoir, com* 
ment lesChaldéens &c les Rois Parthes pouvoient 
■époufer leurs meres, c’eft-â-dire, des tantes fou- 
vent moins âgées que leurs neveux , au lieu que 
c’eut été une néceflîté , que les Rois Parthes 
devinlfent les époux de leur propre mere,.ç’ctit 
été une néceflite que la même perfonne eut été la, 
mere & l’époufe de tous les Rois Parthes , ce 
qui eft contre le bon fens. Il eft facile de conce¬ 
voir , comment les Egyptiens, ôc quelques au¬ 
tres Peuples,.pou-voient époufer leurs foeurs, c’eft- 
â-dire, des coufines germaines, ou bien même 
des parentes dans un degré encore plus éloigné. 
Je ne nie point qu’il n’y ait quelques exem¬ 
ples, par lefquels on pourra prouver , que des 
Princes fe font licentiés jufqu’à époufer leurs pro¬ 
pres fccurs : & que cet exemple n’ait pu autori- 
fer dans la fuite un ufage. Tels font, l’exemple 
,de Cambyfe fils de Cyrus, celui de ce Ptolomée 
..qui époufa Arfinoé j t & celui de ce Ptolomée, qui 
Tome L A a a a 
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fut le dernier Roy d’Egypte. Mais la pafïïon de 
ces Princes, dci’abus, qui luivit la liberté ou’ils 
s’étoient donnée , portent manifestement le ca¬ 
ractère de ia corruption , &c de la nouveaoté. 
C’eft ce qu’Hérodote nous fait connoitre évidem¬ 
ment, en rapportant le fait de Cambvfe j car il 
dit en même temps, qu’avant lui ies Perles n’epou- 
{oient point leurs fœurs , & que l’amour de ce 
Prince avait quelque choie de fi nouveau, que 
ne pouvant l’autorifer par aucun ufage, il voulut 
an moins être autoriié par une décihon des Ma¬ 
ges , qui étoient les arbitres de la Religion. Il les 
aflembla donc , èc les conluka fur Ion deflein, 
ies chargeant d’examiner la chofe avec maturité.. 
Les Mages, qui fentoient bien que c’etoit un piéçe 
que leurtendoit ce Monarque, lequel à l’impieté 
joignoit encore toutes les cruautés d’un régné ty¬ 
rannique y 5 c voyant bien qu’ils étoient perdus 
s’ils décidoient contre l’inclination de leur Sou¬ 
verain , répondirent qu’a la vérité ils ne trou- 
voient point de Loy, qui permit le mariage d’un 
frété avec fa fœur ; mais qu*il y en avoir une au¬ 
tre, en vertu de laquelle le Roy étoit le maître 
de faire tout ce que bon lui fembîoit. Le Prince 
à qui cela fuffifoir, fut content de cette réponfe,. 
& les Mages furent tires d’intrigue par leur lâ¬ 
cheté. ' - 

On trouve également dans toute PAmerique 
Ea Polygamie & la Monogamie. La Polvgamie 
paroît beaucoup plus étendue dans la Meridio» 
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siale , que dans la Septentrionale, où elle n’eft 
gueres permife, que parmi quelques Nations de 
la Langue Algonquine. Les Nations Huronnes & 
Iroquoifes font adftraintes à une feule Epoufe; 
& ce qui paroîtra plus fingulier, c’eft que, par 
une fuite de la Ginécocratie, la Polygamie, qui 
n’eft pas permife aux hommes, l’eft pourtant aux 
femmes chez les Iroquois Tfonnontouans, où il 
en eft, lefquelles ont deux maris, qu’on regarde 
comme légitimes. 

La Polygamie, chez les Nations qui fe la per-, 
mettent , eft bornée à un petit nombre de fem¬ 
mes , comme de deux ou de trois , fi l’on en ex¬ 
cepte les Chefs, qui prétendent avoir plus de pri¬ 
vilège que les autres. Mais, où la plaralité eft.au- 
torifée, parmi toutes ces femmes , il y a tou¬ 
jours une principale Epoufe, dont le mariage eft 
plus folemnel. Les Algonquins diftinguent fort 
celle, qu’ils appellent de l’entrée de la Cabane, 
où eft la place d’honneur , d’avec celles du mi-* 
lieu. Celles-ci font comme les fervantes delà pre¬ 
mière , &: leurs enfans font cenfés comme Bâ¬ 
tards & Roturiers, en comparaifon de ceux qui 
font nés de cette première Epoufe légitime. Parmi 
les Caraïbes, il y en a auftï une, qui a 11 préé¬ 
minence , & c’eft celle qui leur eft acquife par 
un droit de naiffance que je vais expliquer, ou 
bien celle qu’ils ont époufé avec toutes les folem- 
nités, 6 c les formalités requifes. Ils eu ont auffi 
Æu’on peut regarder comme des Concubines, tel* 

Aaaa ij « 










CarcilafTo , 
Comment. 
Keales , Lib. 
4 ». cap. 9. 

Acofta, Hift. 
Moral. Lib. 
t. ca|. 1*. 


^ MOEURS DES SAUVAGES- 

les font les efclaves qu’ils ont prifes en guerre.- 
Quelquefois ils époufent ces efclaves, mais elles ± 
confervent toujours les marques de, leur efcla-r 
vage., c’eft-à-dire, qu’elles ne peuvent jamais 
porter les brodequins, ni les cheveux de la Ion-, 
gueur de ceux des autres femmesqui joiiifleno 
du droit de léur ’ liberté.; 

Ces femmes habitent fouvent enfemble fous le 
même toit, chez les Nations Algonquines,. & el¬ 
les font affez bon ménage. Mais chez lesCaraï- 
bes, ou bien elles habitent en differens Villages, 
ou , fi elles font/du même Village, les maris leur, 
font des Cafes. feparées, dans lefquelles elles vi¬ 
vent avec leurs .enfans.. 

Il n’étoit permis nulle part dans toute l’Ame-/ 
rique , de contracter au premier degré dans la> 
ligne directe, ou dans la collaterale,, excepté aux. 
Incas, légitimes héritiers du Trône, le Souve¬ 
rain feul. époufan-t fa propre fœurj la vanité de^ 
ces . Princes, qui fe regaraoient comme la Divi¬ 
nité’ même., les ayant obligé de porter cette Loy,, 
dont ils avoient exclus tout le relie de leur pro— 
pre famille , afin que la race du Soleil fut tou¬ 
jours, plus pure dans le fang. du Monarque, étant; 
formé de celui du frere & de laTœur. L’Inea Gar- 
cilafto prétend que cette Loy- étoit aulïi ancienne: 
que la Monarchie , & qu’elle avoit été portée par 
Manco Capac le Fondateur de cet Empire. Mais 
Acofta me parou plus croyable en l’attribuant a. 
Pua de fes dernier* Raislequel attira par-là la 
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AYàlédi&ion de Dieu fur fa famille , & fur fes 
Etats, qui devinrent la vi&ime , & la proye de 
L’Invafion des Efpagnols» 

Chez les Ameriquains Méridionaux , félon ce 
qu en a écrit Thevet, l’oncle maternel a un droit Thcv«;coC. 
légitimé fur la fille de fa fœur ; il la ievede terre E* 
au moment de fa naiflance , & la regarde dès -- 10 p-»^' * 
lors comme fon Epoufe future. Le Pere de cet' 
enfant eft délivré , dès ce moment; d’une partie 
de la fervitude qu’il ^devoir aux parer» de fafem-' 
me, de à fa femme même, de c’eft le futur Epoux*’ 
de fa fille qui en eft charge. Les-autres Auteurs Du Tertre^ 
difent néanmoins que ce droit- des Caraïbes re-™^^ 
garde les coufins par rapport a leurs coufines ger¬ 
maines du côté-de la mere , lefquelles font leurs 
Epoufes nees/ Je ne fçars s ils ne leur donnent’ ■ 
point le nom de Sœurs,, ainfi que plusieurs au-‘ 
tres Peuples, chez quï les termes de Germain de 
de Germaine , paroilTent avoir la même fignifî-- 
cation qu’i.ls ont dans le Latin; En ce cas, on J 
pourroit dire que les Caraïbes épou ferre* leurs pro-' 
près feeurs , quoique ces fœurs prétendues ne ’ 
foient qu’au fécond degré de la ligne collate¬ 
rale. 

Quel que foit ce droit des Caraïbes 5 fur leurs ; 
coufines , ils ne les prennent dans la fuite 5 pour*’ 

Epoufes qu’avec l’agrément des parens, dé avec' 
les formalités requifes ; de l’obligation de s epou- 
fer n’eft point telle, que*ces filles ne puiflent s’em 
difpenfer. Mais ordinairement les filles, qui porv 
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tent des obftacles à l’accompliflementde ees Ma¬ 
riages, en perdent toute leur réputation, ôctous 
les agrémens qu’elles pouvoient attendre dans leur 
famille. 

Les Iroquois n’ayant pas l’obligation de fe ma¬ 
rier dans leur parenté, comme les Caraïbes, ou 
comme les Hébreux, font encore plus fcrupuleux 
fur les degrés prohibés de confanguinité, que ne 
l’étoient ceux-ci, au moins avant le temps que 
Moïfe les ont reftraints davantage, par les Loix 
qu’il leur impofe dans le Levitique. 

Les liaifons du fang font fi fortes dans la Ca¬ 
bane de la mere, à qui les enfans font cenfés ap¬ 
partenir de plus près , qu’ils ne peuvent gueres 
s’établir dans cette Cabane , à moins qu’ils ne 
foient dans un degré Ci éloigné, qu’il n’y ait plus 
d’autre parenté , que celle d’être de la même 
Tribu. La bienféance n’y permet pas même le ma¬ 
riage avec les efclaves entés dans cette Cabane 
car, comme en leur donnant la vie, on leur fait 
relever le nom de quelqu’un de cette famille , ils 
entrent dans tous les droits de l’adoption, & repré- 
fententceux, ou celles, qu’ils refïufcitent, com¬ 
me fi c’étoient eux-mêmes en perfonne. Je me 
fouviens, qu’un de nos Millionnaires ayant pro- 
pofé le Mariage d’une efclave ,. avec quelqu’un 
de la Cabane où elle avoit été donnée, les Sau¬ 
vages en rejetterent la proportion avec horreur i 
-il fallut que le Millionnaire leur lit entendre rai¬ 
fort pour lever le fcandale , & s’excusât fur cc 
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qu’il n’.ivoit pas fait attention aux Loix de l’A- 
doption. 

L Athonni, ou la Cabane cîu pere , étant com¬ 
me étrangère à fes enfans , les liaifons du fan<* 
n y font pas fi étroites. Si le pere a voit des en- 
fans d’un autre lift, ceux de ce lift: feroient en- 
core plus éloignés des enfans du premier, la Ca¬ 
bane de ceux-ci étant encore plus étrangère à ceux 
du fécond, que celle du pere, dont ils font nés 
les uns & les autres, à moins que les enfans de ces 
deux lifts differensne fuiïent de la même famille,. 

Je ne luis pas allez exactement informe julques où 
ils etendent les degrés de confanguinité, prohi— ' 
bes dans ces Cabanes, aufquelles ils ne tiennent 
que par des alliances ; mais je fuis alfuré qu’ils 
refpeftent les liens du fang, quelque part où ils 
fe trouvent, au premier degré de la ligne direfte 
ou collaterale. Je crois même qu’ils ne contrac¬ 
tent point avec ceux du fécond ; & s’ils fe per- 
mettenrquelque chofe de plus de ce côté-là, c’eft 
für le principe que j’ai déjà dit , qu’ilsn’y croyent 
point voir une parenté auffi étroite, que dans la 
Cabane de leur mere. 

Ils ne font point tant^ d’attention aux degrés 
d’affinité. Les Algonquins, dont quelques-uns ne 
fe font pas une difficulté de la Polygamie, épou- 
fent fans façon plufieürs fœurs ; &c quand l’une 
eft enceinte, ils habitent fucceffivement avec les 
autres , la réglé generale de tous les Sauvages 
étant de ne point habiter avec leurs femmes dès. 
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qa’elles Te font déclarées enceintes. Pour les Iw 
quois, les Hurons, & les autres, chez qui la Po¬ 
lygamie n’efl: pas. üfitée, aptes la mort de leur 
première femme , ils en époufent volontiers la 
iœur , ôc ceux de la Cabane de la défunte ne 
manquent pas de propofer cette nouvelle alliance 
au mari, s’ils, ont été conte ns de fui dans le pre¬ 
mier Mariage. ,On peut dire la mernejchofed une 
veuve par rapport -aux deux^freres,, mais fans 
l’obligation qu’avoient les Hebreux d epoufer la 
veuve de leur aîné décédé fans^enfans. Le pal- 
fage que j’ai cité de Pkilon Juif., .pourrait peut- 
être s’entendre des degrés d’affinité, non pas 
de confanguinité. Ainh il aura ete permis chez 
les Lacédémoniens, .par,les Loix de Lycurgue, 
non point au frere d’epoufer fes fceurs-utérines., 
mais à un étranger d’époufer .fuccjffivement les 
deux fceurs, quoique nees d une meme mere > ce 
que Solon, plus rigide, avoit défendu, ne per¬ 
mettant que le Mariage avec les fceursifluës d’un 
même pere. On peut expliquer^ félon ces diffe¬ 
rentes maniérés de ..prendre les termes de frere 
& de fœur, ce que les Auteurs difent des ufa- 
ges des Cretois., des Çariens,, des Parthes, &c. 

Outre les -Caraïbes qui naiffient maries , pour 
ainfi parler en vertu de la deftination établie 
par la Loy, & par le ,droit que les.coufins ont 
fur leurs coufines germaines, il y a encore plu¬ 
sieurs autres Nations, où les parens des Epoux 
.futurs prennent des engagemens pour leurs en- 
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'fans des leur plus tendre enfance, 5 c dès-lors ces 
'Epoux contractent une fervitude réelle, à l’cgard 
de la Cabane de leurs Epoufes , comme s’ils 
«toient effectivement mariés : fervitude par la¬ 
quelle ils femblent acheter le droit, ou l’hon¬ 
neur de leur alliance , comme Jacob acheta la 
fienne en fervant Laban fon beau-pere, fept ans 
pour Lia,;& fept ans pour Rachel. Cela n’avance 
pourtant point le temps, où ie Mariage doit fe 
contracter en effet, le temps où l’on doit faire les 
■propofitions dans les formes, 5 c manifefter par 
des préfens., qu’on ratifie ce que les Loix ont pref- 
crit, ou ce que les parens ont déterminé par les 
engage mens qu’ils ont pris. On ne penle point au 
refte à taire ces propofitions que les ContraCtans 
ne foient d’un âge formé ; qu’ils n’ay,ent paffé le 
cours de ces Initiations , dont j’ai parle , pour les 
filles, 5 c pour les garçons adultes} & il eft rare 
parmi les Ameriquains Méridionaux,, qu’un jeune 
homme ofe parler d’établiffement, ou qu on ©te 
-en parler pour lui, s’il ne s’eft fait déjà quelque 
réputation ^ s’il n’a fait un ou deux prifonniers, 
ou tué quelque ennemi de la patrie. 

Indépendemment de ce droit., ou de ces en¬ 
gagerons pris de fi bonne heure, lelquels ne font, 
pas une Loy univerfellc 5 c fans exception , on 
peut affurer -néanmoins generalement parlant , 
que les Mariages le règlent plutôt par 1 interet., 
5 c par le refpeCt humain, que par 1 inclination 
-des ContraCtans. Suivant la réglé commune, on 
'T'***,* i B b b b 
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devroit être toujours preffé de marier une fillè: 
d’afïez bonne heure ; parce que, outre que les fem¬ 
mes foûtiennent les familles, lefquelles ne fe for¬ 
tifient que par le nombre des enfans, la Cabane : 
de la femme y profite encore par le droit que r 
l’Epoufe acquiert fur la chafle de fon mari ; on» 
ne doit point fe hâter au contraire de marier les 
jeunes gens, parce qu’avant quilsfoient établis, 
toute leur chafTe^.tout'le fruit de leur induftrie, 
Sc de leurs travaux, appartenant de droit â leur 
Cabane -, ceux de cette Cabane ne peuvent que 
perdre à leur établifïêment , par les nouvelles 
obligations qu’ils contractent envers une époufe 
& des enfans, qu’il eft de leur honneur de bien 
entretenir. Et quoique la Cabane de l’époufe con¬ 
tracte aufïi quelques obligations â l’égard de celle 
du mari, les avantages n’en peuvent pas entrer" 
en compenfation de ceux que le jeune homme y 
apportoit avant que d’être marié. C’eft-là du 
moins ce que je crois avoir remarqué parmi les 
Iroquois. 

Cependant , comme il feroit contre la bien- 
féance d’agir par cet efprit d’intérêt, &: de le laif- 
fer paroître j ils fçavent Ci bien fe conduire par 
Un refpeCt humain admirable, que les jeunes gens 
ne peuvent fe plaindre de ceux de leur Cabane, 
qui ne manquent pas deles folliciter de s’établir, 
& de jetter des propofitions , . qui puüffent leur 
être agréables. Ceux de la Cabane ont aufïi à fe 
louer des jeunes gens, qui n’étant point preflés 
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de fe marier, -ou par complaifance, ou par d’au¬ 
tres motifs qu’ils ne difent pas toujours, ne con- 
fentent aux propofitions, qu’on leur fait, qu’après 
avoir long-temps montré leur indifférence. 

Les enfans appartenant à la mere , & les Sau¬ 
vages parodiant tous égaux, il devroit, ce fem- 
ble, être également indiffèrent de s’établir par¬ 
tout , fans autre réglé que l’inclination. 

Il y a cependant parmi eux trois Ordres diflin- 
gués, à quoi ils ne laiffent pas de faire quelque 
attention. Le premier efl celui des lefendouans , 
c’efl-à-dire, des familles nobles j le fécond efl des 
Jgongoueha, ou des gens du commun ; & le tmi¬ 
llième efl celui des Ennaskpua, c’efl-à-dire, des ef- 
claves à qui l’on a donné la vie , ou qui font nés 
de ces efclaves ils tâchent , autant qu’ils peu¬ 
vent, de s’allier bien* les Sauvages Méridionaux 
& les Algonquins font très-fcrupuleux furcet ar¬ 
ticle » mais les Iroquois paffent aifément fur cette 
délicateffe pour chercher des avantages plus réels, 
foit dans la Cabane où ils prennent alliance, foit 
dans la perfonne de'PÇpoux de l'Epoufe. Il y 
a des Cabanes qu’on redoute-, parce qu’elles font 
peu nombreufes , te par confequent pauvres te 
peu confiderées, te d’autres, où il fe trouve des 
efprits difficiles à vivre, dont on évite avec foin 
de commerce. Pour ce qui efl des qualités perfon- 
neiles des Epoux , on cherche dans un jeune hom¬ 
me qu’il foit brave, bon guerrier , te bon chaf- 
ifeur \ dans une fille, qu’elle foit d’une bonne ré~ 
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putation, laborieufe , & d un caratfere d’efprir 
docile. On fe trompe dans ce choix comme dans 
tous le refte. Il eft peu de maris fans défauts K 
une bonne femme eft un meuble prefque auflï 
rare en Amérique qu’en Europe ; mais on fait ce 

qu.on peut, & on tâche de ne.point s’y mépren¬ 
dre» 1 

Ce font les Matrones d’une Cabane, qui font 
chargées, ainfi que je l’ai dit ailleurs , du foin 
de marier les garçons & les filles qui y font. Il 
leur feioit honteux de faire aucune avance pour 
marier une fille, & elles doivent attendre pour 
leur honneur , & pour celui de la fille même,, 
qu on la recherche, & qu’on la défire; mais quand 
il le trouve des filles , qui attendent un peu plus 
que.de raifon,les Matrones ne manquent pas des’in-» 

triguer, pour tenter fous main tous les partis qui 
leur conviennent. Par rapport aux garçons, com¬ 
me il eft de la. bienféance qu’ils faffent les; pre^ 
mieres démarchés auprès des parerrs de la fille 
qu on leur deftine, on fait ouvertement les pre¬ 
miers pas en leur nom , fans qu’ils y paroi fient, 

& qu ils~fafient » . de leur côté ,. la moindre, dé- 
monftration. 

La modeftie des jeunes filles, â qui il feroit 
honteux de faire paroître de l’empreffement pour 
le Mariage, ou de témoigner de.l’inclination pour 
un jeune homme, , plutôt que pour un autre, & 
d autre part 1 indifférence réelle, ou affeélée des 
jeunes gens } jointe â une extrême, complaifanco 
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pour les volontés de leurs parens, autorife beau¬ 
coup ceux-ci a ne consulter que leur inclination 
propre y ou pour le moins a la fuivre. Mais ceux 
& celles qui ont de l’efprir , fans manquer à la 
déference qu’ils doivent à leur parenté, ne man¬ 
quent pas d’induftrie pour fuggeret les perfon- 
nes qui leur plairoient, fans paroître y toucher;, 
ni de prétextes honnêtes pour éluder celles qui ne 
font, pas àdeur gré. Cela eft rare néanmoins, & 
la pKlparrfont les vi&imes de leur complaifance 
aveugle pour leurs parens. 

Les Matrones ayant déterminé le choix d’une 
Epoufe, &< l’ayant, fait agréer au jeune homme 
intereffé: elles vont en faire la propoftion aux 1 
parentes de fa fille. Celles-ci tiennent leur con¬ 
seil à part de-la même manière : & fila propofi- 
tion plaît apres avoir obtenu- le conferttement de 
la future Epoufe, elles rendent bien-tôt une ré- 
ponfe pofitive, telle qu’on peut la-délirer. 

Le Mariage n’efi: pas plutôt réfolu , que les Cérémonies- 
parentes de l’Epoux envoyent un préfent dans la du Maria- 
Cabane de l’Epoufe. Ce préfent confifte en des 1 se 
colliers de porcelaine, des pelleteries], quelques- 
couvertures de fourrure > & d’autres* meubles- 
d’ufage, qui vont aux parens de la fille , à la¬ 
quelle on ne demande point de dot f mais feule¬ 
ment qu’elle veiiille •accepter l’Epoux qu’on Iuf 
offre. Ces fortes de préfens ne fe font pas feule¬ 
ment une fois 3 il s’èn fait une-efpece d’altern<v 

B b b b iij. 
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tive entre les deux Cabanes des futurs Epoux,-, 
laquelle a fes Loix prefcrites par la coutume 4 
mais, dès que les préfens font acceptés, le Ma¬ 
riage efi: cenfé conclu , & le Contrat paflfé. 

Chez quelques Nations, dit-on, lesparensde 
l’Epoufe la conduisent tous enfemble chez fon 
Epoux. Mais chez les Iroquois, l’Epoufe ne de¬ 
vant point quitter fa Cabane, elle y attend fon 
Epoux, lequel s’y rend à l’entrée de là nuit* ac¬ 
compagné auffi de toute fa parenté. A peine y 
eft-il entré, qu’on le fait affeoir fur la natte,, 
vis-à-vis le feu, alors la nouvelle Epoufeapporte 
devant lui un plat de fagamité, ou de boüillie de 
bled d’inde , & s’affied à fes côtés, non feule¬ 
ment fans lui rien dire, mais même lui tournant 
un peu le dos ,.enveloppée dans fa couverture , 
par pudeur, & par modeftie. Le mari mange de 
ce qui lui ell préfenté , ce qu’il juge à propos., 
& pour l’ordinaire , peu de temps après, il le re¬ 
tire. C’eft en cela que confifte toute la céré¬ 
monie. 

Il ne paroît rien, ce fernble, de plus fîmple,; 
mais je puis dire que tout ceci eft comme facra- 
mentel, Ci j’ofe ainfi m’exprimer , & qu’il n’y 
avoir rien de plus facré parmi les Anciens. Nous 
pouvons en juger par tout ce qu’ont écrit les Au¬ 
teurs de l’ufage des Grecs & des Romains. Ceux- 
ci jaloux des coutumes de leurs Ancêtres, quoi¬ 
qu’ils euifent ajouté plufieurs cérémonies à la fo- 
lemnité des Noces, avoient cependant retenu 
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celles qu’ils avoient reçues de la première anti¬ 
quité; ôc celles-là étoient regardées comme les 
plus faintesç 6c les plus effentielles. 

Les Auteurs , * qui ont traité des Coutumes 
des Romains, ont diftingué trois fortes de ma¬ 
niérés de ‘ contrarier le Mariage : la. Coewpr/o« , 
la Confarreation , 6c Yufage, ou la Cohabitation. De 
ces trois maniérés, les deux-premières qui 
étoient, 6c les plus folemnelles, 6c les plus auto¬ 
risées, fe trouvent dans ce que je viens de dire 
de nos Sauvages.- L’ufage , 6c la Cohabitation 
étoit plutôt une efpece de concubinage, fembla- 
ble à celui des Sauvages, quand ils prennent une 
fem^ie de campagne , qu’un mariage légitime. 
En effet, ces fortes de mariages n’étoient auto- 
rifés qu’âpres un certain temps marqué-par les 
Loix ; car deux ou trois heures même avant l’an 
révolu,,s’il en prenok fantaifie aux maris , ils 
ppuvoient chaffer ces époufes prétendues, com¬ 
me des concubines , fans qu’elles puffent avoir ac¬ 
tion en juftice contre eux. 

* j 4 rnobius , LA. 4 advcrf. Gen- jure. Tribus enim modis apud Ve- 
tes deNuptiis Deirum. IJxores, in- teres nuptiæ fiebant. lJ(ù y fi ver¬ 
rait, Dii habent, atque in con- bi gratia * mulier anno uno cum 
jugalia fœdera veniunt conditio- viro > licet fine legibus, fuiÏÏet: 
nibus ante quæfitis. Ufu , farre farte y cum per Pontificem maxi» 
& coemptione genialis leftuli Sa- mum & Dialem flaminem > per 
çramenta conducunt. fruges & moiam faliam conjun- 

Servius ad tllud Georg. n geba^nt;ur , un 4 e confarreatio ap* 

Tèque Jibigcnerum Tkeïij emat om- pcJJLbatur >; ex qui bus Nuptiis pa- 
mbus undis. Quod .ad an-r trimi & matrimi nafeebantur, 4 

tiqimm Nnptiarum pertinet ri- coemptione veto, atque in ma- 
, îum , quo fe mari us uxor in num convemione, cum ilia in fi- 
vieçw emebant., fîcut ïiabemus in lice locum veniebat/&c^ 
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Le préfent que'fait l’Epoux dans la Cabane de 
fon Epoufe, eft une vraye Coemption , par la¬ 
quelle il achette en quelque forte l’alliance de 
cette Cabane. Il y a cette différence, que c’eft ici 
lè mari qui fait le préfent, au lieu que chez les 
Romains, * c’étoit l’Epoufe qui le faifoit, & qui 
donnoit trois fols marqués, comme un fymbole 
de cette Coemption. La caufe de cette différence, 
c’eff que chez nos Sauvages les femmes font 
maîtreffes, &: ne fortent point de chez elles-, au 
lieu que chez les Romains elles paffoient dans la 
maifoiij & dans la •jurifdiéHon de leurs Epoux^ 
de forte qu’elles étoient obligées d’acheter d’eux 
le droit d’ctre meres de .famille. Çe n’eft pa$ que 
chez les Sauvages, les maris n’acquierent aufli un 
droit légitime fur leurs Epoufes, mais un droit, 
qui a-fes bornes plus ou moins étendues, félon les 
differens ufages des Nations. 

Dans l’offre que fait l’Epoufe du plat de faga- 
mité qu’elle préiente à fon mari, ,fe trouve ia ma¬ 
niéré de contracter par la Confarreation. Pline 
nous dit.* qu’il n’y avoir rien de plus facré dans 
les chofes qui étoient du redore de la Religion , 
que ;les liens qu’on formoit par ,}a Confarreation; 
& que c’étoit pour cette raifon p que les nouvelles 


* Varro , Ai vitâ fopuli Rom. 
Lib. i. apud N onium , Lib. de Dabi. 
Indiigme. Nubentes veteri lege 
Romanâ ailes très ad maritutn 
vçnientes ferre folitas ait. Atque 
unum quem in rçianu tenereirt 


tamquam einendi causa marito 
dare , alium quem in pede trahe- 
rent in foco Làrium-familiarium 
ponere, tertium in facciperio cura 
condidiirent compito vicinali fo- 
lere refonare. 

mariées 
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tmarices faifoient porter le Farreum devant elles, 
•en allant chez leurs Epoux : Quin O* in facris 
nihil religiofius Confarreationis 'vinculo erat , novœque 
ïiuptœ jarreum 'pr^rebjint. Les Auteurs qui ont écrit 
fur les Mœurs des Ameriquains, n’ont point fait 
d’attention à la Ginécocratie établie parmi ces 
Peuples; il eft certain aufli qu’elle n’a pas des 
droits également forts par-tout ; mais, comme la 
variété qu’il peut y avoir fur ce point, eft diffi¬ 
cile à démêler , cela a caufé un peu de confufion 
dans les Auteurs des Relations , qui ont conçu 
les chofes, félon les idees & les ufages de 1 Eu¬ 
rope , par rapport au Mariage comme a tout le 
relie; mais fort que les époufes palfent dans la 
.Cabane de leurs maris, ce qui n eft pas commun : 
foit que les époux palfent dans celles de leurs 
femmes, ce font toujours les nouvelles époufes, 
oui préfentent, ou font porter le plat de faga- 
mité nuptiale , comme une marque de 1 obliga¬ 
tion qu’elles ont, de faire les provifions de leurs 
maris, & de leur préparer a manger. , 

La Coemption & la Confarreation n'etoient 
d’abord que deux cérémonies differentes , mais 
néceffaires., d’une même alliance. Ce ne fut que 
dans la fuite des temps , qu on fe contenta de 
contraéter par l'une, ou par l’autre. Tacite nous 
dit, que de fon temps la Confarreation, ou n’etoit 
plus en ufage., ou n'étoit pratiquée qne par peu 
de perfonnes. Boece * affure, qu’elle n etoit que 
. R.xvardus ad Leg. xa. Ta- but. cap. u. Boettam diccntcm 

Terne l. Cccc 
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pour les feuls Pontifes > mais, ou cet Auteur Ce 
feroit trompé , ou fes paroles fouffrent quelque 
autre explication. * 

Les Anciens ne nous donnent pas aflez de lu¬ 
mières pour difeerner entre les plantes frumen- 
tacees , quelle efl: celle a qui ils donnoient le non*- 
^" 7 Libl8 ‘ de Far > (j’aurai lieu d’en parler en traitant de la; 
nouuiture des Sauvages. ) Mais les Romains fe 
lervoient du far dans les facrifîces, & dans les 
avions de Religion parce que leurs Ancêtres 
n’a voient point eu d’autre nourriture, pendant les 
trois cens premières années après la fondation de 
Rome , & que chez les Nations on s’étoit tou¬ 
jours fervi y de temps immémorial, de ce qui' 
etoit le fondement de la nourriture commune 
pour ferrer les liens de l’hofpitalité , de l’amitié 
& du mariage. Les Grecs, au lieu de far, fe fer- 
voient de 1 orge , par cette même raifon , que 
orge avoir toûjoursété leur nourriture ordinaire,, 
îyc iib.i.p. on tem °ignage qu’en rend Denys d’Haly- 
m. carnaüe, en parlant de la folemnité des Noces. 

Les Hébreux & les Brachmanes des Indes con- 
tradoientaufTi parla Confarreation. Les premiers 
repandoienrà trois diverfes repnfes de l’orge fur 
la tête desnouveaux mariés, en difant, croiffe ^ &■ 
stiden.uxor. multiplie^. Et c efl-la encorel’ufage de leur Syna- 1 
* cap. i?. gngue, dit Seldenus» Les Brachmanes font cette 
Huât. De- ceremonie par afperfion avec du ris. Le Farreum 

znonf. Evan. 


Piop. 4. cap. quod confarreatio iôlis -PontiBcî- 
6 ' bis convejiiebat fie explicat. 


ferfolos Pontifces ptragebatun 













FeA. Life. C. 


Idem , Lib» 
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des Romains, étoit un tourteau compofé de far, 
d’huile, Ôc de miel, ainfi que le rapporte Feftus. 

Athenée dit , qu’à Argos on portoit de chez Athen. Lib. 
l’Epoufe dans la maifon de l’Epoux, un tourteau I4 ' p ' 645 ' 
cuit fur les charbons , qu’il appelle Kf»hv. A La- 
cedemone , félon le même Auteur , tandis qu’on 
fe préparoit dans la maiton de l’Epoux à faire le 
feltin, à danfer , & à chanter les éloges de la nou¬ 
velle mariée , on portoit de chez elle , tandis 
qu’elle en fortoit , une autre efpece de gâteau, 
au’il appelle Kt,eAW Seldenus dit , qu’il y a s^im.vxou 

A I I _ _ A Heb* Lib. x. 

encore beaucoup d endroits en France oc en An- cap i; . 
gleterre , où l’on a confervé quelques relies de 
l’ancien ufage de la Confarreation, &c où l’on fait 

fervir de grands gâteaux nuptiaux. 

Le Sieur de la Potherie, qui vient de donner hw.jh'a- 

* meriq. icpt. 

au Public une Hilloire de l’Amerique Septentno- Tom. 3 . P .i4. 
nale, dit que l’Epoufe, après avoir apporté dans 
la Cabane de fon Epoux le Bois de Mariage , dont 
nous parlerons ci-après, y fait porter aufli le pain, 
qu’il nomme de la même manière. Vain de Ma¬ 
riage , &c qui en eft, dit-il, comme le Contraéh 
» Elle le fait cuire chez elle dans de l’eau boiiil- « 
lante, enveloppé de. feuilles de bled d’inde » « 
noüé par le milieu d’un filets : qui lui donne, la « 
forme d’une calebaffe. « Etant danshle païs ^i je 
n’ai point appris cette circonftance particulière, 

& n’y ai point fait d’attention. Je n’ai cependant 
point de peine à croire, ce qu.’il en dit', d autant 
mieux que rien ne fe trouve plus conforme , a ce 

Ccccij 
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que je viens de rapporter de l’ufage des Ancien*.. 
Les Sauvages s’envoyent fou vent de ces fortes de 
préfens de pain bouilli, ou cuit, fous les cendres -, 
mais la circonftance du Mariage peur forr bien 
avoir quelque chofe de facré, qui ne fe trouve 
point dans les autres occafions, où il n’y a qu’un 
devoir de bienféance, & de pure civilité. 

Comme lès Anciens, dans les- premiers temps, 
ignoroient prefque l’ufage du pain ôc des gâteaux * 
ou que du moins ils n’en faifoieat pas* un ufage 
ordinaire, ainfi que Pline l’alfure en particulier 
des Romains, & qu’alors ils faifoient de leurs 
•grains rôtis , & réduits en farine-une efpece de 
Boüillie, qui leur fit donner le nom dt'Pultopha ,-- 
' ges, & qui revient alTez à k fagamité des Sau- 
* y ?S es ’ j’ ai quelque lieu de douter, fi dans la 
cérémonie du Mariage des Romains, des Grecs, 
& de la plupart des autres Nations ,. ce n’étoit 

va t K S aU ? Un ^ ]aE Boüillie, ou d t fagamité, que 
iTc« w 1 E P° J ure prefentoic a fon Epoux. On doit com- 
^Rcr P . x. P . prendre que chez les Peuples , qui ne femoient 
point, & qui ne vivoient que de chalTe & de pê¬ 
che, l’Epoufe préfentoit un pktde ce qui étok; 
la matière de leur nourriture commune. 


Par cette nourriture commune, qui leur fio-nf* 
fioit qu’ils dévoient vivre d’une même vie , & ils 
formoient entr’eux une alliance, dont cette nour^ 
riture étoir tellement le fymbole , que comme 
chez les Romains , c’étoit le far qui en étoit la 
matière, par le kul mot de Confarreation, on 
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efltendoit le Mariage, comme le feul terme de 
Dififarreation exprimoit le divorce, ainfi quel’af- 
fure Feftus. 

Chez les Anciens, on faifoit afleoir les Epoux 
fur une peau, in lanata pelle , pour leur repréfen- Alex, ab Alex 
ter le liéfc nuptial des hommes des premiers fie- l ca t ,,v ’ 
clés, lefquels n’avoient point d’autre Iiét que les' 
dépoiiilles des bctes qu’ils avoient prifes à la chafie 
ou des victimes qxi’iîs avoient immolées, & qu’ils 
croyoient propres d leur faire avoir des fonges, 

& des prêta ges heureux. Apollonius de Rhodes 'Apoii.Rhod. 
fait confifier toute la magnificence du lit nuptial uV» 4 * v 
de Medée, dans la Toifon d’or, que Jafon avoir- 
enlevée d Colchos par fon moyen. 

C’eft ainfi que, par la comparaifon de ce que 
font aujourd'hui nos lroqirois, & le plus grand * 
nombre des Sauvages, avec-ce que faifoient au¬ 
trefois les Anciens, nous trouvons, dans ce qui fe 
montre a nos yeux fans myftère-, un culte vraye- 
ment religieux dans une alliance contfaélée par ce 
qui fervoit a ferrer les jiens les plus étroits for¬ 
mée fur le liétnuptial en préfence des Dieux Do- 
meftiques, qui n’étoient autre chofe que le feu 
de leurs foyers,.avant que lès Payenseuflent éle-- 
vé ces petites Idoles >, d qüi ils donnoient le nom 
de Lares-, & qu’ils plaçoient dans leurs chemi-- 
nées: 

On n’otrblie pas de rendre lès noces célébrés' 
par des fêtes & des réjoüiiTances, c’ëft-d-dire,. 
par des chants, des dîmfes, & dès felïins. C’ef& 

Cccoiij» 
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dans la Cabane de l’Epoux que fe fait le feltin j 
mais c’eft l’Epoufe qui en fait les frais , & .qui 
porte elle-même chez fon mari, les viandes & les 
farines , qui doivent etre mifesdans la chaudière. 
Pendant que tout le monde fe réjouit, & fe di¬ 
vertit a la noce, comme on a coutume de le faire 
dans les autres folemnités publiques , les nou¬ 
veaux mariés femblent n’y prendre point de part, 
lur-tout 1 Epoufe, qui ne doit fe parer que de fa 
pudeur -, preuve encore nutentique de l’eftime 
que les Payens faifoient de la Virginité •: eftime 
1 marquée dans cette occafion des noces, que les 
Romains & les Grecs vouloient, que les filles 
fiffent paraître un tel amour pour elle, qu’il fem- 
b at qu elles ne fe marialfent qu’à regret j & qu’il 
etoit même ordonné, comme une des Loix, ou 
des cérémonies du Mariage, que l’Epoufe, pour 
témoigner davantage ce regret , fut enlevée du 
lein de fa mere, &c de la maifon paternelle avec 
violence , pour etre conduite dans celle de fon 
Epoux, comme par force, & malgré elle. 

Il eft de 1 ancien ufage , parmi la plupart des 
Nations Sauvages, de palier la première année, 
apres le mariage contracté, fans le confommer. 

j\ avanc cç temps-là , feroit une in~ 

iulte faite al Epoule, qui lui feroit comprendre, 
qu on auroit recherche fon alliance, moins par 
e fine pour elle, que par brutalité Et quoique 
les Epoux pâlie nt la nuit enfemble, c’ell fans pré¬ 
judice de cet ancien ufage i.Ies parens de l’Èpoufe 
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y veillent attentivement de leur part , & ils ont 
loin d'entretenir un grand feu devant leur natte, 
qui éclaire continuellement leur conduite, & qui 
puifîe fervir de garand, qu’il ne fe pafle rien con- 
ne l’ordre prefcrit. Dans les commencemens de 
1 etablilfement de la Foy, la coutume des Mif~ 
honnaires ayant toujours été de ne point admi- 
niltrer le Baptême à ces Infidelles, fans les avoir 
long-temps inftruits, &c éprouvés , pour ne pas 
expofer nosSacremens auxprophanations, & aux 
inconvéniens de leur inconftance, & de leur lé¬ 
gèreté; il arriva, que deux jeunes perfonnes, de 
celles qu’on inftruifoit, furent ainfi mariées par 
les parens à. la façon du pais. Le mari n’ayant 
pas l’égard qu’il devoiravoir pour l’ancienne cou¬ 
tume, voulut fe prévaloir de l’exemple des Eu-- 
ropéans. L’Epoufe en fut fi outrée & Ci piquée 
que quoique ceux qui avoient fait le mariage, 
eulfent allez confulté fon inclination , ils ne pu¬ 
rent jamais l’obliger à revoir cet Epoux indifcret. 
Quelque repréfentation qu’on pût lui faire, elle 
ne fe rendit point, & l’on fut obligé de les fépa- 
rer. Un Millionnaire m’a aulli alfuré, que quoi¬ 
que aujourd’hui l’ancien ufage foit aboli dans le 
voifinage de la Colonie, une femme, parmi les^ 
Abenaquis, qui fe trouve enceinte avant la pre¬ 
mière année révolue, y devient un fujet d’éton¬ 
nement , & y perd un peu de fa réputation. 

Lacoûtume des Ameriquains Méridionaux eft, 
que les hommes & les jeunes gens couchenctou? 
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.enfemble dans les Carnets, où ils vivent en com¬ 
mun. Les jeunes gens n’en peuvent jamais décou¬ 
cher. Cette réglé eft au (fi generale pour ceux qui 
font établis, fur-tout pour les nouveaux mariés* 
de telle forte qu’ils n’ofent aller dans les Caba¬ 
nes particulières où habitent leurs Epoufes, que 
durant l’obfcurité de la nuit, aux mêmes condi¬ 
tions, que le Légiflateur de Sparte avoit preferit 
aux liens. ,C’efl à peu près la même réglé pour 
les nouveaux mariés chez les autres Nations,où 
les hommes ji’Jiabitent point ainfi en commun. 
Ils n’oferoient aller dans les Cabanes de leurs 
Epoufes qu’à la .dérobée , ce feroit une aélion ex¬ 
traordinaire de s’y préfenter-de jour. L’ancienne 
coutume veut encore qu’ils ne-parlent point aux 
parens de leurs Epoufes. Aucun n’a la shardieffe 
de fe préfenter devant eux. S’ils les apperçoivent, 
ils doivent les éviter , &: prendre de longs cir¬ 
cuits -pour ne pas s’expofer à leur rencontre , 
comme fi l’alliance qu’ils ont contrariée, leur eut 
fait injure, & qu’ils euflent quelque chofe à ap¬ 
préhender de leur reffentiment. Il y en a beau¬ 
coup , qui ne leur ont pas parlé avant d’avoir eu 
un ou deux .enfans de leur mariage. Je crois que 
cette loy ne regarde les parens de l’Epoufe que 
du côté maternel. Mais , comme les Auteurs 
n’ont pas fait cette diftin&ion, c’efl: aufïi ce que 
je ne puis aflfez démêler par rapport à toutes les 
Nations, où les Loix de la Ginécocrafie peuvent 
être differentes. 

Quoique 
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Quoique l’Epoux & l’Epoufe appartiennent 
toujours à la Cabane de leurs meres, ôc ne foienc 
point cenfés la quitter, foit qu’ils paiTent dans la 
Cabane l’un de l’autre , foit qu’ils en forment une 
troifiéme, & vivent feparément de leur parenté, 
ce qui arrive quelquefois , ces Cabanes alliées 
contra&ent de nouvelles obligations l’une envers 
l’autre , à caufe de l’alliance. Non feulement 
l’Epoufe eft obligée de donner la nourriture à fon 
Epoux , de faire fes provifions, lorfqu’il va quel¬ 
que part en voyage, ou en guerre, ou à la chafle, 
ou en traitte , mais elle eft encore obligée de fe- 
courir ceux de la Cabane de fon Epoux, quand 
on travaille a leurs champs, d’entretenir leur feu, 
& pour cela il y a des temps marqués, ou elle 
eft obligée d’y faire porter une-certaine quantité 
de bois. Elle commence des que le Mariage a été 
arreté , & le préfent accepté. Alors toutes les 
femmes de la Cabane de l’Epoufe, aidées d’une 
grande partie de celles du Village, portent dans 
la Cabane du mari plu fleurs faifeeaux de petites 
bûches d’un bois choifi, & coupé par éclats de 
deux pieds & demi de long, qui fervent a entre¬ 
larder le gros bois , qu’elle n’eft pas obligée de 
fournir, & qui font comme l’ame du feu, parce 
qu’ils font une flamme vive & claire. L’Epoufe, 
pour récampenfer celles qui l’ont aidée dans cette 
corvée , fait chaudière, & donne à chacune au¬ 
tant de cueillerées de fagamité , avec une grande 
cueiUere a pot, qu’elle a porté de charges. Cela 

Tome 1 . D d d d 
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H IV de IM- 

meriq. Sept 
tom. 3. p. 1 ^. 


Vid. Tira- 
qaell. in not.. 
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Pîutarch. 
Prob. i. 

JofcpK. de 


ne fe pratique, que je fçache, que chez les Nat¬ 
tions fedentaires de l’Amerique Septentrionale. 

On donne un nom particulier à ce bois dans 
la Langue des Sauvages , & c’eft. ce bois que le 
Sieur de la Potherie appelle Bois de Mariage. Com¬ 
me il s’en faut de beaucoup, que cette petite quan¬ 
tité de bois que doit fournir l’Epoufe, fuffife pour 
l’entretien annuel du feu dans la Cabane de fon 
tnari, je ne puis douter que cette inftitution ne 
renferme quelque fymbole, dont la lignification 
ne fera pas inconnue a ceux qui fçavent ce qu’é- 
toient dans l’Antiquité lès Torches nuptiales. Per- 
fonne n’ignore , que pendant plufieurs fiecles,, 
avant qu’on eut mis en ufage la cire & le fuif, 
pour éclairer > les flambeaux ordinaires n’étoient 
que des morceaux d’un bois fort combuftible, le¬ 
quel étoit ou de pin , ou d’un autre efpece d’ar¬ 
bre, qui pouvoir en approcher, tels que font dans-- 
les grandes Indes le Bambou , dans l’Amerique 
Méridionale, ce qu’on appelle Bois de Chandelle } 
6 c dans la Septentrionale, celui dont je viens de 
parler. En mémoire de l’ancien ufage émané de 
la première Antiquité, qui obligeoit les Epoufes 
à faire porter ce Bois dans la Cabane de leurs 
E P oux , les Grecs & les Romains avoient établi, 
que les meres des nouvelles mariées , accompa¬ 
gnées de leurs plus proches parentes, portaflent 
des torches de cire à la folemnité des Noces de 
leurs filles-. 7 - ] 

Jofephe rapporte, qu’en confequence del’obli- 
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gat-ion qu’avoient les Hébreux d’entretenir le feu 
facré, il y avoir une fête inftituée parmi eux , 
qu’il appelle svPuQsôkh, au temps de laquelle, tout 
le monde étoit obligé de porter une certaine quan¬ 
tité de bois dans le Temple, où l’on en faifoit 
un grand amas, afin que le feu faint ne man¬ 
quât jamais de matière propre âfon entretien. Je 
me perfuade, que le Mariage étant un aéte de 
Religion, ôc le feu des Cabanes fauvages ayant 
quelque cbofe de facré, l’obligation qu’avoient, 
ôc qu’ont encore les Epoufes de porter ce bois, 
ou ces torches dans les Cabanes de leurs maris, 
eft une obligation, dont on doit aufti rapporter 
l’origine à la Religion. 

De la même maniéré que l’Epoufe contraéle 
quelques obligations envers la Cabane de fon 
Epoux, l’Epoux contracte aufli quelques obliga¬ 
tions envers celle de fa femme. Il eft obligé de 
lui faire une natte, de réparer fa Cabane., ou de 
lui en faire une nouvelle , lorfque la première 
tombe en ruine. Toute fa chatte appartient de 
droit â la Cabane de fon Epoufe , la première 
année de fon Mariage. Les années fuivantes, il , 
eft obligé de la partager avec elle , foit que fa 
femme ait refté au Village, foit qu’elle l’a# ac¬ 
compagné. Il eft de l’honneur de l’Epoux, que 
fon Epoufe ôc fes enfans foient bien couverts , 
bien entretenus, Ôc c’eft â lui â y pourvoir. Ea- 
un mot, quand ils vivent bien unis * ils ont foin; 
de rendre â la Cabane l’un de l’autre , non feule- 

Dddd ij 


bello Judaico, 
Lib' i. c. 31* 
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ment les fervices prefcrits par Pufage, mais en¬ 
core tous ceux qui peuvent fervir à fomenter leur 
union, 8c entretenir une bonne correfpondance. 

Cette correfpondance efl fouvent troublée par¬ 
les dégoûts que le mari 8c la femme fe procurent' 
mutuellement, 8c ee trouble va quelquefois -juf- 
qu’à caufer le Divorce. Leur mauvaife humeur , 
leur peu de eomplaiiance, leur entêtement pour 
ceux, ou pour celles de leur famille, par qui ils 
fe lailTent gouverner j leurs ombrages, leurs ja- 
loufies, 8c leurs infidélités mutuelles, leur four- 
nilTent diverfes occalions-de rupture. 

Le Mariage efl: tel dans fon in-ftitutièn , 8c 
dans les liens qu’il forme, que chez les Nations 
Barbares même, il paroît établi, de maniéré qu’il' 
femble', que quand il a été contradé avec tou¬ 
tes les folemnités , rien ne peut le- difloudre. 
C’étoit peut-être pour cette raifon, que dans lés 
cérémonies du*Mariage, les Prêtres du Mexique 
qui en étoient les Miniftres, noiioient les habits 
de l’Epoux 8c de l’Epoufe , pour leur lignifier 
qu’ils dévoient relier ainfi toute leur vie infepa- 
rablemerit unis. Etc’efl: fans doute en confequençe 
de cette idée , que chez toutes ces Nations, le 
grand nombre de ceux qui ont pris cet engage¬ 
ment , ne fçait ce que dell que de le rompre, 8c 
que fomentant mutuellement leur union, ils at¬ 
tendent que la mort les divife , 8c les fépare. 

Mais, comme il- fe trouve des efprits incom- 
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ÿatibles & infociables , & que dans les cœurs 
qui paroilfent les mieux unis, il naît fouvent des 
antipathies & des averfions, qui les divrfent en¬ 
core davantage ; cette même dureté de cœur, 
qui avoit autorifé Moïfe à permettre le Divorce' 
parmi les Hébreux , avoit auflî autorifé les au¬ 
tres Nations à le permettre pour des caufes a ra - 
ves, fur-tout pour les caufes d’infidelité ave^ée. 
Il n’eft pas furprenant que les Nations Idolâtres 
le foient licentiées en ce point, ôc ayent porté les 
chofes jufqu’aux plus grands abus. 

Les Iroquois fe font peu de peine du Divorce. 
Ils n et oient pas autrefois aiifli vitieux qu’ils le' 
font aujourd'hui ; &; je croirais bien par cette rai- 
fon que les Divorces , quoique permis, y étoient 
aulfi moins frequens. Ils m’ont alfuré eux-mêmes, 
qu’ils avoient toujours vécu avec Beaucoup de' 
nmplicité 8c demodeftie. J’ai fouvent entendu des 
Anciens^ des Anciennes, fe plaindre qu’il s’étoit 
introduit cher eux un déreglement de mœurs, 
qui leur étoit inconnu, ôc qui leur faifoit mé- 
connoître leur Nation. Les Hurons, doncles cou¬ 
tumes font plus conformes aux leurs , étoienc 
beaucoup plus dérangés ; & j’ai oui dire â un an¬ 
cien Millionnaire , qu’après leur entière défaite, 
ceux qui avoient été incorporés parmi leurs Vain¬ 
queurs , n’oferent jamais propofer â Agnié & à 
Tfonnontouan, un feftin de débauche, qu’ils pra- 
tiquoient dans leur pais , avant que d’être faits 
efclaves A ôc qui efl le même, dont parle Hero- 

D d d d iij. 
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Hcrod. Lib.’ dote, dans la defcription qu’il fait des mœurs des 

' l8, Perfans > Ils n’oferent, dis-je, jamais le propofer, 
dans la crainte de révolter les Iroquois, dont les 
mœurs n’étoient pas affez impures pour.tolerer.un 
tel défordre. 

Quoiqu’il s’y foit gliffé depuis , 5 c qu’ils fe 
foient fort déréglés , ils ont encore néanmoins 
tous les dehors de la vertu. Leur langue eft chafte, 
& a des termes honnêtes pour s’exprimer avec 
décence devant les perfonnes qu’on relpe&e. Dans 
leur maniéré de s’habiller , ils gardent inviola- 
blement certaines bienféanees : leurs jeunes filles 
évitent avec foin de s’arrêter en public avec des 
perfonnes d’un fexe different, dont la conven¬ 
tion ne manqueroit pas de devenir fufpeéle :: 
elles marchent avec beaucoup de modeftie i 5 c a 
moins qu’elles ne manquent tout-à-fait de pru¬ 
dence, ou ne foient entièrement déréglées, elles 
veillent avec foin aux moyens de conferver leur 
réputation , dans la crainte de ne point trouver 
à s’établir , chacun voulant avoir une Epoufe, qui 
paffe pour fage , 5 c qui le foit. 

Un Miffionnaire du Brefil que j’ai vu a Rome, 
m’a afTuré, que les Brefi,liens étoient fi délicats 
fur la réputation, que fi une fille avoir manqué, 
à fon honneur, non feulement elle ne trouveroit 
plus a fe marier, mais elle ne vivroit pas même 
en fureté au milieu de fa parenté *, ce qui paroît 
d’autant plus admirable, qu’on devroit juger, ce 
femble, a leur nudité, qui efl entière, qu’ilsne 
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font nul cas de la pudeur. Les Auteurs néan¬ 
moins qui ont parlé des mœurs de ces Peuples, 
en parlent d’une maniéré bien differente, & fem- 
blent fuppofer, que les filles avant d’être éta¬ 
blies, y {ont tellement maîtreffes d’elles-mêmes, 
qu’on ne trouve point à redire à leur conduite* 
dé quelque maniéré qu’elles fe comportent. 

Les jeunes gens gardent aulh des mefures en 
public. Ils fe paffionnent peu, & 11eparoiffentpas 
capables des exces, ou 1 011 eft fouvent porté par 
la violence de la palîiom Voilà ce que j’ai cru 
devoir dire pour la juftification des Sauvages en 
general, fur une matière, dont il feroirbon de 
n’entendre pas même parler, félon leconfeibde 
l’Apôtre ; mais j'ai vû avec tant de peine une ef- 
pece d’affedation à les décrier, & à leur fup¬ 
pofer un débordement general, & fans exception, 
dont on pourroit peut-être tirer avantage pour 
juftifier fes propres défordres, que je me fuis cru 
obligé de leur rendre cette juftice. Ce 11’eft pas 
que je veüille dire qu’il n’y ait point de liberti¬ 
nage , il y en a fans doute, & doit-on en être fur- 
pris ? Eft-il étonnant , que des Peuples Barba¬ 
res foient corrompus , tandis qu’en Europe, où 
les motifs de la Religion & de l’honneur, font 
bien plus forts, on ne voit prefque plus par-tout 
qu une licence effrenee, 6c un {candale {ans bor¬ 
nes, qui feroit horreur aux Sauvages mêmes ? 

Le Baron de la Hontan, qui met par-tout beau¬ 
coup du fien dans fon Ouvrage, donne une li- 


La Honran , 
Mémoires de 
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berté fans réglé à toutes les filles qui ne font pa* 
engagées dans le Mariage,; liberté qu’il dit être 
autorifée par l’ufage, & comme de plein droit , 
Sc il fait en même temps de toutes les femmes 
mariées des modèles de vertu. L un & 1 autre eft 
également contre la vérité , & contre la vraifem- 
blance. De tous côtés il s’en trouve de fages, &c 
d’autres qui ne le font pas. Un mari libertin qui 
qui voit fafemmeenceinte, ou nourrice ,,ou bien, 
dès qu’il eft mécontent , prend fans façon une 
femme de campagne , ou enleve celle de fon voi- 
fin, fans confulter fi fa femme ou le mari, en ont 
de la peine, ou non. Une femme qui a quelque 
inclination , où qui veut fe venger de fon mari, 
fçait bien donner.rendes-vous à un galant, fans 
faire attention s’il eft libre, ou s’il eft marie. Ces 
fortes de commerces ne font pas fi fecrets, qu’il 
n’en tranfpire toujours quelque chofe ; medifans 
&; railleurs naturellement, ils n’ont que trop de 
mauvaifes langues, dont le talent eft de ne laif- 
fer rien ignorer, d’empoifonnertout, &de grof- 
fir les objets. Ce n’eft pas néanmoins ce qui les 
arrête, la publicité de leur faute 11e fert qu’à les 
enhardir, &: à leur faire franchir les bornes, que 
leur preferi voient la honte ôc la bienfisance. Il 
faut pourtant avoüer que les femmes gardent beau¬ 
coup plus de mefures, qu’elles n’auroient peut- 
être fait avant leur établiftement, & de la même 
maniéré, que dans l’Antiquité elles commençoient 
à fe voiler dès le moment qu elles femarioient, ou 
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a prendre quelque autre marque diftinéfcive pour 
marquer leur état i il y a quelque chofe de cela 
chez plusieurs Nations de l'Amérique. Il faut 
aulli avoüer que parmi les Iroquois, les femmes 
étant plus maîtrelfes , craignent aufli moins un 


celât. 

Une femme chagrine va au-devant de la con¬ 
cubine de fon mari au retour d’une chalfe, elle 
lui enleve fans obftacle la part qu'il lui en a faite. 
Le mari le fiçait, il le voit, & il n’en dit mot > 
la femme a ufé de fon droit, il n’y prend plus 
d’intérêt. Mais fi cette femme en prend occaùon 
de tourmenter fon mari par fa mauvaife humeur, 
6c par fes reproches, le mari baiffe La tete tans 
rien dire, il n’oferoit quereller fa femme, encore 
moins la battre *, mais à la fin ennuyé de les mau- 
vaifes maniérés, il la quitte, & s’en fepare. 

Si c’eft la femme qui eft dans fon tort, le mari 
difiîmule fa jaloufie tant qu’il peut, & fe taitom 
point d’honneur de n’en paroitre point touche. 
Lis il ne tarde pas de rendre* fon epoufe avec 
B fure les infidélités qu’elle lui a faites , & il la 
met ainfi dans la néceffité de fouftnr avec moins 
de peine qu’il la quitte , & qu’il 1 abandonne. 

Bien que les Iroquois affedent de n avoir point 
de jaloufie, ils ne laiflent pas d y ette extrême¬ 
ment fenfibles, & d’en porter quelquefois la ven¬ 
geance bien loin. Je rapporterai a “ cte “ c ‘^° n 
un fait que j’ai appris deux-memes. Un mari 

mécontent de fa Femme, mais diffimulant par- 
—-. T Jh e e e 

Tome l. 
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faitement Ton reflentimcnt, la mena a la chaffieau 
te ; iips ordinaire. L’année étoit bonne, les bêtes fau- 
ves en abondanee^lemari bon chafleiir. Cependant 
il aftedtoit de ne rien trouver, & alléguoit pour 
raiion, qu il falloir qu’on eut jette quelque fort 
lur lui, pour l’empêeher de rien prendre. La fai- 
ion s’avançoit, les prbvifons étoient finies, & l a , 
temme foudroie beaucoup de la faim ; le mari 
1 ayant ainfi fatiguée long-temps, feignit d’avoir 
iulc “ n i° n g^> qui de voit avoir plus d’efficace 
que le charme-, qui caufoit fon malheur, & les 

expoloit aux dernieres extrémités. C’étoit, di- 

ioit-il, d’attaquer pendant la nuit la Cabane de 
la femme de lui donner l’affiiut en ennemi de 
guerre , de la prendre prifonniere , & de la 
traitter en efclave. La femme, qui croyoit qu’on 
pouvoir éluder ce fonge , comme ils ont fouvent 
coutume de le faire, exhorta fon mari de l’ac- 
œmphr. Il n’y manqua pas. Dèsla nuit fuivante, 
il furprend la Cabane , fait fa femme efclave , la 
condamne au feu la lie à un poteau, allume un 
grand braf.er, & fait rougir les fers. U pauvre 
malheureufe penfoit que le jeu devoir finir-ii ; 
mats ce n'etoit pas un ,eu , elle fe trompoit. 
Quand tout fut prêt a la tourmenter, le mari pre- 
nant la chofe dans le ferieux , lui reproche^ fes 
infidélités, vrayes ou prétendu*, & la brûla à 

pet.i, eu, avec une lenteur, & une cruauté, im». 
pitoyable* 

Le frere de cette femme', qui étoit refié au 
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'Village , 8c qui Paimoit tendrement, ne pouvant 
réfifter à une certaine inquiétude fecrette , qui 
lui faifoit appréhender qu’elle ne fouffrit de la 
faim, s’étoit mis en chemin pour lui apporter des 
provifions. il arriva dans le temps de cette cruelle 
execution 8c il fut de loin le fpeélateur de toute 
cette fcéne. La Cabane étoit toute ouverte, 8c la 
femme pouffoit- des cris effroyables , n’etant re¬ 
tenue par aucun refpeéf humain. Enfin le jeune 
homme ayant reconnu le mari, 8c fa fœur, fans 
‘être apperçû , prit d’abord fon parti, il couche 
le mari en joue , tire , 8c le tue. S’etant enfuite 
approché de fa fœur avec les memes précautions 
de modeffie , que prirent les deux enfansdeNoe, 
lorfque leur pere furpris de l’eiïet inconnu du 
vin étoit étendu dans la tente , il la délié , 8c 
apprend d’elle les loupçons de ce mari jaloux, 8c 
la caufe de fes violences. Cette pauvre femme 
étoit dans un état à ne pouvoir efperer d en ré¬ 
chapper par aucun remede. Le frere compatiüant 
crut bien faire de l’achever , il la poignarda par 
pitié , de fon confentement -, 8c apres lui avoir 
rendu Jes derniers devoirs, comme il put, lelon 
l’ufaee établi dans ces occafions, il revint au Vil¬ 
lage, où il fit le récit de cette trifte avanture. 

Ces exemples de jabufie violente 8c de vengean¬ 
ce font beaucoup plus rares chez les Iroquois, que 

chez les Nations qui font du coté de la Louiiiane, 
où les maris ne fe font pas une peine,après leur avoir 

fait plufieurs infultes, d’arracher a pelles dents 
'■ * c E eee ij 
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le nez & les oreilles à leurs époufes infidélles 
ou même de leur enlever la chevelure, comme 
on feroit à un efclave, fans que perfonne s’en 
formalife, & ofe s’en reflentk. Les Brefiliens les 
tuent fans façon, & vont dire à leur pere : j’ai 
tué ta fille, parce qu’elle m’étoit inhdelle. Le 
pere ne répond autre chofe à ce compliment, fi 
cen’eft : tu as bien frit, elle le méritoit bien; 

Les Caraïbes & les Galibis puniflént l’adultere 
avec beaucoup de rigueur, foit que ce foit l’hom¬ 
me qui l’ait commis, foit que ce foit la femme. 
Si c’eft l’homme qui eft furpris en faute, il eft 
appellé en jugement en préfenee de toute la Na¬ 
tion > & après avoir ellïiyé une verte réprimande, 
il effuye encore plufîeurs vaiffeaux d’eau boiiih 
lante, que chacun a droit de lui jetter fur le corps , 
apres quoi* on le livre a fon epoufe , ou aux pa¬ 
reils de fon époufe, qui peuvent le tenir quitte 
pour ce châtiment, ou le faire mourir, s’ils ne 
ront pas fatisfaits. La punition eft plus dure pour 
les femmes coupables j car, après leur avoir fait 
dévorer les mêmes affronts, qu’on fait fouffrir à 
1 homme adultéré, on la remet entre les mains 
de fes parens, qui rendent tous les' préfens au. 
mari , & la font ordinairement mourir du fup- 
plice des Veftales, en 1 enterrant toute vive. Là, 
où le fuppliceefîrfi rude pour l’adultere, on peut 
croire que le Divorce n’eft point permis, ou du 
moins qu’il eft fort rare. 

Dans 1 Amérique Septentrionale , une femme 
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a droit dans le Divorce de dépouiller le mari qui 
la quitte , &: elle le fait fans qu’il s’y oppofe. 
Pour agir dans les formes, il faudroit rendre aufli 
le préfent, ou un équivalent , de celui qui a été 
donné pour le Mariage , à moins qu’il ne foit 
rompu (impiement par la DifFarreation. Decette 
maniéré, le Divorce ne feroitqu’un fitnpleabam 
don , qui ne leur ôte pas entièrement l’efpe- 
rance de pouvoir fe réünir dans la fuite *> comme 
il arrive aflfez fouvent, foit que des amis s’entre¬ 
mêlent pour les raccommoder, foit que leur am 
tienne amitié, & leur amour pour leurs enfans 
qui font le nœud de leur union , 8c le plus fort 
motif de leur retour, fe réveillent, foit enfin que 
de temps ait ôté le fujet de leurs plaintes , ou 
adouci leur mécontentement. Plu (leurs préten¬ 
dent , qu’il n’y a point en effet de véritable Di¬ 
vorce légitime , que ce n’eft qu’un fimplë aban¬ 
don , qui n’eft autorifé par aucune formalité , 5 c 
que dans leur féparation , quelque engagement' 
qu’ils 1 prennent, on les regarde encore comme les 
feuls légitimes, & véritables époux.. 

S’ils ont eu des enfans-, les maris après leur 
féparation prétendent avoir droit de'reprendre les 
garçons. P en ai vu-venir exprès de fort loin pour 
les enlever i mais les meres fe regardant toujours 
comme maîtrefles dedes lailfer aller , ou de les 
retenir , ne manquent point de s'arrêter à ce der- 
nierparti, ôc de prendre de juftes'mefures-pour 
tromper leur attente. Les enfans eux-mômes tof- 

Eeeeiij, 
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jours élevés fous l’aîle delà mere, ne paroiflent 
fenf blés qu’à l’afFronc que le pere leur a fait en 
l’abandonnant, & les abandonnant avec elle. Ce 
droit réel, ou prétendu des maris., pourroit ve¬ 
nir de l’ufage qu’avoient les Amazones, lefquel- 
les ne retenoient pour elles que les filles, & ren- 
voyoient les garçons chez les peuples voif ns, où 
elles avoient leurs époux. 

•DesEnfans. Les Nations Sauvages de l’Amérique ne font pas 
nombreufes, 8c ne multiplient pas beaucoup. Les 
femmes quoique d’un tempéramment fort & ro- 
bufte, n’y ont pas cette fécondité qu’on voit ail¬ 
leurs , 8c fur-tout dans le Nord de l’Europe, d’où 
font venues ces inondations de Barbares, qui l’ont 
ravagée en divers temps, & qui ont ruiné l’Em¬ 
pire Romain. Je n’en vois point de caufe qu’on 
puilfe apporter, laquelle fort auffi generale, que 
î’eft cette efpece de fterilité, qui les borne à un 
aflfez petit nombre d’enfans. 

Les femmes enceintes fe ménagent peu pen¬ 
dant leur groflélfe, elles travaillent à l’ordinaire; 
8c plus elles approchent de leur terme, plus elles 
fatiguent. Elfes vont aux champs, portent de gros 
fardeaux fans difficulté , 8c elles prétendent que 
ces exercices violens facilitent leurs couches, 8c 
rendent leurs enfans plus robuftes. On ne peut 
nier qu’il n’y ait quelque chofe de furprenant 
dans la facilité qu.’ellei ont à les mettre au monde, 
^lles fe fonc.aider .par. quelque autre dé leur Ca? 
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fcane, fans qu’il y ait pour cela perfonne en titre 
d’office. Si elles font furprifes feules en revenant 
des champs, elles fe rendent ce devoir à elles—- 
memes, lavent leurs enfans dans la première eau 
froide, qu’elles trouvent , retournent à leur Ca¬ 
bane, comme fi de rien n’étoit, & dès le même 
joui elles paroiffient capables de leurs exercices- 
ordinaires. 

C’étoit une chofe autrefois commune aux fem¬ 
mes des Celtes, des Iberiens, des Scythes, ôc des 
Peuples deThrace, dit Strabon, qui ajoute , que 
Poflidonius avoit écrit , qu’un certain Charmo- : 
laüs de Marfeille lui avoit raconté dans la Ligu¬ 
rie , qu ayant gagé pour remuer des terres une 
quantité d’ouvriers, hommes ôc femmes, il s’en 
trouva une , qui étant furprife des douleurs de 
l’enfantement, ne fit que s’écarter tant foit peuj- 
& apres s’être délivrée, elle revint fur le champ 
à fon travail,, pour ne pas perdre fa journée. Mais 
qu’ayant apperçû qu’elle s’y comportoit faible¬ 
ment , ôc en ayant appris le fujet, il la paya, ôc 
la renvoya. Qu’alors cette femme alla laver fon 
enfant, l’enveloppa dans quelques hardes qu'elle 
avoit fur foi, ôc l’emporta chez elle , fans que 
cet enfant en fut incommodé le moins du monde. 

Il ne paroît prefque pas qu’elles ayent fouf- 
fert , ou qu’elles foient malades ,, ce n’eft pas 
néanmoins qu’elles ne fouffrent , ôc que quel¬ 
ques-unes même n’en meurent. Mais elles fur- 
montent leurs douleurs par une force d’efprit ad- 
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mirable , & s’abfliennent , autant qu’il dépend 
d’elles, de donner la moindre marque de foiblef- 
fe. Dans nôtre Million, quelqu’une ayant un peu 
trop marqué fa fenfibilité, il y a quelques années, 
une perfonne entendit les anciennes raifonner fur 
ce phenomene , ôc conclure avec beaucoup de 
gravité, qu’il ne falloit plus qu’elle eut d’entans,, 
parce qu’elle ne pouvoit mettre au monde que 
des lâches. 


C’eft encore pis chez quelques Nations de 
l’Amerique Méridionale-, car fi les femmes y ont 
trop de peine à fe délivrer de leur-fruit, fi elles 
ne fou tiennent pas les douleurs de l’enfantement 
avec toute la fermeté ordinaire au fexe dans ces 
païs-là , la crainte que l’on a que ces enfans n’hé¬ 
ritent de la foiblefl'e de leurs meres , oblige les 
parens i les faire mourir , afin de n’avoir pas le 
chagrin de les voir dégénérer de la vertu de leurs 
Ancêtres. Us ufent de la même rigueur â l’égard 
de ceux qui naiflent contrefaits , ,6c fouvent ils 
font périr la mere avec l’enfant. Us facrifient aulfi 
l’un des gemeaux , dans la fuppofition qu’une 
mere ne fçauroit fuffire â deux , de forte qu’on 
voit encore parmi eux en vigueur le cruel ordre 
i de Lycurgue, qui ne voulant élever que des hom¬ 
mes propres â rendre fervice â la République , 
avoit établi une Loy judiciaire pour les enfans 
qui venoient au monde, afin de délivrer l’Etat 
de bonne heure de ceux qui n’auroient pas les 
qualités corporelles, d’où on pût.tirer .d’heureux 

préfages , ' 
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fprélages, qu’ils pourroient être utiles à leur pa¬ 
trie. 

Les Sauvagelfes n’ont garde de donner leurs 
enfans à d’autres pour les nourrir. Elles croiroient 
fe dépouiller de l’affeétion de mere , ôc elles (ont 
dans une furprife extrême de voir qu’il y ait des 
Nations au monde, 011 cet ufage foit reçu Ôc éta¬ 
bli. Que s’il arrive que les meres meurent en cou¬ 
ches , ou pendant que les enfans font encore au 
berceau, on trouve dans ces cas de nécelïité des 
nourrices dans leur famille -, ôc ce qui paroîtra 
plus étonnant de vieilles grands-meres , lefquel- 
les ayant palfé l’age d’avoir des enfans, fe font 
encore revenir le laiêL, & prennent la place des 
; meres. Les Sauvageffes aiment leurs enfans avec 
une extrême paflion ; Ôc quoiqu’elles ne leur don- 
ment pas des marques de leur affe&ion par des ca- 
refles aulïi vives, que le font les Européanes, leur 
tendreffe n’en eft cependant pas moins réelle , 
moins foli'de , ôc moins confiante. Elles allaitent 
leurs enfans aufli long-temps quelles peuvent, ôc 
ne les févrent que par néceflité. J’ai vu des enfans 
de trois 5c quatre ans, reprendre encore le laidt 
avec leurs pûmes» 

Le Berceau pour les enfans des Sauvages, dans 
la Nouvelle France , efl: tout-à-fait joli ôc com¬ 
mode. Il confifte en une ou deux planches fort 
minces, d’un bois fort léger , de deux pieds ôc 
.demi de long , enjolivées par les bords , retre- 
TomeL Fttt 










594 MOEURS DES SAUVAGES 

des par en bas, & arrondies parle pied , pour 
donner la commodité de bercer. L’enfant, enve¬ 
loppé de bonnes fourrures, y eft comme collé fur 
ces planches unies, & placé debout, de maniéré 
qu’il appuyé fur une petite avance de bois, où 
fes pieds portent , la pointe tournée en dedans, 
de peur qu’ils ne fe blelTent, & afin qu’ils pren¬ 
nent le ply qu il faut pour bien porter la racjuettc. 
Les langes, ou fourrures, font gênés fur le de¬ 
vant par de larges bandes ,„ d’une peau peinte , 
qui prête peu, & qui font paffées , & repalTées’ 
dans des cordelettes d’un cuir fort, lequel re<me 
des deux^côtés du berceau, où elles font forte¬ 
ment airetees. On fait-déborder ces langes con- 
fiderablement au-delfüs du berceau , &c on les 
rejette par derrière, quand on veut faire pren¬ 
dre 1 air a 1 enfant, ou bien on les fait retomber 
fui un demi cerclequi prend aux deux extrémi¬ 
tés des.planches, lefquelles répondent à la tête de 
1 enfant, ôc qui en fait lé tour par^devant, afin 
qu’U puifie refpirer plus librement, fans être ex-, 
pofe au froid emHyver , & aux piqueures des 
Maringoins, ou coufins.en. Eté , & afin qu’il ’ 
ne reçoive point de mal au cas que le berceau 
vint à tomber. On met fur ce demi cercle de pe- 
^ tits bracelets de porcelaine, & d’autres petites ba¬ 
gatelles , que les Latins nommoient Cnpmd/a, lef¬ 
quelles fervent d’ornement & de jouet pour di¬ 
vertir 1 enfant. Deux grandes longes d’un cuir 
fott, qui forcent du berceau par le haut, don- 
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nent la facilité aux meres de le porter par-tout 
avec elles, de le charger au-deflus de tous leurs au¬ 
tres fardeaux, quand elles vont aux champs, ou 
qu’elles en reviennent , & de le fufpendre à quel¬ 
que branche d’arbre, où l’enfant eft comme ber¬ 
cé , & endormi par le vent , tandis qu’elles tra¬ 
vaillent. 

Les enfans font dans ces Berceaux fort chaude¬ 
ment, & fort mollement > car , outre les fourrures 
qui font fort douces, on y met encore quantité de 
duvet, tiré de l’épy du rofeau , lequel leur fert 
d’oüatte, ou bien de poudre d’écorce de Peruche , 
dont les femmes fe fervent pour dégraifler leurs 
cheveux, & pour les entretenir. Ils y font auffi. 
fort proprement , de maniéré qu’ils ne peuvent 
gâter leurs fourrures i & par le moyen d’une pe¬ 
tite peau , ou d’un linge qu’on fait pafler entre 
leurs cuiffes , ôc qui pend en dehors fur le de¬ 
vant , ils peuvent pourvoir â leurs befoins natu¬ 
rels, fans que le dedans en foie iali & gâté, ex- 
xepté le duvet, auquel il elt facile d’en fubili- 
tuer -de nouveau. 

Quelques Nations vers la Louifiane, â qui les 
François ont donné le nom de Têtes plattes, par¬ 
ce qu’elles font confifter leur beaute â avoir le 
front applati, & le fommet de la tête terminé en 
pointe, en façon de mître , ont des berceaux à 
peu près femblables â ceux que je viens de dé¬ 
crire , mais qui ont, outre cela , quelque chofe 
de particulier pour contribuer a leur faire pren- 



.pt MOEURS DES S AU: V AGE & 

dre cette forme, dans laquelle elles trouvent ua» 
fi grand agrément. C’eft un trou pratiqué dans le- 
berceau , o-ù la: mere fait' entrer la tête de l’en¬ 
fant. , lui appliquant 1 fur le front , 6ù au-defliis 
de la tête une malle d’argde, qu’elleferre, & lie:, 
de toutes fes forces. Elle couche ainfi; l’enfant 
toutes les nuits, jufqu’â ce que la tête ait pris fon 
ply., & que les olfemens du crâne ayent acquis > 
allez de confidence. Les en fan s fouffrent extrê¬ 
mement dans les premiers elTais de cette-violente 
operation, laquelle les fait-devenir noirs, & leur 
fait jetter par le nez , par les yeux & parles-oreiU 
les , une: liqueur blancheâtre &• vifqueufe j ils 
doivent encore beaucoup foufîrir dans la-fuite de¬ 
là fituation gênante, où ils font forcés de palFer 
toutes les nuits ,. les premiers mois de.leur-.en- 
fance, mais il doit en coûter à ceux qui veulent 
être beaux par artifice , &: qui fouhaitent avoir/ 
des agrémens que la. nature leur a refufés. 

Les Caraïbes &c la plupart des Sauvages Mé¬ 
ridionaux, ont aulfi le front applati ,. & la tête 
pointue. Leurs rneres ont foin de la leur enfoncer 
avec de petites planches, & de petits coufiinets 

de coton , liés fortement derrière l'a tête. . Mais; 
les enfans n’ont point d’autre berceau , que des . 
Hamacsiproportionnés â leur petite taille , que 
lés meres peuvent fufpendre , & tranfporter fort 
commodément-, ôc où. les enfans font couchés 
tç»ut-nuds fans aucune gêne. Les Sauvages, qu’on*. 
Gomme.en Canada les gens des Terres, Gark** 
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gtnronnon, ont un goût tout different des Têtes-plat- 
tes, car ils font confifter leur beauté à l’avoir fort 
ronde : c’eft pour cela qu’on les. nomme auffi les 
Têtes de Boule. 

^ rt | r berceau, les enfans commencent DeI’E3u«- 
plutot a.fe louler qu a marcher. Les parens les cat *° Q * 
laifîtnt allez ordinairement nuds dans la Cabane 
pendant, les premières années, dans la perfuafion- 
que ic corps fe forme mieux , ou pour les en¬ 
durcir de bonne heure aux injures de l’air. Des' 
qu ils font un peu grands , ils fuivent leurs meresy 
& travaillent poui la famille. Elles les accoutu¬ 
ment pour cet-effet à aller puifer l’eau d la ri¬ 
vière, a porter de petites provifions de bois, pro¬ 
portionnées a leur taille , & qu’on peut regarder' 
plutôt comme un jouet, que comme une charge. 

Peu a peu elles.les ffylent ainfi d rendre/les fer- 
vices , qui font de leur compétence. Du refte 
ils font négligés pour leur perfonne , mal vêtus 
jufqu’d ce qu’il's entrent dans l’adolefcence , 8 c 
qu’ils foient incorporés dans le corps de la jeu¬ 
ne fie, qu’ai leur eft permis alors de s’orner. 

Rien n’étoit plus dur que l’Education des jeu¬ 
nes- gens dans l’Ifle de Crète, & à Sparte. Des 
qu’ils avoient atteint un certain âge, on les éle- 
voit dafts.ces Ecoles publiques , .qu’on nommoici 
.A'yià&i , & (ruffffiàa ., lefquelles éroient comme de - 
grandes falles, ou des efpeces de Halles ÿld ils 
otoient formés tous enfemble, difïribués par ban» 

F-ffjf iij-j, 
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des, dont chacune étoit fous la difeipline d’un 
Maître, qui les exerçoit à une vie extrêmement 
laborieufe & pénible. Les Légiflateurs., qui n’a- 
voient en vue que l’Art Militaire, feul capable 
d’aggrandir, ou de maintenir leur Etat, avoient 
banni de leur République toutes les Sciences, ôc 
tous les Arts Liberaux , Toit qu’ils ne les cruflent 
pas néceflaires, foit qu’ils les regardaient comme 
des exercices de gens oififs,*jui cherchent à trom¬ 
per le temps, ou qu’ils penfaffent que ces Arts & 
ces Sciences n’étoient propres qu’à amollir le coeur, 
& à introduire le luxe & lafaineantife. La Guerre 
étant donc l’unique but où fe rapportoit toute 
leur politique, ils avoient en même temps dirigé 
à cet objet tous les exercices de la Religion, & 
de la vie civile. 

C’étoit donc pour cette unique fin, qu’au for- 
tir de l’enfance, ils apprenoient à leur jeunelfe à 
chanter les loüanges des Dieux , & des Héros, 
à danfer la pyrrhique : qu’ils endurciflbient leurs 
corps en les faifant coucher fur la dure , mar¬ 
cher nuds pieds, & tête nue, fe couvrir de pouf. 
fiere, &c fe baigner dans l’Eurotas en toute fai- 
fon, qu’ils les accoûtumoient à fouffrir la faim, 
la foif, le poids du jour, Ôc de la chaleur : qu’ils 
les faifoient courir fans ceife à travers les rochers 
les montagnes, à la pourfuite des bêtes feroces: 
qu’ils les tenoient toujours en haleine par les exer¬ 
cices continuels de leurs Gymnafes publics, où 
ils s’exerçoient de toutes les maniérés, à tirer de 
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i’arc à lancer le javelot, à la lutte, à la courfe, 

& a divers combats a coups de pied & de poing, 

& meme a fer émoulu : mais c’étoit fur-tout a 
ce delTein qu ils les formoient à cette invincible 
patience d’un courage à toute épreuve, dont ils 
don noient de fi beaux témoignages dans ces cruel- 
es flagellations,, dont nous avons parlé au fuiet 
es ,/ ni ^ a “ ons : patience fi étonnante & fi mer- 
veilleufe, quelle fît dire agréablement à un Etran¬ 
ger , qui en voyoit de fes yeux des exemples à 
Lacedemone, ce qu’un autre avoir déjà dit au 
iujet de leur nourriture. « Qu’il n’étoit pas fur- 
prenant , après cela, que les Lacedemoniens fîf- , t -- 
lent des prodiges de valeur dans les combats, ' V 
qu ils y cherchoient apparemment la mort , en 
s expofant aux plus grands dangers pour y finir 
la vie malheureufe, qu’ils menoient dans leur 
patrie ,, laquelle étoit pire.cent fois que la mort 
même. « 


Vi< 3 - Cnrçj 
gium de R c - 


Lib. 3. 
8 . 


Que les Sauvages ayent* eu autrefois une édu¬ 
cation aufli rigoureufe, cela efl encore fenfible 
par les relies qu’ils en avoient confervés jufqu’à 
nos jours , &c dont j’ai fait voir la refîemblance 
avec les Initiations aux myfleres des Payens, lef- 
quelles n etoient dans leur inflitution, ainfî que 
je l’ai dit, qu’une Ecole pratique, où l’on pui^ 
foit les principes d’une vie nouvelle , conforme 
aux maximes.de la Religion, de la Morale, Sc- 
de la focieté civile. 


Ce. qui fait un nouveau motif de probabilité * 








rPiufanias, in 
Laconicis, p* 
,»S. 


Xenophor* 
,Lib. i. Cy- 
rop. p- i. 
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c’eft que cette Education des Cretois ôc des La- 
cedemoniens avoit été prife des Barbares , qui 
avoient, en premier lieu habite la Grèce, ôc 
qu’elle fe trouvoit parfaitement conforme aux 
mœurs des peuples de Thrace Ôc de Scythie. Si 
même nous en croyons Paufanias , ces cruelles fla¬ 
gellations des Lacedemoniens ne fe failoient que 
devant la ftatuë de la Diane Orthie qu’il aflurc 
être la même que la Diane de Tauride , laquelle 
avoit été enlevée par Orefte , ôc par Iphigemq- 
£a fœur, qui la portèrent de Scythie enGrece, 

f comme je ..l’ai déjà dit. 

•Les Perlés recevoient une éducation lembta¬ 
ble , avant qu’ils fe fufl'enc rendus.les maîtres 
des Empires des Aflyriens , des Medes Sc des 
Lydiens ; ôc avant que le luxe & les richeffes de 
ces Monarchies en euffent fait des Sybarites. Xe- 
noplion nous en .Élit à peu près la meme pem- 
tture dans les premières pages de fa Cyropeuie,, 
que les autres Auteurs font des Républiques des 
Crétois ôc des Spartiates.. Il diftribuë cette Na¬ 
tion en quatre Ordres differens, félon la diver- 
flté des âges. Chaque Ordre .habitoit en corn- 
mun dans de grandes Halles, qui repondent a 
ce que les Grecs appellorent A>^«, 6c 
ôc l’on y pratiquoit i peu près les memes exer- 

Je ne répéterai point ici ce que j ai dit des 
'Carbets des Sauvages Méridionaux, 6c de leurs 
exercices peu difeens de ceux de la Republi- 
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«•que de Lycurgue. Pour ce qui eft des autres, qui 
n’habitoient pas ainfi en commun , il eft certain 
qu’ils avoient aufli des épreuves très - difficiles, 
& une méthode très-rigoureufe pour former leur 
jeuneffe. Quoiqu’aujourd’hui ils n’ayent plus cette 
éducation fuivie 8c réglée, fur-tout au voifinage 
des Européans, 8c dans les Mi-ffions , ou 1 on a 
aboli tous leurs anciens ufages autant que 1 on a 
pu 5 on voit cependant encore le meme efprit, 8c 
le même génie d’une éducation auftere. Toutes 
les inftruétioms que leur donnent leurs parens , 
confident dans des;chofes propres aechauffer leur 
courage, par les exemples de leurs Ancêtres, a 
les 'animer à fuivre leurs traces, a les bien inf- 
truire de leurs coutumes 8c de Leurs ufages, 8c a 
leur bien inculquer la gloire qu’ils peuvent acque- 
; rir par leur adreffe 8c par leur bravoure. On eur 
met en main pour cet effet l’arc 8c la flèche, des 
qu’ils peuvent les tenir, ils les gardent long-temps 
comme un.joiier, mais leurs forces croiilant avec 
l'âge , d'un amufemenc de leur oifivece, ils en 
font un exercice néceffaire. Se s'y rendent en peu 

de temps très-habiles. 

Leur vie étant d’ailleurs dure par elle-memeai 
& manquant de plusieurs chofes néceflaires; pour 
la nourriture, le vêtement , 8c le refte , elle ne 
contribue pas peu à les endurcir, 8c a les rendre 
capables de foûtenir la faim, lafoif les rigueurs des 
fiufons, 6c d’autres travaux, fous lefquels on nous 
, Y erroit fuccomber pour avoir reçu une educa- 
Tomel. G SSS 
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tion trop molle , 5c trop fenfuellé.. 

Les petits Sauvages s’exercent continuellement', 
cnfemble, auffi-bien que.les jeunes gens ; on les 
voit fe joüer a coups de pied 5c à coup de poing ; ; 
exercice que Lycurgue, avoir ordonné .pour les 
liens. Si deux Antagonistes fe battent , de ma¬ 
niéré qui paffe le jeu , la tranquillité des autres: 
eft admirable dans ces occahons, 5c m’a frappé» 
Ils forment un cercle ^autour des deux, interef- 
fés, qu’ils laiffient fe battre, & jouer, comme ils 
difent, tout â leur aife, comme /impies fpeéta- 
teurs > , perfonne ne prend parti pour eux , non 
pas meme leurs freres *> perlonne ne les fepare, ai 
moins que le jeu ne fût pouffé trop loin, ou que : 
la partie fût trop inégale y ils fe contentent en- 
fuite dé rire aux dépens de celui qui a eu du. 
defavantage. 

Mais, comme ils n'ont plus ces exercices pu¬ 
blics 5c continus , qui peuvent contribuer beau¬ 
coup à là régularité des mœurs, ils fe font beau¬ 
coup relâchés de cette difcipline exaéte, qui les 
rendoit: vertueux en quelque forte comme mal¬ 
gré eux. Les parens font ce qu’ils peuvent pour 
leur donner de bons principes * mais ne les prê¬ 
chant pas toujours par leurs exemples, leurs diù 
cours ne font pas toujours efficaces pour les dé¬ 
tourner du vice. Les meres qui en font maîtreffes, 
n’ônt pas la force de les punir & de les corriger* 
quand ils manquent i leurs devoirs -, elles leur 
biffent faire tout ce qu’ils veulent dans le bas âge. 
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fous le prétexte qu’ils n’ont pas encore de raifon, 

. ôc que lorfque les années leur en auront donné, 
ils fuivront Tes lumières, & recorrigeront ; mau¬ 
vais principe , qui favorife des habitudes vicieu- 
fes, dont ils ne peuvent plus Te défaire. Le plus 
grand châtiment qu’elles leur font, quand ils font 
encore petits, c’eft de leur jetterde l’eau au vi- 
fage, ou de les en menacer : elles fe contentent, 

* quand ils font plus avancés, de leur repréfenter 
leurs devoirs, à quoi ilsne font pas toujours ré- 
folus d’obéir. tPerfonne d’ailleurs n’oferort s’in- 
:gerer de les frapper , & de les corriger. Malgré 
cela, les enfans font affez dociles, ils ont affez 
de déference pour ceux de leur Cabane , &; de 
refpeét pour les anciens , â l’égard de qui on ne 
les voit gueres s’émanciper j ce qui marque que 
. dans la manière d’élever les enfans, la douceur 
<eft fouvent plus efficace que les châtimens , ôc 
fur-tout des châtimens outrés. Les Sauvages en 
^général font d’ailleurs G fenfïbles, que pour un 
reproche un peu trop amer , il n’eft pas extraor¬ 
dinaire de les voir s’empoifonner avec la ciguë, 

ÔC fc défaire eux-mêmes. 

VJthenrofera , ou les Amitiés particulières en- Des Ami-, 
tre les jeunes gens, qui fe trouvent établies â peu 
•près de la.même maniéré d’un bout de l’Ameri- 
que â l’autre, font un des points des plus inte- 
reffians de leurs mœurs., parce qu’elles renferment 
-un article des plus curieux de l’Antiquité , ôc 

Gggg ij 
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quelles fervent à nous expliquer ce qui étoit fusi 
cela enufage, particulièrement dans la-Républi¬ 
que des Cretois, 8c dans celle des Spartiates. 

On a> calomnié les Légiilateurs de ces Répu¬ 
bliques, comme s’ils avoient autorifé. par leurs 
Loix., ce que quelques Auteurs en ont raconté de* 

f inis, 8c qu’ils ont voulu nous faire entendre.par 
es i noms odieu x.à'.Amator 8c d’ Amajïus , qui ont 
été fubilitués à. ceux de:<p/A»V^ & de «Ag/vo*, 
qu’on donnoitdans la Grèce a cesilluftres Amans; 
Plutarque, Xenophon, Maxime de Tyr^ Elien* 
ôc pluheurs autres-.,, les ont juftifiés y 8c il n’eifc 
pas vraifemblable , que des Légiilateurs aulïi fa* 
ges, eulfent rien ftatué, qui eut pu rendre leurs. 
Républiques éternellement infâmes. Car, quoi-» 
que les Grecs ayent été fujets à des vices monfd 
mieux , qui ne font devenus par-tout que trop 
communs ■> le vice néanmoins , quel qu’il foit , 
porte toujours avec foy un caraélere flétriflant d© 
honte , qui lui fait chercher les ténèbres, parmi 
les plus barbares memes. 

Cette raifon eil plus que: fuffifànte pour nous 
convaincre, que fi celui des vices, qui ell le plus 
abominable, 8c qui révolte le plus la raifon, eut : 
été attaché â ces fortes de liaifons d’amitié, ces 
Légiilateurs n’eulfent eu garde de< le mettre enr 
honneur, a. ce point que ceux qui étoient le plus 
recherchés, s’en filfent un mérite, 8c un fujet d© 
gloire, 8c que ce fut au contraire une tache infa¬ 
mante , â l’égard de ceux pour l’amitié, defqueb 
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on ne faifoit paroître aucun empreffement. 

L’intention donc de ces Légiflateurs, étoit de 
fonder des amitiés, qui euflent la vertu pour prin¬ 
cipe , qui fuflent une liaifon pudique , & un 
amour innocent , un commerce defprit ,, d’où 
l’on bannit jufqu’â l’ombre du crime, 8c une ému¬ 
lation réciproque entre l’amant & la perfonne ai¬ 
mée, telle que Platon l’a définie en plufieurs en¬ 
droits. Xenophon compare l’ardeur & la modef- xenopwa* 
tie de cet amour mutuel des Lacedemoniens, aux 
enchaînement du cœur, qui fonrentre le pere 8c 
les enfans ;> 8c Maxime de Tyr dit qu’il étoit fem-î 
blable à l'amour qu’on pourroit avoir pour une 
belle ftatuët- 

L’âmanravoit un foin continuel d’infpirer dé? 
fentimens de gloire à l’objet de fes afFeélions 
il étoit chargé de lui donner bon exemple, de 
corriger, ou de prévenir les fautes qu’il eut pu 
faire; de forte que la République füivant Pefpric- 
du Légiilateur, rendoit l’amant-refponfable de la 
conduite de l’aimé, lequel étoit comme fon dif- 
c-iple ; en forteque celui-ci no pouvoir faire dé 
fautes, qu’jl n’exposât l’autre â en être puni, &? 
à recevoir le châtiment qu’il auroit lui-même mé¬ 
rité î car comme l’aimé étoit toujours un peu plut 
jeune, s’ilvenoit â faillir, on pardonnoit â l’im¬ 
prudence , 8c âda foibleflfe de fon âge moins àvanu 
ce; mais la punition tomboit fur l’amant , qui 
étoit obligé d’être le furveillanr, & lè garand de 
la- conduite de-celui qu’il chérilToit; Plut-arquo L F, ™“ b ’ ** 
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rapporte un exemple de cette fevericé > car un 
jour, dans les combats à outrance que les jeunes 
gens faifoient dans leurs gymnafes , l’un d’eux 
ayant, dit-il, laide échapper une plainte lâche,, 
& indigne d’un Lacedemonien, on s’en prit âfon 
amant, qui fut condamné â une peine. 

Malheur a l’amant qui eut tombé dans des fau¬ 
tes plus confiderables, Sc qui au lieu de former 
fon difciple à la vertu, lui eut donné l’exemple 
du vice, en le portant au mal. Car, dit Elien, 
s’il lui arrivoit de concevoir des défirs criminels 
-pour l’objet de fes affeétions., il n’y avoit point 
de fureté pour lui à Sparte, & il ne pouvoit fe 
fauver d’une mort infâme que par une fuite hon- 
teufe. 

La maniéré dont les Auteurs racontent que fe 
faifoient les enlevemens de ces fortes d’amis, 3c 
les abus qui purent s’y glifler dans la fuite, furent 
-fans-doute ce qui fonda des foupçons finiftres 
contre les Légiflateurs, comme s’ils eulfent auto- 
<rifé par leurs Loix , les vices qui s’en étoient fui- 
^vis. Mais le vice fe glifle par-tout, 3c,il n’eft rien 
dont on n’abufe. 

Si l’on veut comparer ce qui fe pratiquoit à 
Sparte, 3c en Crète, au fujet de-ces enlevemens,, 
avec ce que j’ai rapporté dans l’Article de la Re¬ 
ligion, de que j’ai tiré de l’Auteur de la nouvelle 
Hiftoire de Virginie, il fe trouvera que la retraite 
de ces jeunes gens enlevés, 3c qui alloient palfer 
quelques mois d la campagne fous la conduite de 
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leur ami, étoit peut-être une efpece d’initiation, 
& une pratique qui appartenoit à la Religion, 
comme.en Amérique. 

Cela paroît d’autant mieux fondé, qu’au re- 
tour de ces jeunes gens, ceux qui les avoient en¬ 
lèves , etoient obliges de faire préfent à chacun 
d’un Taureau , .pour en faire un facrifice à Jupi¬ 
ter , ainfi que le témoigne Strabon. Dans la Beo- 
tie , où ces liaifons d’amitié écoient établies , com¬ 
me dans-l’Ifle de Crète, & chez les Lacédémo¬ 
niens , on appelloic Ve&ç Aa%oç , ou la farte Cohorte* 
le Corps . des Guerriers compofé d-Amans ôc 
d Aimeslequel étoit invincible par leur union, 
fies Loix d’amitié paroilfent avoir été communes 
dans toute la Grèce , & fl nous faifons attention 
à l’Hiftoire. des premiers temps , nons^ verrons , 
que prefque tous les Héros le trouvent ainfl unis 
à. quelque ami, lequel écoic le compagnon de 
leurs travaux & de IeurüfortuneJ Tels étoienc 
Hercule, ôc Iolas ; Thefée, i& Pyrithoüs -, Achille, 
& Patrocle » Ænée i ôc Aehate * Orefte, ôc Py- 
ladé, ôcd Plutarque, dans la vie de Pelops , afl. 
fure qu’en mémoire de l’amitié d’Hercule ôc d’Io- 
las,' les. Amans ôc les Aimés envoyoieüt des of¬ 
frandes au Tombeau de ce dernier, ôc ferroient 
les noeuds de leur alliance ÿ par les fermons qu’ik 
faifoient en fon nom,.& en l’invoquant. 

Le? Brefiliens appellent ces -fortes d’amis Aiour 
afpip c’eft-i-clireip feptrfafiAitm *Lê.'Sleur de Leri 
affure , que Taliiancç.qui fe forme ^entr’eux par 


Strabo, L!î>ji 
x. p. 333. 
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cette forte d’union, eft fi forte , que tous les biens 
leur deviennent abfolument communs , comme 
s’ils ne faifoient qu’une même perfonne, &c qu’ik 
ne peuvent pas pins le marier dans la famille l’un 
de l’autre aux degrés.prohibés, que s’il y avoic 
entr’eux une liaifon dufang au premier-degré. 

Ces liaifons d’amitié, parmi les Sauvages-de 
TArnerique Septentrionale , ne lailfent aucun 
foupçon de vice apparent.quoiqu’il y ait, ou 
qu’il puiife y avoir beaucoup de vice réel. El¬ 
les font .très - anciennes >dans leur .origine, urès- 
marquées dans leur ufiige.conftant, Sacrées, fi je 
l’ofe ainfi dire , dans l’union qu’elles forment., 
dontdes.nœuds font uulïi étroitement -ferrés que 
ceux .du £ang & de da nature ,-■& ne-peuvent être 
diflbus, qu’à moins que d'un d’eux s’en rendant 
indigne par dea lâchetés qui deshonoreroient fon 
ami, l’obligeât à renoncer à fon alliance, ainfi 
que quelques Millionnaires m’ont dit en avoir vu 
des exemples. : Les parons font les premiers à les 
fomenter , .& à jen réfpeéter les droits .; elles font 
honorables dans leur choix, étant fondées fur un 
mérite, mutuel à leur façon., fur la conformité des 
moeurs fur des qualités propres.à exciter l’ému¬ 
lation., laquelle faitbfouhaiter à un chacun d’être 
ami de ceux qui font les .plus confiderés, qui 
méritent, mieux de l’être. 

Ces ; amitiés achètent. ;par des préfens , que, 
j’ami fait àÿelliLqn’ifvéuc avoir pour ami;: elles 
s’entretiennent par des marquesmutuelles de bien¬ 
veillance^ 
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veillance \ ils deviennent Compagnons de chafl'e, 
de guerre , & de fortune ; ils ont droit de nourri¬ 
ture & d’entretien dans la Cabane l’un de l’autre. 
Le compliment le pins affe&ueux que puifle faire 
l’ami à fon ami, c’eft de lui donner ce nom d’A mi : 
enfin ces amitiés vieilliflent avec eux, & elles (ont 
fi bien cimentées, qu’il s’y rencontre fouvent de 
l’héroïfme, comme entre les Oreftes & les Py lades. 

Le Pere Garnier m’a dit avoir appris d’un Sau¬ 
vage, au fujet de ces amitiés, qu’ils avoient fait 
fouvent entr’eux cette remarque, que lorfqu’on 
brûloit un Efclave, on pouvoit regarder comme 
un préfage alluré, que celui que l’Efclave nom- 
moit dans fa chanfon de mort * feroit bien-tot pris 
lui-même, & auroit le meme fort. Ce Pere fai foie 
enfuite cette réflexion. Quand bien même le pré¬ 
fage feroit fuivi de Pévenement, il n’y auroita. 
cela rien d’extraordinaire ; car cet Efclave, difoic- 
il, menaçant, félon la coutume , ceux qui le brû¬ 
lent , appelle.à fon fecours pour le venger, celui 
avec qui il efl: lié d’une amitié plus étroite ; & ce¬ 
lui-ci touché de la perte de fon ami, du dort du¬ 
quel il eft bien-tôt inftruit, ne tarde pas , dans 
l’efperance d’en tirer vengeance, à fe précipiter 
aufli dans les mêmes périls , où il efl: prefque tou¬ 
jours la viétime de la témérité, que lui ont infi* 
„piré le regret de la mort de fon ami, & la douleur 
qu’il a de l’avoir perdu. 

J’ai lû aufli dans une de nos Relations, qu entre 
quelques prifonniers que l’on avoit amenés à On- 
Tome î. H h h h 


Relat de la 
Nouv. Fran¬ 
ce pour les an- 


* 










fiées 1669 . & 
1770 chap.7 
p. 14 6- 
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: nontagué, il s’en trouva deux fi fortement unis 
d’amitié, que comme on eut condamné l’un au 
feu, de donné la vie à l’autre , celui à qui on 
avoit donné la vie, fut fi affligé qu’on neut pas 
fait la même grâce a fon compagnon, qu’il ne 
put diflimuler fa douleur , & fit tant par fes plain¬ 
tes de par fes menaces, qu’il obligea ceux qui 
l’avoient adopté de l’abandonner au fupplice : on 
les fit donc mourir l’un de l’autre, de le Million¬ 
naire qui en parle marque qu’il fut allez heu¬ 
reux pour leur adminiltrer le Baptême, & pour 
les voir mourir dans de grands fentimens de pie^ 
te, dont lès Iroquois ne furent pas moins char¬ 
més, qu’ils l’avoient été du zélé du Millionnaire 
même. 

Dans quelqu’une de nos Millions, les Million¬ 
naires ayant fupprimé ces fortes de liaifons, 2 
eaufe des abus qu’ils en pouvoient craindre , fans 
dire néanmoins qu’ils agilfoient par ce motif ; les 
Sauvages n’en furent pas fâchés, â caufe que ces 
amitiés étoient d’une trop grande dépenfe, de que 
par-là même elles deyenoient trop onereufes. 


Fin du premier Tome. 
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de, 

Orgyes, 
nous ont, 

Schytic , 

Thonorcr, 
des Grecs , 

Hamnon, 

Porté, 

des Génies & des Minières, 
fait, 

propofes, 
tributs, 

Affiriens , 

tant d’Apollon, de Jupiter, 
Dyttinnam , 

& Plutarque, . 

Atis, 

deftinées, . 

Nonnius , 

le panier de Cecrops, 

Jupitier, 

donné , 

Thamgris » - 
de Torture» . 
pafla , 

que le Peuple , 
encore trouve-t-il, 
au Chef, 

chez quelques-uns & 

manqueroit, 

aifement, 

fait, 

arrogé, 

fa fille . 


Corrections. 

lifcz Dez. 
lif. Orgies. 
lif. nous a. 
lif* Scythie. 
lif s’honorer. 
lif. de Grecs. 
lif. Han non. 
lif portés. 

lif des Génies ou-des Miniftres. 

lif faits. 

lif prépofés- 

lif Tribus. 

lif Affyriens. 

lif tant d’Apollons , de Jupitcrs. 
lif. Dittynnam. 

Ùf. Plutarque. 
lif Atys. 
lif. Deftinez. 
lif Nonnus. 

lif le panier des filles de CcçropS* 

lif. Jupiter. 

lif donnée. 

lif Thamyris. 

lif. du Tartare* 

lif. pafle. 

lif que ce Peuple. 

lif encore fe trouve-t*ih> 

lif aux Chefs. 

lif chez quelques unes*- • 

lif. manqueroient— 

lif. aiféinent. 

Uf faits. 
lif. arrogés. 
lif la fille. 
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